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VOYAGE 
. DA!'IS 

LESPROVINCES DE SAINT-PAUL 

ET DE SATNTE-CATHERINE. 

CHAPITRE XIV. 

DESCRIPTION GÉNÉRAI,E DES CAMPOS GERAES (1) . 

L'A rauca1·ia Brasiliensis.- Rivieres et ruisseaux ; calderões. - Dia­
maots daos plusieurs rivieres et sur leurs bards. - Salubrité. - Les 
habitants dcs Campos Geraes presque tous hlancs; leur portmit; ce-
1 ui de leurs femmes; leurs bahitudes; leurs excelleotes qualités ; leu.r 
igoorance. - Le commerce dcs bestiaux.- Propriétaires vivant tous 
dans leurs fa zendas. - Maisans; ameublcmcnt. - Esclaves en petit 
nombre. - Paresse. - La vie des hommes pauvres. - Les bestiaux 
tres-nombreux; leurs prix ; laitagc, beurre, frorriage; le sei indispen­
sable aux bêtes à cornes, de quelle mauiêre on le leu r distribue; 
veaux; I e rodeo; castration . - L 'éleve des chcvaux; commeut ou Jes 
dompte. - Les moutons; soins qu'on leu r donue. - Lcs paturagcs, 
mncegas, veTdes; incendies. - La culture desterres; Ieur fécondité; 
usage de la charrue; le ma'is; le cotou; les haricots ; le froment; le 
riz; lc lin; !e tabac. - Les arbres fru itiers; figuiers , vigne, pêchers , 
cerisiers, prunicrs, pommiers et cognassiers, poiriers, banauiers. -
Les Campos Geraes parfaitement propres à la colonisation curopéeonc. 

Les Campos Geraes, ainsi nommés à cause de leur vaste 
étendue , ne forment ni une coma?"ca n i u n district; c' est 

(1) Je n'ai pus besoin de dirc qu'i l ne faut pas coufondre les Campos 
Geraes du midi de la province de S. Paul avcc les immeuses campos de 
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2 VOYAGE D.ANS LES PROVINCES· 

une de ces portions de territoire qu' en tout pays on distin­
gue, indépendamment des divisions politiques, à leur ns­
pect, à la nature de leurs productious, à celle de leur sol : 
ou disparaissent les caracteres qui leu r ont fait donner des 
noms particuliers , I à sont leurs limites, et ees noms ces­
sent d' être appliqués. A la ri v e gauche de l'Itareré commen­
cent Ies Campos Geraes, pays fort différent de celui qui I e 
précêde du côté du nord-est, et ils fini ssent à peu de dis­
tance du Registro de Curitiba ( 1) , ou le sol devient plus 
inégal, et ou de sombres et imposantes forêts succedent aux 
rianls pllturages. 

Ces campos sont certainement une des plus belles (;00-

trées que j'eusse parcourues depuis que j'étais en Amé­
rique; ii'S ne sont pas assez plats pour nvoir Ia · m~notonie 
de nos plaines de Beauce, mais les mouvements d~ terrain 
n'y sont pas non plus assez scnsibles pour mettre des bornes 
à la vue. Aussi Joio que celle-ci peut s'étendre, on décou­
vre d'immenses pAturages; des bouquets de bois ou do­
mine l'utile et majestueux Araucaria sont épars çà et Jà 
dans les enfoncemeuts et conlrastent, par leurs teiotes 
rembrunies, avec Je vert charmant des gazons. Qnelquefois 
ues rochers à fleur de terre se montrent sur le penchant 
des collines et Jaissent échapper ues nappes d'eau qui se 
précipitent daos les vallées; de nombreux troupeaux de 
juments et de bêtes à coroes paisseot dans la campagne et 
animent I e paysage; on aperçoit peu de maisons, mais elles 
sont assez bien entretenues et accompagnées de petits jar-

mcmc nom qu'u Lres-bien décrits !li. lc princc de Neuwied (Rei se, 11, 179), 
ct qui, commcuçunt à lu limite de lu régio odes forcts dans la province de 
Bahia, se raLtuchcut aux d('scrts de !liinas, de Ucrnambouc, de Goyaz, etc. 

1 1) Voycz I' nu dcs chapilrcs nivant.s . 
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dins plantés de pommiers et H e pêchers (1). Lc ciel n' est 
plns aussi éblouissant que sous Jes tropiques, mais peut­
être convient-il mieux à la faiblesse de notre vne. 

J'ai fait connaitre ailleurs (2) les limites de l' Amucaria 
Brasiliensis; j'ai dit que cet arbre change de port à ses 
ditférents âges, que dans sa jeunesse ses rameaux ~ com me 
brisés, !ui donnent un aspect bizarre; que plus tard il s'ar­
rondit à la maniere de nos pommiers; qu'adulte il s' élance 
parfaitement droit à une grande hauteur et se termine par 
un corymbe de branches, espece de plateau immense par­
faitement égal et d' un. vert foncé; enfin j' ai ajouté que les 
semences bonnes à manger et les écailles qui composent 
ses énormes cônes se séparent à la maturité et se répandent 
sur la terre. C'est J' A1·aucaria Brasil·iens-is qui, par son 
élév~tion , l'élégante majesté de ses formes, son immobi­
lité, le vert foncé de son feuillage, contribue le plus à don­
ner une physionomie particuliere aux Campos Geraes. 
Quelquefois cet arbre pittoresque, s'élevant çà et là au mi­
lien des pâturages , laisse admirer toute la beauté de son 
port, et par ses teintes rembrunies fait ressortir le vert 
tendre des gazons qui croissent au-dessous de I ui. Ailleurs 
il forme à lui seul des bouquets de bois touffus; mais, 
tandis que nos Pins laissent à peine quelques plantes ra­
bougries se montrer au milieu d'eux, i! nait sous la Coni­
fere brésilienne des herbes nombreuses et des sous-arbris­
seaux dont le feuillage varié et les rameaux délicats con­
trastent avec la roideur de ses formes. Quand les Araucaria 

(1) Voycz mon Aper çu d'un voyage au BnJsil , 42, ou daus lcs Mé­
mO'i.?·es du Jlluséwn d'll.'isloi r c nalurellc , vol. IX, et l'Int·roduction à. 
l'H·istoirc dcs plantes les plt ts remarquablcs, XXXlX. 

(2) Voyagc au.m sourcrs rlu Ri o de S. Francisco , etc., I, 8-i . 
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admettent varmi· eux d'antres grands arbres, ces derniers 
..,, ont généralement un f~uHiage aussi obscur qne Ie leur; 

cevendan t ' au mil i eu des bois peu fo urrés et fréquentés 
par Ies bestiaux, on voit souvent un arbre élancé qui nou­
seulement par son port, mais encore par ses terntes tran­
che complétement, si je puis m'exprimer ainsi f suv la Co­
nifere brésilienne : tandis que celle-ci ne présente que 
quelq nes verticiJies de branches épaisses courbées comme 
des candélabres, il offre un nombre prodigieux de ra­
meaux; Ies feuilles de l'Araucm·ia sont d'un vert sombre, 
Ies siennes , blanches en dessous, ressemblent, vues de 
loin , à celles de notre Saule; c'est le vassoura da oasca 
preta ( le balai à écorce noire), ainsi nommé , parce que , 
avec un bois blanc, il a une écorce aussi noire que l'é­
bêne . Sur Jes bords du Tibagy, ce n'est plus un arbre 
dont l'aspect rappelle le Saule, qui contraste avec l'Arau­
car-ia lJt·asiliensis , mais un Saule véritable aux feuilles 
étroites, allongées et blanchâtres, aux ramules incl inées 
vers la terre. 

Non-seulement l'Araucaria fait l'ornement des Campos 
Geraes, mais encore il est extrêmement utile à leurs ha­
bitants; son bois blanc, marqué de veines tres-rares d'un 
rose vineux, peut être employé dans Ia charpente et dans 
la menuiserie, et, quoiqu'i l soit plus dur, plus compacte, 
plus Iourd que celui du Sapin de la Russie ou de Ia Nor­
·wége , on en tirera certainement un grand parti pour la 
mâture lorsque des communications faci les auront été éta­
blies entre Ies Campos Geraes et le littoral. Longues à peu 
pres de la moitié du doigt, ses semences ne sont pas, il est 
vrai, farineuses comme Ia châtaigne, mais elles rappellent 
la saveur de ce fruit, et elles sont même plus delicates . 
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De temps immémorial elles onl contribué à In subsisluncc 
des indigenes, qui les appelaient ibá, le fruit, lc fruit par 
excellence ( 1); les Européens étaient à peine débarqués sur 
le littoral du Brésil, qu'ils apprirent à connattre l'arbre qui 
Ies produit, etc' est en grande Jlartie de ses semences que 
se nourrissaient les ancieos Paulistes dans leurs barbares et 
aventureuses expéditions contre le Paraguay (2). Encore 
aujourd'bui, les habitants des Campos Geraes mangent Jes 
graines de I' Amuca1·ia Brasiliensis, et ils les emploient 
avec succes pour engraisser les pourceaux. Connnissant 
l'ex:trême utilité de cet arbre, ils le respectent et ne l'a­
battent point sans nécessité, exception unique peut-être 
tlans toute 1' étendue du Brésil et que je sigo ale ici avec 
bonbeur. Au reste, il faut bien l'avouer, on a moins de 
mérite à ne pas détruire 1' Araucm·ia B1·asiliensis qu'on eu 
aurait à conserver tant d'autres espêces précieuses qui , 
chaque jour, tombent sous la cognée du colo o imprévoyant. 
Comme nos Pi ns et nos Sapins , I' Aratwaria Brasil·iensis 
se plait dans les terrains sablonneux , et l'abondance de 
cet arbre est, pour les babitaots des Campos Geraes, l' in­
dice des lieux les moins propres à la culture . 

Les bois d'Amucaria ne sont pas le seul ornement de 
ce pays; des ri vieres et de nombreux ruisseaux contribuent 
à I' embellir et y répanrlent la fraicheur et la fertilité. lls 
n' ont pas pour lit une vase malsaine; la plupart d'entre 
eux, chose digne de remarque, coulent limpides et avec 
rapidité sur des rocs apta tis, et toutes les fois que l'eau 
tombe, comme cela arrive souvent, d'un plan plus élevé 

{1) Josli ll.E ANCHIETA, Epist. "in Not. ulll"U'niUI" ., ] , n• 111 , 1G0. 
(2) SOUTIIEY, Hist. Braz., JJ, 306. 
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sur un autre qui 1' est moins, e li~ creuse dans Ia pierre des 
trous arrondis auxquels on donne le nom de calderões 
(chaudrons) . 

Plusieurs de ces ri vieres, entre autres le Tibagy et I e 
Cachambú, nmlent des' diamants qui s' arrêtent dans les 
chaud rons, et c' est I à que les contrebandiers venaien t Jes 
chercher. Cette précieuse pierre se rencontre également 
dans les terres voisines des ruisseaux et des ri vieres, et 
forme une des richesses des Campos Geraes. 

Un fait assez remarquable prouve combien le climat de 
ce pays differe de celui du no.rcl du Brésil. En 1819, la 
disette avait été aussi grande qu' à Minas, à Rio de Ja­
neiro et à Goyaz, mais une cause entierement contraíre 
l'avait produite: dans les provinces que je viens de nom­
mer le manque d' eau avait fait tort aux plantations, ici la 
disette avait été occasionnée par des pluies trop abon­
dantes qui n'avaient pas permis de mettre Je feu aux bois 
déjà coupés . 

Quoi qu'il en soit, on ne se tromperait point si, d'apres 
ce que j' ai dit jusqu'à présent, on soupçonnait que les 
Campos Geraes sont un pays extrêmement sain. Quoiqu~il 
y gele tous les hivers , on peut dire que le climat y est 
tempéré; les vents y sont fréquents, I'air y circule en toute 
liberté; les eaux, fort inférieures, il est vrai, à celles de la 
partie orientale de Minas Geraes, sont pourtant assez 
bonnes; il n'existe de marais presque nulle part, et Jes 
Tivieres, comme on I' a vu, coulent rapidement sur des Jits 
de rocbers . . Du 26 de janvier au 4.: de mars 1820, il ne se 
passa peut-être pas deux jours de suíte sans pluie, et c'est 
réellement dans cette saison qu'il en tombe Je plus; mais 
on ne connalt point ici ces longnes sécheresses de six mois 
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qui, à Minas et à Goyaz, affectent si péniblement lc sys­
teme nerveux : personne ne sait ce que sont les fiêvres in­
termittentes (sesões), si communes sur les bords du Rio 
Doce et du S. Francisco. Respirant nn air pur, sans cesse 
occupés à monter à cheval, à jeter le lacet ou à rassembler 
les bestiaux en galopan t dans les pâturages, Ies habitants 
des Campos .Geraes jouissent d'une santé robuste (1), et l'on 
voit parmi eux un grand nombre de vieillards; mais, nous 
ne le savons qne trop, au milieu des pays les plus favorisés 
de la Providence, Ies maladies ne perdent jamais les tristes 
droits qu' elles ont sur notre nature . Celles qui attaquent 
le plus souvent les habitants des Campos Geraes sont les 
rhumes, l'asthme, les hémorroldes, et, i1 faut le dire, les 
maux vénériens ne sont malheureusement pas moins ré­
pandas dans celte contrée que dans Ies autres parties de 
I' empire d u Brésil. 

Ce serait une erreur de croire que la plupart des habi­
tants des Campos. Geraes sont des· métis. Il y a, dans ce 
pays, infiniment plus d'hommes réellement blancs que 
dans les districts d'Itapéva et d'ltapitininga, et, à l'époque 
de mon voyage, prcsque tous les ouvriers de la ville de 
Castro appartenaient entiêrement à notre race. ll ~e fant 
donc pas s'étonner si, malgré leur profonde ignorance, les 
habitants des Campos Geraes parlent le portugais beau­
coup plus correctement que ceux du voisinage de la ville 
de S. Paul, et s'ils le prononcent mienx; si, par exemple, 
ils ne prononcent pas le ch comme ts, ni le g comme dz : 
ces altérations ont été introduites par les Indiens dans la 

(1) Voyez mon Int1'0duction à l'1Ustoi'l'e des plantes l es pl'lts 1'ema1'· 
qua/Jlas du B?·es'i.l et du J>arayua.y, XXXIX. 
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\angue porll!lgaise, et les col<ms des distriçts de Castro et 
de Curitiba se sont peu mêlés avec les indigenes. · 

Biea différents des pauvres métis qui peuplent !es com­
pagues voisines d'Itapéva, les habitants des Campos Geraes 
sontgénéra1ement gra.nds et bien faits; ils 0nt les cheveux 
châtai.ns et I e teint colo ré; leur physionomie porte l'em­
preinte de la bonté et de l'intelligence. 

Les femmes sont souv.ent extrêmement jolies; elles ont 
un teint couleur de rose et une délicatesse de traits que je 
n'avais encore remarquée chez aucune Brésilienne. On ne 
retrouve point chez elles, il est vrai, cette vivacité qui ca­
ractérise Ies Françaises; elles marchent avec lenteur et font 
peu de mouvements, mais elles n'ont- rien de I' embarras 
ql'le mont11ent si souvent les femmes de Minas quand, par 
hasard, elles se laissent voir aux étrangers (1816-22). li est 
rare que les dames des Campos Geraes se cachent à I'ap­
proche des hommes, elles accueillent leurs hôtes avec une 
polítesse simple et gracieuse; elles sont aimables, et, quoi­
que dépourvues de I'instruction même Ia plü's vulgaire , 
e)les savent répandr:e beaucoup de charmes dans leur con­
versatien. 

Lorsque j' entrai dans les Campos Geraes, non-seulement 
je fus fr:appé de ·l'aspect de cette contrée, entierement 
nouveau pour moi, mais je me trouvai, en quelque sorte, 
dépaysé par les habitudes des colons, tout à fait dilférentes 
de celles des Mineiros et même des habitants du nord de 
la province de S. Paul. Les homm.es que l'on rencontre 
sont tol'l.jours à cheval; ils ont un lacet de cuír (laço) atta­
ché à une selle d'une espece particuliere ,appelée lom­
bilho, et presque toujours ils vont galopant. Les enfants 
les plus petils apprennent à .ieter le lacet, à former Je 

.. 
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rodeo (1) et à courir apres les chevaux et les bêtes à coroes. 
J'en ai vu un de trois à quatre ans qui déjà savait balancer 
son laço autour de sa tête et Ie jetait avec beaucoup d'a­
dresse. On n' a guere d'autres idées que celles qui se rap­
portent à L' éducation du bétail; I' ignorance est extrême; 
savoir I ire et écrire, c' est être un homme instr~lit, et parmi 
les propriétaires les plus notables on en compte beaucoup 
qui n'ont pas cette science (1820) .: je pourrais citer pour 
exemple un colonel de la garde nationale qui jouissait 
d'unejuste réputation pour sa libéralité et pour sa richesse. 
Je rencontrais parto~t des gens hospitaliers, excellents , 
qui ne manquaient point d'intelligence, mais dont les 
idées étaient si peu développées, que souvent je ne pouvais 
guere causer avec eux plus d' un quart d'beure. 

Le climat tem péré des Campos Geraes semblerait devoir 
exciter les hommes au travail; mais le genre d'occupa­
tion que la nature même du pays les a pour ainsi dire for­
cés d'adopter leur fait une habitude de la paresse. L'é­
ducation des bestiaux demande peu de soins; ceux qui s'y 
livrent ne sont occupés que par intervalles, et ce genre 
même d'occupation n'est qu'une sorte de divertissement. 
Galoper dans devastes campagnes, jeter Ie Iacet, faire des 
battues pour ramener le bétail daos un endroit convenu 
(fazer o rodeo), ce sont, pour Ies jeunes gens, des ex:er­
cices qui Ieur rendenl odieux tout travail sédentaire; et 
dans les moments ou I' ou n~ monte pas à cheval, ou I' on 
ne court pas apres Jes vaches et Jes taureaux, ordinaire­
ment on se repose. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les habitants des 

(1) Voyez plus bas, p. !1, H. 
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Campos Geraes restent toujours dans leur pays. Les homrnes 
de tous les états, ouvriers, cultivateurs, dês qu'ils ont ga­
gné quelque argeot, partent pour le Sud , y achêtent des 
mulets indomptés, et les revendent dans Jeur propre pays 
ou les conduisent jusqu'à Sowcába. 

11 n'en est pas des propriétaires riches des Campos <ie­
raes comme de ceux des termos d'Itapéva et d'ltapitininga. 
Ces derniers mangent leurs revenus loin de leurs habita­
tions ; . les autres ont le bon esprit de rés i der sur leurs 
terres. Leurs maisons sont loin d'offi·i.r cette espece de ma­
gniôcence que l'on remarque dans la construction des fa·­
zendas des anciens Mineiros; mais elles sont propres, et, 
cornme je I' ai déjà dit, assez bien entretenues . L'ameuble­
ment de ces demeures est d'une simplicité extrême; celu,i 
de la piece ou I' on reçoit les ébrangers consiste en une ta­
ble et eles banes de bois. Comme à Minas, c'est dans les 
lits qu' on montre le plus de luxe; ils n' ont point de ciel, 
mais les draps sont trêsrfins et brodés tout autour . Letra­
versin est recouvert d'un sac de mousseline garni snr le 
côté, et par-dessus on a coutume de mettre un três-petit 
oreiller orné de broderies. Chez les propriétaires riches, 
on fait servir le tbé, avec du fromage, des biscuits, des con­
fitures, sur un joli plateau v.erni, genre de luxe qui forme 
une disparate avec la singuliere mesquinerie de la maison. 

Les Campos Geraes jouissent d'un avantage que je ne 
dois point passer sous silence. L'éducation du bétail, à la­
quelle on se livre généralement, ex·ige peu d'esclaves, tan­
dis que la fabrication du sucre et le travail des mines en 
nécessitent un três-grand nombre. Le ricbe colonel Lu­
ciano Carneiro, dont je parlerai plus tard, n'en avait qlic 
trente; on n'en comptait guere, en 1820, que cinq cents 
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dans tout le termo de la ville de Castro, et ils étaient entre 
les maios d'un· petit nombre de personnes . Les hommes 
peu aisés n' en ont pas; ils font eux-mêmes leurs planta­
tions, et le travail n'est point ici entaché d'i·gnominie, 
com me il I' était, à l'époque de mon voyage, dans plusieurs 
parties de la province des Miries. 

Mais, quoiqu'il n'y ait aucune honte à travailler, il n'est 
pas moins vrai qu'ici comme dans les autres parties du 
Brésil on travaille le moins qu'il est possible. La vie des 
hommes tres-pauvres differe peu de celle des lndiens sau­
vages. lls ne plantent qu' autant qu' il est strictement néces­
saire pour satisfaire aux besoins de leurs familles ; ils pas­
sent des mois entiers dans les bois, occupés à chasser Jes 
bétes sauvages; ils y construisent des baraques et se nour­
r issent du gibier qu'ils tuent (1820). 

Le nombre des bêtes à cornes que possêdent les proprié­
laires riches est tres-considérable. Dans sa seule fazenda de 
J aguariaiba, le colonel Luciano Carneiro, dont j'ai déjà 
parlé, n' avait pas moins de deux mille vaches, sans compter 
les taureaux et les éleves. 

Quoique d'une assez belle race, le bétail de ce pays est 
cependant inférieur à celui de la comarca de S. João d'El 
Rei, dans la province de Minas . J' ai pu faire la comparai­
son chez un propriétaire qui avait fait venir quelques tau­
reaux de cette comarca. 

Des marchands vont chercher les é leves dans les fazendas . 
€eux-ci se vendent presque tous pour Rio de Janeiro. 
Quelques années avaot mon voyage, lorsqu'il allait encare 
des bestiaux ' de Rio Grande do Sul à la capitale, les 
booufs ne se vendaient, dans les Campos Geraes, que 4 pa­
tacas ou 1 ,280 1·éú (8 f r.) : à I' époqne de mon voyage, on 

. . 
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1es payait 1:>,000 reis (iH fr. 23 c.) (1), et une tres-bonne 
vache valait 6,000 reis (57 fr. 50 c.). Celles de cette qualité 
donnent environ 4 bouteilles de lait par jour, indépen­
damment de celui dont se nourrissent les veaux. 

Le laitage de ce pays est tres-bon, et fait la principale 
nourriture des pauvres et des esclaves. J'ai aussi mangé 
d' excellent beurre chez ]e sargento m6r de la ville de Cas­
tro; mais c'était une friandise qu'on ne tronvait presque 
nul'le part. Cependant, si les habitants des Campos Geraes 
voulaient prendre la peine d' en faire, ils augmenteraient 
leurs richesses, car leur beurre pourrait étre envoyé au 
port de P~ranaguá, et de I à être expédié pour Rio de Ja­
neiro, ou cette denrée, que I' on a coutume de tirer de l'Eu­
rope, se vend communément à des prix tres-élevés ( 1820). 
Les fromages des Campos Geraes nele cedent guere à ceux 
de Mil!las; mais on en falt éga1ement tres-peu. Le travail 
sédentah:e de la laiterie ne saurait plaire à des hommes 
qui, en général, n'aiment que les exercices violents du 
cheval ou un repos ·complet . 

Comme dans tout le reste du Brésil, on laisse les bes­
tiaux errer en liberté au milieu des campos (2), et cepen-

(1) En 1838, les bomfs se :vendaient, dans le même pays, environ 
10,000 reis (MuLLER, En.sa'io, tab.), ce qui, au change de 350 (Sn, Fl'ist. 
des' relations, tab. synopt.), fait 28 fr, 50 c,; ainsi, malgré la guerre 
civile de Rio Grande qui avait longtemps empêché de rien tirer de cettc 
province, Je prix des bomts avaü plutOt baissé qu'augmenté dans les 
Cam,pos Geraes; par conséquent, la production avait dâ faire des pro -
grês tres -~ensibles. · 

(2') On voit que l'on a entierement trompé un de nos savants naviga­
,teurs, .qnand on lui a dit que " les Brésiliens du Sui:l sont uniquement 
.occupés du soin de garder leurs tronpeaux (Voyage de la Favorite, IV, 
131 ). , On ne garde les troupeaux dans aucune partie du Brésil. M. Rugen­
das n'cst pas non plus d'une parfaite euctitude dans tout ce qu'il dit sur 
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dant ils sont peut-être moins sauvages que ceux d' Europe, 
qui vivent datns des étables. C'est à l'usage ou l'on est de 
leur donner du sei que doit être attribuée leur familia­
rité . J'étais chez tln riche propriétaire au moment ou les 
vachers à cheval poussaient devant eux les vaches et les 
veaux pour les faire entrer dans le curml; mon hôte se 
mit à appeler ces animaux en prononçant les mots toma, 
toma, qui sont !e signal des distr ibutions de sei , et dans 
l' instant nous fumes entourés par le troupeau. 

lei, comme dans les parties de Minas et de Geyaz, ou les 
terres ne sont point salpêtrées, on est effectivement obligé 
de donner du sei aux bêtes à cornes quand on veut les 
conserver dans un état prospere; mais les distributions 
sont moins fréquentes qu' en certains cantons de la pro­
v ince des Mines, sans doute parce que l'herbe des Campos 
Geraes est plus · substantielle que le capim gordura (1). 
Dans certaines fazendas, les distributiens se font tous les 
deux mois; en d'autres, seulement quatre fois pendant 
l'année. Le propriétaire de l'habitation de Fortale:za ·fai­
sait donner à chaque fois un alqueire de sei ( 40 litres) 
pour cent bêtes, et il est vraisemblable que partout on suit 
à peu pres la même proportion. Pour a:ppeler les hestiaux 
à la distribution, les vachers, galopant, crient dans la cam­
pagne, com me je 1' ai dit tout à l'heure, toma, toma, mots 
qui signifient prends, prends; les taureaux et les vaches 
répondent en mugissant, et aussitôt ils accourent de tous 

le bétail; mais dans un ouvrage d'u geme du sicn ce sont des dessins 
que l'on va chercber, et ceux de l\L Rugendas sont cbarmants. 

(1) Le capim goTdu·ra, ou herhe à la graisse (Jllelinis minuU[lora) , 
est une graminée qui, à "Minas, s'empare exclusivement des terrains qui 
ont été un ccrtain tcmps eo cultorc . (Voycz mes trois Telal'ions précé-· 
dentes .) 
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Ies cótés. On met le sei par terre, en petits tas, et l'on a 
soi n de choisir, pour la distribution, un li eu voisin de 
quelque ruisseau. Le bétail, apres avo ir mangé. du sel, v a 
boire, revient, mange ce qui reste, leche la terre et n'a­
bandonne la place que quand il n'y reste plus la moindre 
parcelle de son mets favor i. 

Dans ce pays, on peut compter, chaque année, sur un 
nombre d'éleves égal au quart de celui des vaches . li nait, 
à la vérité, plus de veaux qu'on ne fait d'éleves; mais les 
maladies en enlevent quelques-uns, d'autres deviennen't la 
proie des voleurs ou sont mangés par les bêtes sauvages. 

A I' époque ou les vaches mettent bas, il est essentiel de 
visiter les veaux pour faire périr les vers qui se forment 
dans la cicatrice ombilicale. Les vachers, à cheval, se ré­
pandent dans la campagne; ils entourent un certa in es­
pace de terrain, font une battue, cherchent les veaux dans 
les endroits reculés et couverts ou les vaches ont coutume 
de mettre bas, se rapprochent peu à peu, rendent le cer­
cle de plus en plus étroit, et ramenent le troupeau vers 
un point convenu. Là ils font leur visite et poussent vers 
la fazenda les veaux qui ont besoin d'être traités, en 
ayant soin de chasser la mere avec eux. Ce sont les sentes 
vaches dont le lait se mette à profit; celui des autres est 
perdu pour le propriétaire. Quand les fazendas ont une 
grande étendue, on passe plusieurs jeurs à les parcourir 
entierement : à Paranapitanga, par exemple, habitation 
dont j'ai déjà parlé, on faisait chaque jour un Todeo nou­
veau ; au bout de la semaine, toute la fazenda avait été vi­
sitée, et l'on revenait au premier rodeo (1). 

(1) L'~sage de rasscmbler lebétail à des époques fixes etdans un lieu 
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On marque les bestiaux à l'âge de deux ans; on châtre· 
les taureaux quand ils en bnt quatre; on les laisse en­
graisser pendant un an, et on les vend ensuite (1~. , 

Dans I' acte de la castration, plusieurs propriétaires en­
lêvent entiêrement les testicules des taureaux ; d'autres 
arrivent au même but par une opération différente. Je vais 
la décrire telle que je l'ai vu pratiquer à la fazenda de 
.Morangáva, dont je parlerai bientôt. Tous les taureaux 
avaient été enfermés dans le curral, qui, comme je I' ai 
dit ailleurs, est une espêce de pare ordinairement carré, 
entouré de pieux longs et tres-gros. Un vacher jetait le la­
cet et prenait un des tmueaux par les c0rnes ; un autre 
lançait à r animal un second lacet dans une des jambes de 
deniêre, et, pendant qu' on tirait les deux lacets en sens 
contraire , un troisiême vacher l'abattait en attirant sa 
queue vers la terre. Quand le taureau était couché sur Ie 
flanc, on lui liait les deux jambes de derriere; on plaçait 
sa queue sous une des cuisses, on passait autour des cor­
nes le lacet qui liait les jambes, on rapprochait ainsi ces 
dernieres de Ia tête, et on faisait paraitre les testicules en 

déterminé se rctrouvc daos certaio~s parties de Mina~ ( Voyage aux 
sources dt~ Rio de S. Ft·ancisco , etc . I, 249); mais je crois qn'on ne 
commence à se servir de l'ex.pressioo fazer o ?'Odeo que daos le midi 
de la pno;vincc.de.S. Paul; puis .clle est géoéralemeot employéc dans la 
provioce de Rio Grande do Sul et, selou Azara, duns le Paraguay. . 

(1 ) Mll'll. Spix et i\fartius, qui n'ont .pas voyagé au delà de Sot;ocãba, di­
sent, daos unmorceau tn)s-al!régé, mais fortbien fait, sur les troupeaux 
de la provincc de S. Paul, que l'ou marque le bétail à uu an, qu'on châtre 
les taureaux à deux:,et qu'ou tue lcs bêtes de quatre ans ou même davan­
tage (Reis e, 1, 273 ). H n'est nullement impossible que, dans une pro­
v ince aussi grande que celle de S. Paul, il y ait, sous ce rapport, des dif­
féreoces notablcs. 
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dehors des deux cuisses; enfin, immédiatement au-dessus 
d' eux, on attachait I e scrotum à un morceau de bois Iong 
d'environ 4· pieds, qui était appuyé sur Ia terre. Ces pré­
paratifs termi.nés, un vacher donnait des coups de Mtou 
de toutes ses forces sur la partie du scrotum qui était fixée 
au morceau de bois; par ce moyeo, il brisait les vaisseaux 
spermatiques, et, quand l' opération étaii faite, on déliait 
le breuf et on le laissait aller parmi les antres. Les éle­
veurs qui préferent ce mode de castration à l'ablation des 
testicules disent que celle-ci occasionne souvent des plaies 
ou les vers se mettent, et qu' il est difficile de guérir. Quel­
ques-uns des taureaux poussaient des mugissements af­
freux peodant qu'on les châtrait; mais la plupart suppor­
taient cette douloureuse opération avec une tranquillité 
merveiiieuse. On m' a assuré qu' à Ia suite de ce genre de 
eastration Ies testicules dimiuuent peu à peu de volume 
et finissent par s'oblitérer presque entierement (1 ). 

Ce ne sont pas seulement des bêtes à comes, mais eu­
core des chevaux que I' on éleve dans les Campos Geraes. 
Mon excelleot h6te de J aguariaiba, le colonel Luciano 
Carneiro, outre ses bestiaux, possédait eocore huit cents 
jumEmts, et il achetait, dans le Sud, de jeunes chevaux, 
qu'il revendait avec bénéfice apres les avo ir fait dompter. 

(1) Dansmesrelati ons préc.édentes, j'ai douné des détails sur la ma­
niere dont on éleve Jes bestiam. en différentes parties du Brésil. On a pu 
y v oi r que, si nulle part on n'a d'élables, . que si , dans une foule d'en­
droits, on est obligé de distribuer du sei aux troupeaux., les soins qu'ou 
leur donne varient suivant la nature du pays, les habitudes des cultiva­
teurs, leur degré de civilisation, et que, par consé'quent, il s'en faut 
qu'on éleve les bêtes à cornes à Minas, à Goyaz et aux environs des 
Campos dos Goitacazes exactement comme dans les Campos Geraes, et 
que Ies produits du bétail soient partout les mêmes. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERIFiE- 17 

J'ai été témoin de la méthode que l'on suit à cet effct; jc 
vais la décrire. Lorsqu'un des chevaux sauvages venait 
d' être monté par le negre dompteur (negro domido1·) , on 
faisait passer tous les autres d' un ctt?Tal tres-pelit, ou ils 
étaient pour ainsi dire entassés, dans un autre plus grand, 
séparé du premier par une barriere. On jetait le lacet au­
tour du cou d'un des chevaux, qui s'arrêtait au même in ­
stant, et on faisait rentrer les autres dans I e petit cttr'ral . 
. On mettait une bride au cheval qu'on venait de prendre, 
on l'attachait à un piquet, on I ui mettait sur Ie dos la petite 
selle appelée lombilho, et Ie negre dompteU1' cornmençait à 
le monter. Je ne pouvais m' ernpêcher d'admirer I e saug­
froid et la parfaite tranquillité de cet homme . . Quelque fou­
gueux que tüt I e cheval. quelques sauts, quelques mouve­
mentsqu'ilfit, il était impossiblededécouvrir la plus légere 
altération sur la figure du neg1·o domido1'; quand !'animal se 
jetait par terre, le domiclor sautait avec légereté, remontait 
de même et ne proférait jamais une seule parole. Bientôt cet 
homme faisait sortir le cheval sauvage du curral; un au­
tre serviteur, monté sur un cheval dompté qu' on appelle 
madrinha, mareio e, galopait devant le premie r ou à côté 
de lui; au bout d'environ dix minutes, les deux cavaliers 
rentraient au CU'rral; le cheval indompté paraissait déjà 
plus tranquille, et on le laissait échapper dans les ca1npos. 
Deux ou trois mois d'un semblable exercice suffisent, m'a­
t-on dit' pour dompter les chevaux les plus fougueux. 

La race des chevaux de ce pays est, au reste, petite et 
ne me parah pas bien faite. 

Tous les propriétaires de fazendas possedent un trou­
peau de moutons; ·mais on ne vend point ces animam:, 
et peu de personnes mangent Ieur chair (1820) : on les a 

H. 2 
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uniqnement à cause de leur laine, dont ou fait des couvcr­
tures et d'autres tissus grossiers (1). En général, on laisse 

. les agneaux et leurs meres paitre en liberté dans les cam­
pos; cependant, quoique ces animaux s' éloignent peu eles · 
habitations, quelques personnes les font entrer chaque 
soir dans un curral, ou ils sont moins exposés qu'au mi­
lieu de pâturages à être dévorés par les Mtes sauvages. 
Lorsque les brebis mettent bas, un petit nombre de pro­
priétaires soigneux enferment les agneaux dans une étable 
pour Ies soustraire à la voracité des caracaras (2), qui, 
dit-on, leu r mangcnt la langue. C' est au mois d' aout , 
avant le retour des cbQleurs, que· I'on a coutume de ton­
dre les moutons. Ces animaux sont encore plus friands de 
sei que les bêtes à cornes, et, quand on a soin d'eux, on 
leur en donne tous les quinze jours (5). 

D'apres tout ce qui précede, j'ai à peine besoin de dire 
que ce sont les ·vastes pãturages des Campos Geraes qui 
forment la source principale de la richesse de ce pays. Ils 
sont excellents ·et tres-substantiels; excepté pendant les 
rnois ou la gelée se fait sentir, ils conservent une verdur.e 
aussi fraiche que celle de nos prairies aux jours du prin-

(1) Dans un document dü au Curitibanois Francisco de Paula c Silva 
Gomes, puhlié dans l'Annuario do Brasil, 184:7, p. 526, i) est dit qu'a­
vec la laine des nombrcux troupeaux de moutons élevés dans les Cam­
pos Geraes on fait une quantité cousidérable de couvertures de chevam: 
de diverses sortes (xergas e cochonilhos) que l'on exporte pour Jemar­
ché de Sorocába. 

(2) ],es ca1·aca1·as dont il s'agit ici me parais!;lent évidemment devoir 
être rapportés a11 Falco B1·asiliensis, Lin.-1\lax. Neuwied, Beit1·aeue, 
lll, 190. 

(3) On trouvera, daDS mes ?"elations précédentes, des détails sur la 
manicrc dont on éleye lcs bêtcs à laine cn différentes parties du Brésil. 
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temps, mais ils ne sont pas émaillés d' un aussi grand nom­
bre de tleurs. L'herbe qui les compose, quand elle est en ­
core jeune, est extrêmement fine, et elle porte le nom de 
capim mimosa ( herbe délicate). 

Comme à Minas et à Goyaz, on met Ie feu aux pàturages 
pour que I e bétail trouve, dans l'herbe tendre qui nait 
·apres l'incendie, une nourriture à la fois agréable et sub­
stantielle . .Ainsi que Ie pratiquent les éleveurs du canton 
de Rio Grande, pres S. João dei Rei (1), ceux des Campos 
Geraes ont soin de diviser Ieurs pâturages en plusieurs por­
tions auxquelles ils ne mettent le feu que successivement, 
afio que leurs cbevaux et Ieur bétail aient toujours une 
berbe nouvelle. Suivant l'étendue de leurs fazendas, ils 
incendient, dans le courant d'une année, deux ou trois 
portions de campo, la premiere au mois d'aout, la seconde 
en octobre, la troisieme en février. On ne brâle pas un 
pâturage qu' il n'ait un an pour le moins, et I' on a remar­
qué que plus l'herbe est ancienne, plus elle repousse avec 
vigueur. L'berbe nouvelle s'appelle verde, l'ancienne ma­
cega; la premiere forme un gazon presque r as, la seconde 
atteint à peu pres la même hauteur que celle de nosprairies. 
Je vis (!e 13 février) incendier un pâturage (queimada); 
le feu consumait toutes les tiges et les feuilles anciennes, 
mais il ne faisait que dessécher celles qui étaient encore 
vertes : ces dernieres restaient étendues çà et là sur Ia 
terre, et I e pfrturage, apres avoir été brfllé, ressembl~ assez 
bien à nos prairies quand on a coupé le foin, qu'on l'a 
mis en meule, et que le râteau n'a pas ramassé les brins 

(1) Voyage aua; sotwces du Rio de S. Ft·ancisco, etc., I, 69. 
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échappés aux faneurs. On n'aperçoit pas encore de verdure 
duns un pMurage qui n'a été incendié que depuis trois · 
jours; mais au bout d'une semaine le bétail peut déjà y 
trouver de la oourriture. Les campos que I'on brule trop 
·souvent et ceux qui sont foulés sans cesse par his pieds 
des bestiaux se fatiguent; les Graminées y deviennent plus 
rares; des herbes appartenant à d' autres familles, et sur­
tout des sous-arbrisseaux, en prennent la place. ll n'y a, 
par exemple, jamais de bons pil.turages autour des habita­
tions; mais on peut rendre leur qualité primitive à ceux: 
qui l'ont perdue, en les laíssant longtemps sans y méttre 
le feu. Je ne trouvais aucune fleur dans les macegas; à 
I' époque de mon voyage, au contraíre ( février), H y en 
avait un assez grand nombre dans les portions de campo 
qui n'avaient pas été tres-anciennement incendiées. 

On profite des excellénts pâturages des Campos Geraes 
pour y faire híverner les .nombreuses troupes de mulets 
qui viennent de Rio Grande do Sul, divisées en bandes 
(pontas) de cinq à six cents bêtes . Ces troupes arrivent en 
février, apres avoir traversé, entre Lapa et Lages, Ie désert 
de Viamão ( Sm·tão de Viamão ) , ou elles ont beaucoup 
maigri; tres-souvent, au lieu de leur faire continuer im­
médiatemeot leur voyage, on Ies laisse reposer ici jusqu'au 
mois d'octobre, et alors on les fait avancerversSorocába . Au 
commencement de l'hivernage, on avait renvoyé, à J'ex­
ception de deux ou trois, les serviteurs libres (camaradas) 
dont on s' était servi pour conduire les différentes bandes 
de mulets; op en prend d' autres quand.on veut se remettre 
en veyage. 

Tons Ies propriétaires des Campos Geraes sont des éle­
vems ;, ils cultivent la terre uniquement pom leurs besoins 
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' et n' exportent aucune denrée ( 1820) ' mais il n' en est pas 
moins vrai que Ie pays est favorable à tous Jes gemes de 
culture que le climat peat admettre; ses producti.Vns prin­
cipales sont Ie ma'is, le froment, Je riz, Jes hal'icots, le ta­
bac et le coten (1 ). 

Le systême d'agriculture généralement adopté par les 
col@s de ce pays est le même que l'on suit dans tout le 
reste du Brésil : comme à Minas, à Espírito Santo , à Rio 
de Janeiro et à Goyaz, on coupe des bois, on les brule et 
I' on seme dans Ieurs cendres. On va voir cependant que, 
pour Ia cullure dn blé, on se sert de la charme et qu'on 
sait mettre Jes campos à profit. Cette déviation d'une pra­
tique essentiellement destructive est d'un heureux augure 
pour 1' avenir de I'agriculture brésilienne; espérons que Jes 
habitants des Campos Geraes ne borneront pas à la culture 
du blé l'usage de la charme, et que l'exemple qu' ils au-· 
ront eu la gloire de donner tinira par être imité dans le5 
provinces plus septentrionales de l'empire brésilien. 

li faut le dire cependant , il est peu de pays auxq:uels la 
métbode défectueuse adoptée par Jes cultivateurs brésiliens 
convienne moins mal qu'aux Campos Geraes. Déjà favorisée 
sous tant de rapports par la nature, cette contrée jouit en­
core d'un tres-grand avantage : les terres ne s'y épuisent 
pas en peu d' années, .ainsi que cela a li eu dans la province 
des Mines, ou , si elles se fatiguent, il est facile de Ienr 
rendre, par un peu de repos, leur fertilité primitive. 

(1) Les Campos Geraes sout aujourd'hui florissants, dit Pedro Müller 
(1838); mais c'cst toujuurs, on ne saurait eu douter, l'éducation des bcs· 
tiaux qui fait la richesse des propriétaircs de ce pays, car le même statis­
ticicn ajoute qu'ils ne sont pas de grauds agr iculteurs. 
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C'est encore au míli.eu des forêts incendiées qu'on cul­
tive le mais. On le plarite une seule fóis dans les terraíns 
ou Jes bois n'avaient jamais été coupés : apres la récalte, 
on laisse communément reposer Ja terre pendant quatre. 
années; ce temps écoulé, on coupe et I'on brule les taillis 

· (capoeiras) qui ont remplaeé les bois vierges , et tous les 
quatre ans on peut recommencer ses plantations dans le 
même terrain, pourvu que l'on ait soin d'en éloígner le 
bétail. H y a même bien des cantons ou les taillis sont as­
sez grands pour être coupés au bout de deux années, et 
ceux de dix-huit ans ont la même vígueur que les bois 
vierges eux-mêmes. C' est en novembre, à peu pres avant 
I e temps des pl us grande pluies , que I' on plante ]e mais, 
et on I e récolte en juin. A la vérité , i1 ·est. mur des les 
mois. d'avril et de mai; mais on a observé qu'il pourrit 
quand on le cueille avant que les gelées aient achevé dele 
sécher, et c' est par cette raison qu' on attend le moís de 
juin pour faire la récolte. Ce grain, qui, dans d'autres par­
ties du Brésil, rapporte jusqu' à 4·00 pour 1, ne produit pas 
ici plus de 100 à USO. 

La canne à sucre et les caféíers ont leurs limites sur le 
plateau de S. P.aul, en deçà des Campos Gcraes (1); mais 
le cotonnier, moins ennemi du froid, ales siennes dans 
ce pays même, à environ 20 legoas de Curi~iba. Au delà de 
l'endroit appelé Serra das Furnas, les capsules de cette 

(1) Ou verra, daus le chapitre suivant, que, eu se donuaut quelque 
peiue, le p1:opriétaire de la [azenda de Cachambú était parveuu à avoir 
uu petit champ de caunes à sucre . C'est probablement aussi par des 
soins particuliers que, eu 1838 , certaius cultivateurs du distr · ct de 
Castro réussireut à récolter assez de caunes pour faire 50 canadas (209li­
tres) de tafia. (Voyez l'Ensaio estatístico de P. Müller, tab. 3.) 

· I I 
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plante ne sont point encore mures quand les gelees sur­
viennent, et par conséquent il serait i nu til e de les cu! ti­
ver; plus au nord, au contraíre, il ne commence généra­
lement à geler qu'apres la récolte, et, quand celle-ci est 
achevée, OQ. a soin de couper au pied les tiges du cotonnier 
que le froid fenait périr (1). Je n'ai pas besoin de dire que 
I e cotou que I' on recueille rlans une contrée ou la tempé­
rature differe extrêmement de celle qui convient le mieux 
à ce produit est d' une qualité fort inférieure. 

On pia nte les haricots au mois d' octobre ; ils se cueillen t 
en janvier et rendent environ 150 pour 1. Quand on les 
mêle avec le ma1s, ils ne produisent rien. 

Le blé se cultive dans les terrains qui ont été couverts 
de bois et dans les ca'ff!-pos. On ne le plante pas, on le 
seme; il rend peu quand il remplace immédiatement un 
bois vierge; aussi a-t-on soin de ne le semer que sur les 
capoeiras ou taillis et dans les campos. Lorsqn'on veut 
mettre en blé une portion de campo , on commence par y 
fa ire parquer le bétail ;· on donne un Iabour à la terre; on 
seme à la main, et on recouvre le grain en faisant passer 
par-dessus, en guise de herse, Ia cime d'un arbre tralnée 
par des breufs. Le froment se seme deux ou trois années 
de suíte dans le même pare sans q.u'on y fasse rentrer Ies 
bestiaux. Quand les de'-u ou trois ans sont écoulés, on re­
met le bétail dans I e pare, en commenÇant au mois de dé-

(1) A Minas Novas, pays fort chaud, qui fournit une três-grande 
quautité de coton, on brise aussi les tiges des cotonniers au-dessus du 
sol, mais c'est pour que la souche ait moins de bois à nourrir, et que 
le peu de h;mteur de I'arbrisseau rende la cueillette des semences plus 
facile. (Voyez mon Voya.ge dans la province de Bi o de JarwiTO et de 
Mi nas Geraes, li , t OS.) 

.. 

o , . • , 
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cembre, époque de la récolte, et continuant jusqu'au temps 
des semailles , qui se font au mois de juin; I e champ se 
trou,ve encore fumé pour deux ou trois années , et de cette 
façon on peut toujours ensemencer la même terre. C'est à 
1' extrémité méridionale des Campos Geraes que I' on sem e 
en juin et qu'on récolte en décembre; du cóté opposé, on 
fait les semailles en mars et la moisson en septembre ou 
en oclobre. D' aprês les observations de tous les cu I tivateurs, 
il parait que la récolte est d'autant meilleure que la gelée 
a été plus forte. Le froment cultivé dans ce pays est barbu 
et produit un grain fort petit; je ne me rappelle pas, au 
reste , que jusqu' alors j' eusse vu aucune autre espece de 
blé dans les diverses parties du :Brésil que j'avais parcou­
rues. Soit dans les campos, soit dans les terrains qui ont 
remplacé des bois, ce blé rapporte environ 16 pour 1 (1) ; 
mais, comme à Minas, les cultivateurs se plaignent beau­
coup de la rouille. Le paio que l'on fait dans les Campos 
Geraes est fort blanc et três-savoureux. D' apres ce que je 
viens de dire de la petitesse des grains du froment cultivé 
au Brésil, il me parait évident que cette céréale a diminué 
de grosseur dans ce pays, comme eU e avait déjà fait au 
Paraguay du temps d' Azara (2); par conséquent, il serait 
extrêmement essentiel qne l' on tirât d'Europe de nouvelles 

I 

( 1) Par les détails que j' ai dono és sur la maniere dou t on cultive le blé 
à Minas, ou verra qu'on -y plante I e grain au licu de le semer comme 
dans les Campos Geraes; que, d'ailleurs , les semailles et la récolte se 
font à peu pres aux mêmcs époques dans les deux pays et que la se­
mence rend autant dans l'un que dans l'autre. (Voycz mon Voyaye dans 
les provi.nces de R·io de Janei1·o~et de Jllinas Gemes, I, 390.) 

(2) Voya.ye da.ns l'Amérique méridionalc, I, 139. 
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semences, et, si l' on ne prend pas ce parti, la dégénération 
ne s'arrêtera probablement pas au point ou elle est aujour­
d'hui (1). 

On cultive le riz sur le bord des rivieres, principale­
ment de celle d'Assungtty (2), qui n'est, comme je l'ai 
déjà dit, que I e commencement du Ribeira d'Iguápe. 
On le plante en septembre, en Ie meltant par pincées dans 
des trous distants de 1 palme (22 centimetres) faits avec la 
bêche. Les champs de riz se nettoient une fois, mais on 
ne prend pas ce soin pour ceux de mais, oi ceux de haricots 
ou de froment . . 

Le tabac se cultive également dans les pares et dans les 
capoeiras incendiés. Quand on donne la préférence à celles­
ci, on fume la terre et on la prépare à la bêche; lorsque la 
plantation doit se faire dans un pare, on se contente de 
donner un labour avec la charrue. On seme en planches 
depuis la S. Jean jusqu'à la mi-aout, et, avant 1' époque de 
la transplantation, on dégat:nit les planches, de maniere 
qu'il y ait 1 palme de distance entre les différents pieds 
(22 centimetres). En octobre, on transplante ceux qui res­
tent; on les range en quinconce, et on laisse entre eux 

(1) M. le D'' Neves de Andrada était parti de France pour Rio Grande 
do Sul il y a quelques années, avec d.'ex.cellentc semeuce de froment de 
Beauce et de blé noir de Sologue que je lui a~·ais procurée; je ne sais 
quel résultat il aura obtenu. 

(2) Ou trouve Açonguí dans les ~remarias da capitania de S. Vi­
cente de G. da Madre de Deos (93), Assoungui daus le Diat·io da V·ia­
gem, etc., de l\lartim Ribeiro de Andrada (Revista tTim., li, 2• sér .); enfio 
At·assungu·i sur la carte fort utile de la province de S. Paul qui a paru 
à Rio de Janeiro en 1847. Cazal, géuéralement si exact , écrit , comme 
moi, t lSSU11guy, et c'est bicu cerlainemenL de cetle maniere qu'oJJ pro-
nonce daus le pays.. · 
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4 palmes (88 centimetres). On conseFve la terre toujours 
propre, on la ramasse au pied de la jeune plante, et on 
enlêv"e les feuilles inférieures. Quand les boutons com­
mencent à paraitre, ce qui arrive en janvier, on retranche 
la sommité de chaqué pied; depuis cette époque, on a soin 
d' ôter de huit en iJmit jours les bourgeons qui se forment 
à la base fie la tige et à l'aisselle des feuilles, et r O"Q. con­
tinue jusqu'à la maturité, qui a lieu en février. On recon­
nait que la plante est mure Jorsque, en pliant les feuilles, 
on les brise. Ce sont celles d'en haut que r on éprouve 
ainsi, par la raiso~ que, lorsqu'elles sont mures, c~lles d' en 
bas ne manquent jamais de l'être. Apres avoir cueilli les 
feuilles, ou les suspend à un séchoir, en les appliquant 
deux à deux l'une sur l'autre. Le séchoir est fait avec deux 
grandes gaules qu' on enfonce dans la terre, et aux:quelles on 
cloue, de distance en distance, des baguettes transversales 
placées deux par deÚx l'une devant l'autre. Une des ba­
guettes se clone d' un côté de la gaule , et l' autre du côté 
opposé, de maniere qu'il y ait entre elles un espace corres­
pondant à l'épaisseur de Ia gaule, et c'est dans cet espace· 
que l'on fait passer Jes feuilles pour les suspendre. On les 
laisse un certain temps sur le séchoir, qu'on a eu soin d'é­
tablir sous un hangar; puis, apres avoir tiré leurs côtes 
moyennes, on Jes file sur un cylinçlre auquel est fixé un 
tourniquet. Quand une certaine quantité de oorde a été 
filée, on la déroule sur un bâton; deux: fois par jour, on 
tord sur Je eylindre la corde de ~haque bâton ; à cbaque 
fois on la remet sur le bâton, et l'on continue ainsi jusqu'à 
ce qne le tabac soit parfait (1)-

(1) L;l mnnicrc de cultivcr lc tabac à Minas c L les procédés qu'on suil; 
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Quelques personnes ont semé le lin dans les Campos 
Geraes, et il a parfaitement réussi; on m'a même assuré 
que l'on pouvait en faire trois récoltes par année. ll y avait 
dans les environs de la fazenda de Jaguariaiba un homme 
de la cornarca de S. João dei Rei qui cultivait le lin et en 
faisait des tissus dont il habillait les gens de sa maison. Il 
aurait été facile aux cultivateurs du voisinage de savoir 
quels procédés il snivait, mais personne n'avait voulu 
premire la peine de s'en informer. La culture du lin pour­
rait cependant devenir tres-utile aux habitants des CamJlOS 
Geraes. On sait, en effet~ combien nos toiles si fraiches et 
si agréables à porter étaient recherchées dans les parties 
chaudes de l' Amérique, avant que nos guerres•avec l' Angle­
terre eussent forcé les colons à se contenter des tissus de 
coton; si, dans leur propre pays, ils retrouvaient ceux: de 
chanvre ou de lin que j'ai vu regretter avec tant d'amer­
tume (bretanhas da França), ils n'hésiteraient certaine­
ment pas à y reven ir. 

Ce ne sont pas seulement notre Jin et nos céréales que 
l'on cultive dans cette beiJe contrée, on y plante avec suc­
cês presque tous nos arbres fruitiers; malheureusement, 

comme j'ai déjà eu occasion de le dire (1), l'époque des 

dans les Campos Geraes pour la même plante se ressemblent, à quel­
ques différences pres, résultat nécessaire de celles du climat dans les 
deux pays. (Voyez mon Voyage dans les p1·ovinces de Rio de Janeiro 

· et de 111inas Geraes , I, HS.)- Le ministre de l'empire dit, dans son 
rapport à l'assemblée législative générale de l847, qu'il a envoyé à 
S. Paul des semences de taba c de la Havane et de l\1ary land, avec des in­
stJ·uctions sur la mauiere de cultiver ces variétés (Annuario, anno 1827, 
25). Je souhaite que ces semenoes aient un meilleur sort que celles dont 
.i' ai fait l'envoi à Paris, lorsqncj'étais au Brésil. 

(1) Yoycz le premier Ghapitre de cct ouvragc. 
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pluies les plus ab.ondanles co·incide avec celle de la ma­
turation des fmits, et ceux-ci n'atteignent jamais ou pres­
que jamais I e dern ier degré de perfection. Il faut cepen­
dant excepter les figues, qui, comme celles de Minas, sont 
excellentes. J'ai aussi mangé, en février, de tres-bons 

· raisins blancs; mais, eu général, ces frnits, comme les 
autres, ne murissent qu'imparfaitement :la vigne ne craint 
point de três-fortes cbaleurs, mais il ne faut pas, pour 
cette plante, qu'à une température sensiblement élevée i1 
se joigne une trop grande bumidité; les raisins qui mu­
rissent à Goyaz au temps de la sécheresse, et n'ont été hu­
mectés que par la rosée des nuits, sont délicieux; ceux des 
Campos Geraes restent médiocres. Le pêcher s' est presque 
naturalisé en ce pays (1), et on l'emploie même pour faire 
des clôtures; comme à S. Paul (2), il est le premier de tous 
les arbres fruitiers qui porte des fleurs; il perd ses feuil ­
les, chaque année, dans Je courant du mois d'aout, fleurit 
immédiatement apres, et produit une immense quantité 
de fruits que l'on commence à manger en février. Les ce­
risiers et les pruniers donnent les leurs des Je mois de 
janvier, etj'ai encore mangé, dans Jes premiers jours de 
février, des prunes qui étaient assez bonnes pOUI' J' espece 
à laquelle elles appartenaient. On commence à cueillir les 
pommes et les coings dans le courant de février, et ou con­
tinue jusqu' en avril. Les poiriers, m'a-t-on dit, portent de 
bons fruits. Quant aux bananiers, on peut COI;lsidérer la 
ville d'ltapéva eomme étant sur le plateau de S. Paul, leur 

(1) Ou verra ailleurs qu'il en est de même dans la province plus mé­
ridionalc dcs Missions. 

(2) Voyez lc chapitre du prcmier volume intitulé, Lia vale de S. Paul. 
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véritable limite; cependant on obtient encare de tres­
bonnes bananes dans les Campos Geraes lorsqu' on choisit 
des expositions favorables, et qu' on donne à la plante des 
soins paiticuliers. 

D'apres tout ce que je viens de dire, on voit que je n'ai 
point eu tort de surnommer les Campos Geraes le Pamdis 
te-rrestre du Brésil. De toutes les parties de cet empire que 
j'avais parcorirues jusqu'alors, il n' en est aucune oú l'on 
pô.t établir avec plus de succes une colonie de cultivateurs 
européens; ils y trouveraient un climat tempéré, un ai r 
pur, les fruits de leur pays, un terrain ou, sans des efforts 
extraordinaires , ils pourraient se livrer à tous les genres 
de culture auxquels ils sont accoutumés. Comme les habi­
tants du pays, ils éleveraient des bestiaux; ils en recueille­
raient Ie fumier pour fertiliser leurs terres, et, avec un 
laitage aussi crémeux que celui des contrées montagneuses 
de la F rance, ils feraient du beurre et du fromage qui 
trouveraient des consommateurs dans les parties plus sep­
tentrionales du Brésil. Quel avantage, par exemple, on 
eut procuré à ce pays si, ao lieu d'envoyer la colonie suisse 
à Cantagallo, OD I' eut établie dans la partie des Campos 
Geraes voisine desterres habitées par les Indiens sauvages . 
Par leur nombre, ils auraient intimidé ces barbares et mis 
le pays à couvert de leurs ravages; ils auraient enseigné 
aux anciens habitants les pratiques de l'agriculture euro ... 
péenne, qui sont certainement applicables à cette contrée, 
et, selou toute vraisemblance, l' auront été plus difficile­
ment aux terres voisines de Rio de Janeiro. Heureux dans 
leur nouvelle patrie ' dont l'aspect leur eut' en certains 
endroits, rappelé les lieux oú ils étaient o és, ils eussent 
peint le Brésil à leurs compatriotes sous Jes plus belles 

I 
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couleurs, et cette parti e de I' empire eut acquis une popu­
Iation active et vigomeuse (1). 

(1) Des colons suisses appelés au Brésil par le gouvernemcut du roi 
Jean VI furent étahlis en 1820 dans les environs de Cantagallo 1 à envi­
ron 32lieucs de Rio de Janeiro. Ces hommes étaient mal cboisis; la plu­
part d'entre eux déserterent; mais la colonie s'est reformée depuis, et 
il paratt qu'elle est actucllcment dans un étataSS!lZ prospere.- On trou­
vera dês détails sur le Novo Friburgo dans le Dicc·ionaTiO de MM. Milliet 
et Lopes de Moura, ainsi que dans les ou v r ages de Gardner et de madame 
Ida Pfeiffer (Travels, 515; - F1·auen{ahTt 1 I, 84).- J'étais à Rio de 
Janeiro lorsque se négocia toute l'affaire de la colonis'!tion de N. F . Mon 
ami M. Maller, chargé des affaircs de France1 écrivaitau ministre à Paris : 
« Il y a ici un aventuricr qui truite avec Jc gouvernement portugais de 
" l'éta~lissement d'une colonie suisse au Brésil; il trompera le gouver­
" nement1 et celui-ci le trompera à sou tour. " Il n'en fut r éellement pas 
ainsi; le roi Jean VI fut trompé par tout le monde. li avait à sa disposi­
tion des terrains immcnses1 ctceux qui l'entouraient lui firent acheter une 
(azendaqui, situéedaus un cantou peu fertile, ne produisait presquc plus 
rien. D'un autre cóté1 l'aventurier Gachet s'était engagé à amener à Rio 
de Janeiro des agricultcurs, et parmi les hommes qu'il y conduisit il y 
en avait qui pcut-être o'avaient jamais vu labourer ou semer. Ce Ga­
chet me fit une visite; c'était un peLit persounage large et contrcfait, 
d'environ quarante-cinq à cioquante ans, dont la tête était grosse et 
longue, I' ai r commun, lc langage fort incorrect, mais dont la physiono­
mie indiquait beaucoup d'intelligence et de Yivacité. Je crus dcvoir lui 
adre§SCl' quelques paroles graves : Monsieur, I ui dis-je, je suis sur qu'en 
tres-peu de temps je réuuirais, pour les fairc veniT au BTésil, autant 
d'Européens que l'on voudrait; mais ce seraient des aventuriers, des gcns 
sans consistance dont il ne m'aurait pas été difficile de monter la tête; ce 
n'est pas Ià ce qu'on attend de vous; ]e gouvernement de ce pays vous 
témoigne assez de bienveillance pour que vous vous conformiez stricte­
ment à ses iutentions, en n'amenant ici quedes cultivateurshonnêtes. Ga­
chet me promit qu'il n' agirait pas autrement; on sait de quelle manicre 
il a tenu parole. 

\ 
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CHAPIT);{E XV. 

COl\11\IENCEMENT DU VOYAGJ~ DANS LES CAMPOS GEMES. 

- LA FAZENDA DE JAGUARIAIBA.- LES INDIENS CO­

ROADOS.- LA FAZENDA DE CACHAMBÚ. 

Encore l'll.areré et les singularités qu'il présente.- Le Rio do Funil; la 
grotte ou il se précipite. - Un rocher couronné par des plantes 
grasses. - Aspect du pn-ys à -l'entrée des Campos Geraes. -La fa­
zenda de .iiim·angáva; pluies abondantes; désagréments.- La caro­
pague au delà de Morangáva . - Le Rio Jaguaricatú. - .Un chemin 
affreux.- Fazenda de Boa Vista; une croix.- lHo de Jaguariaiba; 
un paysage.- L'nutcur s'éloigne de la route fréqucntée pour se rap · 
procher des tcrrcs habitées par les ludiens sauvages. - Esquisse ra­
pide de sou voyage entre le Jaguariaiba et la ville de Castro. - Des­
cription de la fazenda de Jaguariaiba; portrait du propriétnire, le 
colonel LucuNo CARNEIRO; le v achei' et les veaux entrant dans le cu?·-
7"al.- Les Coroados de Jaguariaiba; manierc de leur faire la chasse. 
- Comment on expédiait les dépêches. - Générosité du coloucl Lu­
ciano Carneiro.- Uu campo parsomó d'arbrcs rabougris.- Descrip­
tiou de la (azenda de Cacllambú; ses jardins; époque de la matura­
tion des fruits, - M. XJWIER D,A. SILVA, propriétaire de Cachambú; 
différence qu'il y avait entre .I ui et ses voisins. 

Le lendemain du jour que je passai au hameau d'Itareré, 
le temps était" couvert et ann·onçait de la pluie. Le caporal 
auquel j' étais recommandé rie cessait de me répéter qu' il 
ne tomberait \)as d'eau; je n'en croyai~ rien, mais co.mme 
je vis que cet homme avuit la plus grande envie de se ren-
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dre sans retard à la fazenda de Morangáva, la halte la 
plus voisine, je me àécidai: par complaísance, à me metlre 
en route (1). · 

. A environ 1/4 de Iieue du hameau, on trouve l'Itareré. 
L' endroit ou on I e passe fait parti e de I' intervalle conipris 
entre les deux: cascades que j'ai déjà décrites ( chap. XIII ), 
et ou, i1 est recouvert par les rochers qui le bordent. On a 
construit un petit pont en bois au-dessus du ravin, au fond 
duquel il coule, et pour passer ce pont Ies mulets sont forcés 
de descendre sur des rochers aplatis qui se succedent à des 
hauteurs différentes en maniere d'escalier. Comme je l'ai 
dit, ceux: au-dessous desquels coule Ia riviere laissent entre 
eux une fente étroite qui s' étend jusqu'au lit de cette der­
niere, et à peu de distance du pont on voit un endroit 
ou la fente elle-même disparait complétement. 

En marchant dans le ravin on trouve, à quelques pas 

(1) Itinéraire approximatif de l'Itareré à la ville de Castro en passant 
par Ies terres voisines de celles· des Indiens sauvages. 

· Du hameau d'ltareré à Morangáva, fazénda. . . . . . . 
De M. à Boa Vista, habitation. . . . . . . 2 1/2 legoas. 
De B. V. au Porto do Jaguariaiba. . . . . . 3 
Du P. do J. à la fazenda de Jaguariaiba.. . . 2 
De J. à Cachambú, fazenda. . . . . . . . . . 5 
De C. à la fazenda do Tenente Fugaça. . . . . . . . . 2 
Du Tenente. F. à Fortaleza, habitution.. . . . . . . 6 
De F. à l'embouchure de l'Hyap6. . . . . . . . . . . . 2 1/2 
De l'H. à Guartela, fazenda. . . . . ·. . . . . . . . . . 2 
De G. à Igreja Velha, sitio. . . . . . . . . . . . . . . 1 1/2 
Un sitio . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . 4- /12 
Castro, ville. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 -----

33 legoas, 
sans y comprendre la dístance de l'Itareré à Morangáva que je ne puis 
iudiquer. 
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du pont, un trou large et arrondi qui, à vue d' ceil, me 
parut avo ir de 16 à 20 metres de profonrleur. li est creusé 
dans le rocher, et celui-ci Ie recouvre en formant au-des­
sus de I ui une sorte de voute. Comme cette espece de puits 
occupe à peu pres I e milieu du ravin, je croyais d' abord 
que l'Itareré devait y passer; mais il n' en est pas ainsi. 
On distingue parfaitement I e fond du trou, ou I' on n'aper­
çoit ·quedes rocailles à peine baignées d'un peu d'eau qui 
s' échappe à travers les rochers ; et, par conséquent, il faut 
que la riviere coule au-dessous du puits, à une profondeur 
plus grande encore . 

Mon guide me fit remonter ' le ravin dans un espace de 
quelques portées de fnsil, et nous arrivâmes à un endroit 
ou les voyageurs ont coutume de jeter des pierres dans la 
fente que les rocbers Jaissent entre eux, afin de juger à peu 
pres à quelle profondeur coule la riviere . Nous jetâmes suc­
cessivement plusieurs pierres; nous Ies entendions bondir 
de rocher en rocher, et ce n'est qu'au bont de 50 à 40 se­
condes que nous reconnaissions ~ par la nature du brnit, 
qu'elles étaient arrivées jusqu'à l'eau. 

Continuant notre ronte, nous trouvâmes, à 1/4 de lieue 
de I'ltareré, une petite riviere peu profonde, large d'en ­
viron 10 pieds, qui vient du côté de J'est et coule avec ra­
pidité sur un lit de rochers aplatis . Cette riviere ne tra­
verse pas le chemin. Immédiatement au-.dessus de l'endroit 
ou il passe, elle rencontre une sorte d'entonnoir creusé 
dans le roc; elle s'y engouffre avec impétuosité et disparait 
entierement. Mais ce n'est pas pour longtemps qu'elle se 
dérobe à la lumi<~re; on la revoit bientôt de l'autre côté 
du chemin, dans un ravi_n profond, ou son cours est des­
siné par une lisiere épaisse d'arbres et d'arbrisseaux. Mon 

ll. 3 
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guide me fit descendre à l'endroit ou Je ravin commence, 
et là un spectaele inattendu s'offrit à mes regards. Je me 
trouvai à l'entrée d'une grotle fort grande et à peu pres 
trianguJaire au fond de laquelle est une ouverture qui 
donne sur une petite salle arrondie, et du haut de celle-ci 
je vis avec admiration tomber rapidement une colonne 
cl'eau écumeuse et blanc.Mtre qui n'est autre chose que la 
riviere. La lumiere affaiblie qui pénetre par l' entonnoir 
éclai·re la colonne d' ean ainsi que la salle ou elle tombe, et 
produit un effet charmant qu'il est impossible de ren­
dre (1). 

L'ouverture qui établit une commuoication de la salle 
de 1' entoanoir avec la gro~te extérieure est triangulaire et 
moins large en bas qu'e11 baut. I:eau s'échappe par cet 
étroit NSSage ; elle mugit et forme une petite cascade, en 
s'écoulant dans la grotte extérieure qui est plus basse de 
quelques pieds que la salle intérieure. L' une et 1' autre sont 
également pratiquées dans le rocher ; la premiere peut 
avoir 5 metres de haut et offre, à sa partie supérieure, une 
sorte de plafond tres~égal. L'eau couvre tout le fond de la 
grotte, à l'exception d'un eodroit ou sont quelques pierres 
'entassées, et de là elle s' écoule dans un r avi o dont j' ai 
déjà parlé et qui est bordé d'un épais fourré d'arbres et 
d'arbrisseaux. De grandes lianes dépourvues de feuilles se 
balancent comme des coFdages devant I' entrée de la grotte, 

(1) A peinc de retour cn F rance, j 'ai fait connaltre cette singuliere 
chute dans l'ApeTçu de rnon voyage au Br-ésil, imprimé au vol. JX des 
!1Idmoi·res du mu sd'um, et j'ai rcproduit ma dcscription dans l'Int?·o­

duct·ion de l'Iiistoir-e eles plantes les pl11.s rema?·quables du Brdsil et 
dtt P,a?·a.gtw.y, p. x.xxviij. 
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et les branchages des arbres voisins la rendent impénétra­
·ble aux rayons du soleil. 

La riviere que je viens de faire connaltre emprunte son 
nom de l' espece d 'entonnoir ou elle se préci pite, et s' ap­
pelle Rio do Funil (riviere de l'entonnoir). 

A peu de distance de cette riviere, nous vimes un ro­
cher fort remarquable. 11 est isolé au milieu d'un campo 
et forme une sorte de pyramide renversée d'environ 5 me­
tres de haut, terminée par un Jarge plateau. Sur ceder­
nier croissent des touffes de Tillands~a et d' autres plan­
tes grasses : on dirait un autel ou l' on a fait une offrande 
de fleurs (1). 

Non-seulement llltareré forme, comme je l'ai. dit, Ja li­
mite des Campos Geraes, mais il sépare Je district d'Itapéva 
de celui de Castro, et Ia comarca d'Hytú de celle ·de Curi­
tiba . 

De I' antre c6té de cette riviere, la campagne change 
entierement d'aspect; le pays devicnt montueux, et l'on 
ne découvre plus une aussi grande étendue de pâturages; 
des rochers se montrent sur le flanc des collines; I' im­
mobile et sombre Araucaria s' éleve de tous côtés, tantót 
isolé, tantôt groupé avec d' autres arbres; les gazons, moi os 

(1) " Eu parcouraut les sombres forêts de pius des Goyanas, d.it 
"lli. Debret.(Voydge pittoTesque, I, 29), vous verrez, de !l.istance en dis­
" tance, d'éuormes blocs de grauit dans lesquels sout creusés de vastes 
« fours, salles sépulcrales des sarcophages révérés. " Sans nier absolu­
meut l'existenee de ces salles, je dois dire que je u'en ai vu aucune, et 
pourtant j 'ai parcouru les forilts de pins depuis la fin de janvier jusqu'à 
la fin de mars; personne, dans le pays, ne m'a dit le moindre mot de 
toutes ces choses; enfio je ne trouve, dans aucuu des auteurs que j'ai pu 
consulter, rien qui ressemble au récit du peintre franç.ais. C'est:peut-être 
l'espece de pyramide renversée dont je parle ici ou quclque autre du mêmc 
genre' s'il en existe' qui aura .donné lieu à ce rÇ,cit singulier. 
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l'onrnis, son L d' un vert plus foncé, et I e terrain, presque 
partout noir et sablonneux, acheve de prêtet une teinte ob­
scure à i• ensemble du pa-ysage. 

Malgré les prédictions de mon gu•ide, il plut presque 
Loute la journée, et je recueill'is fort peu de plantes. 

Je fis halte i:l une fazenda de crear, celle de Momngáva 
ou Jlllorongáva (1), qui avait quelque importance. Elle ap­
parlenait à un riche particulier de S. Paul qui y laissait uo 
de ses fils. Outre les cases à negres et quelques chaumieres 
qui servaient à I' exploitation de la ferme, il y avait, pour 
le maitre, une petite maison couverle en tuiles qu'il m'a­
bandonna presque tout entiere. Je n' en é tais pas mieux, 
caril parait que, depuis I' époque à laquelle la maison avait 
été COEStruite, on n' y avaif pas fait la moindre réparation. 
Les murailles étaient à jour, le toit à moitié uécouvert; 
l'eau tombait de tons les côiés, et il n'y avait pas une cham­
bre ou l'on ne marchâ.t dans Ia boue. Nous eumes beaucoup 
de peine à trouver, pour y placer mon lit et mes malles , 
un endroit ou il ne plut pas . 

L e lendemain, 28 jan vier, il pleuvait encore, et je resta i 
à Morangáva . C'éta it assurément bien malgré moi, car il 
était impossible d'être plus mal. Je ne savais ou me réfu­
gier · pour n'être pas mouillé, et j'étais continuellement 
aux expédients pour gmantir mes malles d~ l'humidité. 
:Pendant que f écrivais, des gouttes d'eau tombaient sur 
mon livre, le vent emportait mes papiers, des chiens s'em­
barrassaient dal'ls mes jamhes, et les gens qui passaient et 
repassaient m'obligeaient de changer continuellement de 
place. 

(1) Du guaran i L!lonoõn(Jáva., rasscmblemcnL, réuuion. 
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Je savais alors pourquoi I e caporal du hameau d' Itareré 
qui m'avait nccompagné jusqu'à Morangáva av.ait eu un si 
grand désir de s'y 1;endre, et m'avait fait partir du hameati 
malgré la pluie. Le propriétaire de la fazenda devait com­
mencer, I e ~8, à châtrer ceux de ses taureaux qui étaien t 
destinés à être vendus I' année suivante; ses voisins s' étaient 
réunis pour I' aíd~r, et ils avaient amené avec eux leurs en­
fants et lenrs femmes. Dans un autre pays, cettc réunion 
auraít donné li eu à une petile fête; on aurait chanté, on 
aurait ri , on aurait dansé; ici tout le plaisir se boi'na à 
voir châtrer les taureaux. 

La veille, on avait formé le rodeo; au moment ou nous 
étions arrivés, les vaqueú·os, le propriétaire de l'habita­
tion et ses voisins arrivaient à cheval, de leur côté, chas­
sant devant eux les taureaux qu'ils avaient réunis, et ils 
galopaient tantôt à droite, tantôt à gauche, pour empê­
cher ccs animaux de s' écarter. On fit entrer ceux-ci dans 
Ie curral, on les y enferma, et le lendemain commença 
la castration, qui fut pratiquée comme je !'ai dit plus 
haut (1). Ceux. qui y prenaient part restaient dans l'inté ­
rieur du curral; les curieux, prin.cipalement beaucoup de 
femmes et d' enfants, regardaient en dehors, montês sur 
les pieux qui environnaient cette espece de pare. 

Comme la pluie ne cessait de tomber, je passai une troi­
sieme journée à Morangáva, ou je continuais à être horri­
blement mal, quoique Ie propriétaire fit ce qu'il pouvait 
polir rendre son habitation moins désagréable. Jc ne man­
geais point avec !ui, et il est assez vraisemblable qu' il n'a­
vait pas d'ordinaire fixe; mais, ayant fait tuer une vache 

(1) Voye~ p. 15. 
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pour rega ler ses voisins, il m'envoyait régulierement, ma­
tin et soir, ·un plat de viande rôtie . 

Je profitai d'un court intervalle de beau temps pour ai­
ler ·herboriser, et je suivis un ruissean qui coule, pres de 
Ja"{azenda, dans un ravin profond. Tantôt les bords de ce 
ruisseau sont garnis de rochers noirâtres et escarpés qui 
se montrent,..à fleur de terre; quelquefois ils n'offrent que 
des herbes; plus souvent i! y cro!t ou des arbres ou de 
nombreux arbrisseaux pressés les uns contre les autres. 
Souvent I'immobile et majestueux: Araucaria s' éleve au 
milieu des rochers. Plusieurs ruisseanx se réunissent à ce­
Iui dont je suivais Ie cours, et l'un d'eux, se précipitant 
sur des rocs iloirâtres ombragés par des Arattcaria, forme 
une nappe dont l'éclatante blancheur contraste avec les 
teintes sombres des objets environnants. Ce fut une autre 
chute d'eau qui mit un terme à ma promenade. Elle est 
formée par un ruisseau qui, aprês avoir coulé sur un lit 
de rochers aplatis, tombe d'une hauteur d' environ 16 à 
20 mêtres dans Ie ruisseau principal. Je regrettai beau­
coup de ne pouvoir passer sur l' autre rive de ce dernier, 
ou j'aurais pu mieux jouir de la vue de la cascade. 

Sur I e soir, I e colonel Diogo, dont j'ai déjà par! é, arriva 
à M orangáva avec sa nombreuse suíte ( 1); il acheva d' en­
combrer la maison, et, pour avoir sur !ui un jour d' avance, 
je me décidai à partir Ie lendemain matin , quoique Je 
temps füt encore à la pluie. 

Le pays que je parcourus availt d'arriver au Rio Jagtta­
r·icatú ( bon chien) est montueux et coupé de nombreux 
vallons arrosés par des ruisseaux. Des rochers noirs se 

(1) Voycz le volume précédenL. 

.. 
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montrent, de tous côtés, sur le flanc eles collines. Quel­
quefois 1' Amucm·ia s' éleve isolé au milieu des pàturages 
et laisse voir toute la majesté de son pert; plus souvent íl 
est confondu, panili d'autres arbres, dans les bois sombres 
qui croisseut au fond des vallées et sur les bords des ruis­
seaux. Partout on v oi t entre ces arbres des nappes d' eau 
blanches et écumeuses, qui se précipitent du haut des col­
lines, font ressortir I e vert foncé des A1·aucar·ia, mugissent 
et tombent au fond des vallons. Le paysage n'olfre pas cet 
air de gaieté qu' il avuit en deçàde l'Itareré; mais il est plus 
varié et plus pittoresque. 

Apres avoir traversé un bois assez sombre, j'arrivai au 
llio Jaguaricatú, l'un des aftluents de l'ltareré (1). Cette 
rivi<~re, qui n' a qu'une faible largeur, est guéable dans 
les temps secs; mais, apres des pluies considérables,. elle 
devient un torrent que les chevaux et les mulets ne peu­
vent passer à la nage sans courir le risque d'être entrai­
nés. Pemlant que j' étais à Moraogáva, des dépéches tres­
pressées étaient restées toute une journée dans cette habi­
tation, parce qu' alors on ne pouvait traverser la riviere 
avec sut·eté. Quand j' arrivai sur ses bords, elle était moins 
considérable; mes elfets furent transportés dans u.ne pi­
rogue; les mulets traverserent l' eau à la nage. Le passage 
du Jaguaril;atú n' était point atfermé, parce que, la plupart 

(1) Je crois devoir me conformer ici à l'ind.ication donnée par l\~. de 
Villicrs, autcur de la curte topographique de la province de S. Paul (Rio 
de Janeiro, 1847). Cazal , suivi par l\iilliet.ct Lopes de i\ioura, dit que !e Ja• 
guarioatú qu' il écritJaauaryquatú se réunit au Tibagy (Cor·og . Bmz., I, 
213 ;- Dicc. br-az., I, 520); mais, lorsqu'on conna1L la position respecLive 
de ces rivüjres, un instant de réflexion suffit. pour monLrcr qu' il cst. im­
IJOssiblc q,u'il en soit ainsi . 
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du temps, cctte riviere est guéable. La pirogue sur laquelle 
on la traversait appartenait à un cultivateur qui , ordinai ­
rement, la cachai t ( 1820) pour empêcher qu' elle ne fut 
volée par les Indiens sauvages (1). 

A peine étais-je sur l'autre rive du Jaguaricatú, que j'en­
trai dans un bois ou Ie chemin était efl"royable. On n'y 
avait jamais coupé un arbre; les voyageurs s' étaient frayé 
un passage ('Dtre les troncs les m9ins rapprochés les uns 
des autres; l'ombt·e des branches empêchait la boue de sé­
cher, et les mqlets enfonçaient sans cesse dans des trous 
profonds . Apres avo ir traversé ce bois, j' entrai dans un · 
campo, et bientót j' aperçus Ia fazenda ou je devais faire 
halte . 

Cette babitation, appelée Boa Vista ( belle vue), nom de 
lieu fort commun au :Srésil , appartenait à un ricbe colo­
nel de milice, M. LuciANO CAUNEmo , qui demeurait un 
peu plus Ioin . C'était encore une fctzenda de crear, caril 
n'y en a pas d'a utre dans tout ce pays. Le propriétaire y 
entretenait quelques esclaves, qui étaient dirigés par le 
plus intelli gent et le plus fi dele d' entre eux ; mais, com me 
il visitait q.uelqQefois cette habitation, i1 y a vai t fait con­
struire une maisonnette, qu'il entretenait avec soin. Apres 
avoir passé les jours précédents dans une demeure hu­
mide, dérangé à chaque mínute, forcé sans cesse de chan­
ger de place, sans cesse aux expédients pour trouver un 
endroit ou il ne plut pas, je jouis d'une sorte de bonheur 
en me trouvant dans une petite chaumiere bien secbe' ou 
je travaillais avec toute la tranquillité .que je pouvais de­
sirer . 

(1) Jl pai-alt que, depu is 1820, ou a cot1sLruü un pollt sur Ic Jaguar i­
catú (l\1ULLEII, Ensaio, 54). 

/ 

.. 
• 
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Entre Boa Vista et I e Rio Jaguariaiba, !e pays est I c 
même; partout une profonde solitude et aucune apparence 
de culture. 

A 2 !ienes de Boa Vista, je passai devant une croix; elle 
avait été élevée sur le bord du chemin, non loin d'un en­
droit ou quelques personnes avaient été tuées par les In­
diens sauvage~, et, si sa vue pouvait faire naitre une cer­
taine crainte chez I e campagnard et chez le voyageur, elle 
les rappelait aussi à .des sentiments de miséricorde et au 
devo ir de pardonner. 

Apres avoir fait une Iieue au delà de cette croix, je 
m'arrêtai, pour y passer la nuit, sur les bords du Rio Ja­
guariaiba ('1) . Cette riviere coule avec rapidité entre des 
collines. A l'endroit ou on la passe, et que l'on nomme 
Po1·to do Jaguariaiba, on voyait sur ses deux rives quel­
ques chaumi<~res eparses entourées d'orangers ('1820). Un 
bois som bre , presque entierement formé d' Arauc·aria , 
s'élevait sur Ia ri v e gauche de la riviere, et à peu de dis­
tance des maison~ on avait fait une plantation de ma1s (2). 
On avait laissé au milieu de cette derniere quelques Arau­
caria qui se rnontraient isolément dans toute leur majesté, 
et dont les teintes sombres contrastaient avec le vert gai 

(1) J'indiquc cette riviere sous le nom qu'on lui do une dans le pays; 
mais Pedro ftlüller et l'Qutcur de la carte de S. Paul publiée à Rio de Ja­
neiro, en 1847, ont écrit Jagttaraiva : Ce serait encore moins Jaguari­
hyba et Jocurialw qu'a admis Cazal. On m'a dit, en Amérique, que Ja­
gua1"iai ba signiÚait la riviere du chieu; jc serais phttót tenté de faire 
dériver ce mot de yáguâ?·a~' chien, et aybà' broussailles' lcs brous­
sailles des chiens (Rmz D11. MONTOYA, 1'es. leng. guar., 21, 186.) 

(2) Ce sont sans doute ces chaumieres qui sont devenucs Je noyan de 
la nouvelle paroisse de Jagua'r 'iaiba indiqué dans l' Ensaio de l\Iüllct· 
(p. 54) et snr la carte de S. Paul de 1847. . 
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du ma'is. Ce paysage, tres-pittoresque, avait cependant 
une pbysionomie uo peu austere, qu'il ·ctevait priocipale­
meot an port des Araucaria et à la couleur obsc1:1re de 
Jeur feuillage . 

Le Jaguariaiba est guéable . dans Jes temps de séche­
resse; dans celui des pluies, les hommes. le passent dans 
une pirogue, et les mulets le traversent à la nage (1820). 

' Mon passe-port royal (portaria) m'exempta encore du 
· péage (1). 

Celui qui le percevait était un Porhugais d'Europe qui 
tenait une petite venda de l'autre côté de la riviere. Il me 
logea dans une maisonnette converte de feuilles de pal­
mier, ou l'eau tombait encore, mais beaucoup moins qu'à 
Morangava et dans les maisons ou je m' étaís arrêté en deçà 

. de cette ferme. 
En partant du Rio Jaguariaiba, je quittai la route directe 

du Sud pour parcourir avec détail les Campos Geraes, en 
preodre une idée exacte et visiter plusieurs fazendas qui 
appartenaient à des hommes riches. J c m'écartai du côté 
de l'est et traversai le Rio da Ciru.a; parcourant des sen-

. tiers peu fréquentés, je m' approchai, autant qu' il était 
possible, des terres habitées par les Indiens sauvages; je 
descendis, presque au confluent de l' Hyapó et dn Tibagy, 
au-dessous de la latitude de Castro; enfin, remontant vers. 
I e nord-ouest, j' arrivai à cette ville, apres avoir décrit, 
daos ma marche, une espece de C et fait environ 27 legoas 
dans un espace de seize jours. Des hommes riches entre­
prenants et courageux ont formé dans ces déserts des éta-

(1) Depuis l'é.poque de mon vo,yagc , i1 a ti té construi!. un pont sur le 
.Jaguariaiba. 
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blissements importants; mais, à l' époque de mo o voyage, 
ils n' avaient _pas encore été suivis par beaucoup de colons 
pauvres, et entre de grandes fazendas je ne trouvais point 
de chaumieres. 

Apres avoir passé la nuit sur le bord de Jaguariaiba, je 
montai sur la colline assez roide qui s'éleve au-dessus de 
cette riviere; j' entrai dans un bois entierement composé 
d' Araucaria; ensuite je traversai des campos, puis j'arri­
vai à la fazenda de Jaguariaiba, propriété du colonel Lu­
ciano Carneiro, auquei j'étais recommandé par plusieurs 
personnes et dont j' ai déjà dit quelque chose. Du campo 
tres-élevé ou est située cette habitation, I' on découvrait 
une des vues les plus étendues que j' eusse admirées depuis 
bieu longtemps. Le pays est ondulé et offrait, de tous 
côtés, d'immenses pâturages à peine parsemés de quelques 
bouquets d' Arauca1·ia. Dans le Iointain, on aperçoit plu­
sienrs mornes élevés qui faisaient partie des terres occu­
pées alors par les Indiens sauvages. 

La fazenda de Jaguariaiba se composait d'une douzaine 
de cases à negres, de quelques chaumieres qui servaient à 
I' exploitation du domaine etde la maison du ma1tre. Celle-ci 
était la plus considérable de toutes celles que j'avais vues 
depuis Sorocába ; mais elle eut été regardée comme une 
des moindres habitations de la partie orientale de Minas 
Geraes. En arrivaut, on entrait duns un grand corri dor, 
sur leque! ouvraient trois petites chambres obscures réser­
vées pour les étrangers. On · communiquait par une porte 
de I' appartement des femmes au corrido r; à chacune des 
extrémités de celui-ci était une petite piece, et de I' une 
des deux on avait fait un oratoire. Le bâ.timent était sans 
platond, et les murs des chambrcttes destinées pour les 
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étrangers n'allaient pas ju,squ'au toit. Une rangée d'arbres 
de l' espece appel~e figueiras do campo et d' aroeiras (Schi- . 
nus arom:ra ou lM"ebinthifolius) abritait la maison des vents 
du sud, souvent tres-violents dans ce lieu élevé, et donnait 
ún bel ombrage. Derriere ces arbres étaient les curraes, 
ou, à I' époqne de mon voyage, on renfermait un nombre 
considérable de bestiaux. 

Je fus parfaitement accueilli par le colonel, dont la fi­
gure portait une expression de bonté que son caFactere 
.bien connu ne démentait pas; on le citait parmi les pro­
priétaires les plus riches de ce cantou, et toul le monde 
s' accordait à dire qu'il faisait un três-bel usage de sa for­
tune. 

Peu ~'instants apres mon arrivée, le colonel me mena 
voir ses vaches et leurs veaux, qui entraient dans le curral. 
Les v_ad1ers, à cheval, les faisaientavancer devant eux, et, 
sitôtqu'unevache s'éloignait du troupeau, ils la ramenaient 
en galopant. 

Le colonel se plaignait beaucoup du voisinage des In­
diens ennemis, qui quelquefois attaquaient les habitations 
des Paulistes. Comme la population blanche avait diminué 
depuis quelque temps _par les raísons que je dirai bientôt, 
les sauvages étaient devenus plus hardis, et la sécheresse 
de 18·19, dont ils avaien~ aussi éprouvé les tristes effets, 
avait encore contribué à augmenter Ieur audace. IJs s'étaient 
répandus tout récemment dan.s Jes pâturages du colonel ; 
ils avaient tué quelques chevaux, et ils en avaient mangé 
la chair, ce qu'ils n'avaient jamais fait jusqu'alors. Peu de 
jours avant mon arrivée à Jaguariaiba, on les avait vus 
rôder dans le voisinage de l'habitation; sur-le-c.hamp le 
colonel avait donné ordre à quelques-uns de ses soldats de 
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se rendre chez lu i pour a !ler à leu r })Oursuite, et j' étais à 
peine depuis quelques heures dans la fazenda, que je vis 
paraitre h.uit hommes à cheval, bien armés, tout prêts à 
rnarcher le lendei:nain contre l'ennemi . Qnelques-uns 
avaient déjà pris part à cette espece de chasse, et m'e don­
nerent des détails sur la manü~re dont elle se faisait. On 
cherchait avec soin la trace des Indieos, et, quand on 
l'avait découverte, on la suivaitjusqu'à ce qu'on fut arrivé, 
à le~r demeure; on fondait sur eux à l' improviste; les 
homrnes prenaient la fuite sans se défendre aussitôt qu'ils 
entendaient les coups de fusil, et l'on s'ernparait des fem­
mes et des enfants . Comme les Indiens, espérant se ven­
ger, se mettent ordinairernent en embuscade sur le chemin 
par leque! les blancs ont passé, on faisait un circuit pour 
les éviter au retour. 

Les Paulistes donnent aux Bugr·es (1) les plus voisins du 
.Jaguariaiba le nom de Coroados, parce que, disent-ils, ces 
sauvages ont coutume de se faire, sur le milieu de la tête, 
une petite tonsure, eu portugais coroa. D'apres ]e rapport 
unanime eles habitants du pays Ies mieux. iostruits, ces In­
diens se construisent des maisons avec des bâtons croisés 
à la maniêre des Brésiliens-Portugais, et ils les couvrent 
de feuilles de barnbou ou de palmier; mais ils n'en gar­
nissent point lcs rnurs avec de la terre, et lls les font ex­
trêmement longues, de maniêre que plusieurs farnilles 
peuvent habiter la même demeure (2) . Ces sauvages, 
comme les Guanhanans, cultivent les haricots et le ma'is, 

(t ) Voir le volume·pJ·écédent. 
l2) Les lndiens que lcs Portugais trouvcrent sur Je littoral, a l'époque 

de la découverte, construisaient aussi de trcs-longues cabanes ou plu­
sicurs familles dcmeuraient ensemble. (Ferdioalld Denis, Brásil, 16.) 
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et iJ parait qu'ils ne sont point étrangers à divers genres 
d'industrie. Uo des soldats de milice qui étaient venus à 
la fazenda de Jaguariaiba pour les attaquer me montra 
une saie de femme coroada d'un tissu à la vérité tres-gros­
sier, mais extrêmement fort. Une Indienne coroada qui 
avait été prise à la guerre , et que le colonel gardait dans 
sa maison , me dit que, pour faire ce genre de tissu , on 
employait 1' écorce d'une certaine liane , qu' on la mettait 
d 'abord dans l'eau, qu' ensuite on la battait avec des mor­
ceaux de bois pour la rétluire en étoupe, qu' avec celle-ci 
on formait des especes de cordes en la roulant sur sa 
cuisse ( 1), et qu' enfio le tissti se faisait avec les doigt.s , 
sans le secours de I' aiguille ni d' aucun instrument ana­
Jogue. 

Outre la peuplade des Coroados , il y en avait plusieurs 
autres dans Je voisinage de Jaguariaiba qui souvent se fai­
saient la guerre entre elles. L'Indienne coroada du colo­
nel Luciano Carneiro fut tres-effrayée quand elle vit Fir­
miano, parce qu'il existait, nous dit-elle, non Ioin de sa 
peuplade, des sauvages tres-méchants qui avaient aussi la 
coutume de se percer la levre et les oreilles. Il est à peu 
pres impossible que ces derniers appartinssent à la même 
nation que Ies véritables Botocudos du Jiquitinhonha et du 
Rio Doce; mais ii ne l'est pas qu'ils :i'ussent les freres de 
ces Indiens que des Paulistes rencontrerent, en 1845, 
dans I e Guayra , et auxquels · ils appl iquerent le nom de 
Botocudos , parce que ces sauvages avaient dans la levre 

(1) C'est aussi en roulant sur leurs cu:isses l'étoupe tirée de l'écorce 
du Cec1·opia que les femmes macunis de Minas Novas font la corde des 
ares de Ieurs maris, etc. (Voyage dans les provinces de Rio de Ja­
neiro et de J11inas Geraes, li, 53. ) 
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inférieure des bondons de résine de la couleur et de la 
transparence de l'ambre (1.) . 

Quant aux Coroados des Campos Geraes, il est tres-vrai­
semblable, comme je le dirai plus tard, qu'eux et les indi­
genes du même nom qui habitaiént pres de Garapuava for­
maient une seule nation (2), et que, par conséquent , ils 
n'avaient rien de commun avec Ies Coroados du Rio Bonito 
ni avec ceux du Presídio de S. João Batista (5) . 

Les Paulistes reprochaient des meurtres et des destruc­
t ions aux diverses peuplades de Bugres qui, depuis Itapiti­
ninga jusqu' à Curitiba, avoisinent la route; mais personne 
ne les accusait d'anthropophagie, crime dont oo raconte 
que tant de tribus indiennes se rendaient autrefois coupa­
bles (4). 

(1) L'expédition tres-intéressante dans laquelle on fit cette rencontre 
avait été oqlonnée par le baron d'Antonina dont j'ai parlé dans le vol. 
précédent. Il s'élait proposé de faire explorer les Rios Verde, Itareré, 
Paraoapanéma ainsi que leurs aflluents, et de retrouver les ruines des 
ancienoes réductioos jésuitiques du Guayra, ou l'ou suppose qu'il existe 
des trésors (Itinerario de uma viagem, etc., in Revista t1·imensat, se­
gunda serie, li, 17). Cc que Cazal et son traducteur, Henderson, ont 
dit des Bugres de S. Paul, doot Jes uns se font une tonsure et les autres 
se percent la levre inférieure, avait paro peu croyable ( Neuw. Bras., 
92 ) ; il me semble qu'à présent I e récit du pere de la géographie bré­
silienne ne peut plus être révoqué en doute. 11 est d'ailleurs pleioe­
ment confirmé par uo articlc sur les botoques ou bezotes que l\1. Ferdi­
nand Denis a fait iosérer daos le Magasin pillo?·esque de 1850. Nous 
retrouverons cette étrange parure chez les Bugres de Sainte-Catherine. 

(2) Voir le vol. précédent.. 
(3) Voyez ce que j'ai écrit, à ce sujet, dans mon Voyage aux sources 

du Rio de S. F1·ancisco, etc. I, 42. 
( 4) Ce que j'ai dit des Guanhanaos, des Coroados et des sauvages voi­

sins de Jaguariaiba qui se percent la levre ioférieure, tous compris sous 
le nom générique de Bugres, s'accorde parfaitement avec les récits de 
l'cxact Manoel Ayres de Cazal, qui divise les Bugres eo quatrc pcupladcs 
différentes. (Cm·og. Bra:t., 1, 220. ) 
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Le oolonel Luciano Carneiro était dépositaire de Ja pou­
dre et du plomb que le gouvernement . envoyait dans les 
Campos Geraes pour que les habitants pussent se défendre 

· contre les Bugres ou Indiens sauvages. Le jour ou les huit 
Paulistes arvivés la veille devaient se mettre en marche, le 

colonel leur distribua une cert.aine quantité de munitions 
de guerre; il donna.à cbacun de la vi ande, de la farine et 
du sel pour trois jours, et ensuite ils partirent. Quelques­
uns d' eux entrêrent auparavant dans l'oratoire du colonel; 
ils ouvrirent la niche ~ú était renfermée l'image de la 
Vierge; ils s'agenouillêrent et priêrent quelques ~nstants. 

Je profitai de mon séjour à la fazenda Jaguariaiba pour 
écrire à ma mêre et à M. João CariGs d'Oeynbausen, le 
gouverneur de la province . On n'avait point établi de poste · 
aux lettres entre S. Paul et Curitiba, et, quand les capitaines 
généraux expédiaient des dépêches , on en chargeait les 
milioiens ou gardes nationaux ; elles étaient portées, pen­
dant un nombre de lieues déterminé, par un milicien 
qui les remettait à un autre, et ainsi de suíte, jusqu'à 
ce que le paquet fut arrivé à sa destination . João Carlos · 
d'Oeynbausen venait de donner encore plus de régularité 
à ce service . Comme il voulait que Jes capitães móres J' in­
struisissent tous les mois de ce qui se passait dans leurs 
districts respectifs, il avait fait fai re, pour les différentes 
routes de sa capitainerie , des portefeuilles dont il avait 
une clef, et cbaque capitão m6r. une autre. Le portefeuille 
qni suivait la route de S. Paul à Lapa, limite de la province 
de Rio Grande, arrivait , porlé par des miliciens , d'abord 
cbez le capitao rn6r de Sorocába, puis successivement chez 
ceux d'Itapitininga, d'ltapéva, d' A.piahy, etc.; chacun d' eux 
l'ouvrait et y prenait les dépêcbes qui lu i étaient adressées, 
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et lc réexpédiait sm-l c-chnmp . L c portefcuill e revenuit de 
ml:mc maniere , ct chaquc capiltio m6r y rcnfermait so n 
rnpport , qu' il avait eu I e temps de rédiger dans I' i ntcr ­
va lle. Je laissai mes letlres au colonel Luciano Carneiro 
]lour qu'elles fussent .remises dans le portefeuille qnnncl :1 
repasserait par la ville de Castro , dont je par lera i plus 
1ard, et (jUi était éloignéc de 16lieues de la fazenda tle Ja­
guariaiba . 

Le digne propriétaire de cclle habitation porlait jusqu'à 
l'enthousiasme l'nmour respeelueux ct presque filial (jHC 
Ics Brésiliens avai ent alors pour leu r souvernio. li me flt 
part du projet qu'il avnit formé cl'envoyer an roi einq cenls 
de ses plus belles vachcs; je ne négiigeai ri en pour l'y 
faire renoncer, ct je Cl'ois que je rénssis. On aurnit re(;u 
sou présent; ses vachcs auraient é!é envoyées à Sa!ltü 

Cruz, et l'on se scrait moqué de lui (·I). 
Commc il est lres-faci le ue s'égarcr duns le pnys tlésert 

que j' aliais parcourir en quittant l' habltation de Jaguariai !Ja 
ct de premire pour le vérilable chemin, extrêmement peu 
l'réquenté, eles sentiers tracés JlUI' le bétail, !' exe.ellent 
colonel Luciano Cameiro eut la bonté de me donncr 
uu guide qui devait m'accompngner pendaut plusieurs 
jours. 

~u delà de Juguariaiba, duns un espace de õ legoas, pays 
un peu monlueux ,' des pâturages à per te de vne; 1:il et I à 
ues rochers noiràtrcs sur le penchant eles eollines; au l'oncl 
des vallées, de sombres houquels de bois ou domine l'A.­
·raucaria; peu de plantes en lleur , et moins de variété 
uans la végétalion qu' entre Itapéva ct l'llareré; plusíeurs 

(1) Santa Cruz, aucicuuc pro1Jrirté dcs j~suitcs, sitm'c ü 12 ]ienes de 
Jl. 1 
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. pelites ri vieres coulant sur des rocbcrs aplatis; partout une 
profonde sol itude. 

Ponr la premiere fois depuis tres~Iongtemps, je revis Ull 

cmnpo ou des arbres rabôugris étaient, comme à lVIioas et 
à Goyaz, disséminés au mil i eu des herbes et des sous-ar~ 
brisseanx. Parmi eux, je reconnus le mangabeira falsa et 
pltisiems Légumineuses qui appartienneot aux pâtnrages 
des deu x provinces que je viens de citet·, mais il me sembla 
qu' ici la végétation n' était pas aussi variée que sur Ies bords 
du S. Fran cisco ou du Paranahyba. Dans le nornbre eles plan­
tes herbacées et des sous-arbrisseaux, i! y en avait plu­
siel:ITS qui cr<llissent al'ec abondance au milieu des campos 
des pays beaucoup plus septentrionaux, tels que Ies Com­
posées 1lí·4:3 ter et 1443 qtta'ter, et l'Hippocratée, appelée 
Ccdypso cmnpestris, AsH. Juss . Camb. Je puis indir]uer 
anssi com me une plante que je connaissais déjà Ie Peqtti à 
Lige naine (Cm·yocar Bmsiliense, var. nana), qui alors était 
cn fleur (õ février), et que j' avais trouvé pour Ia prerniere 
fois en octobre dans les environs de Franca, oú i! était 
également fleuri. 

Je marchais depuis bien Iongtemps sans avoir vu une 
scnle muison, sans avoir rencontré un seul voyageur, lors­
quc, vers le soir, au milieu d'un désert, non loin des 
terres occupées par les sauvages, j' aperçus tout à coup des 
pâturnges entourés ele larges fossés, eles barrieres tres­
bien faites, des murs d' enclos parfaiternent-entretenus, 
blanchis et couverts avec des tuiles : .c'était l'annonce de 
la fazenda la plus agréable et la mieux soignée qui se fut 

Rio de Jnneiro, était devenue un chD.teau royal; j'aurai occasion d'en 
pal'ler dans ma derniere relation. 
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olferte à mes regards depuis cellc Ub!:t ('1); sa vue me causa 

une surprise délicieuse. Je venais de parcourir un pays 
agreste, inhabité, et j'avais sous les -yeux une demeure 
charmante dont l'entrée me rappelait celle de certaines 
maisons de campagne des environs de Paris. 

L'Invernada ou Fazenda de Cachambú est située sur le 
pencllant . d'une colline au-dessous de laquelle ~oule un 
ruisseau; la coll ine opposée présente un gazon d'une belle 
verdure, ~t sur le côté est un bois d' A-raucaria dont la 
couleur rembrunie contraste avec le vert gai des pàturages 
voisins. L' habitation proprement dite ne se composait pas, 
com me tant d' autres, de quelques chaurnieres éparses et à 
derni ruinées . La maison du rnattre était séparée descases 
à negres et des autres bâtiments' mais tous étaient disposés 
sur une même ligo e, parfaitement entretenus et couverts 
en tuiles; ils donnaient sur uu jardin entouré de murs qui 
avait environ 5D0 pas de longueur. Ce jardin s' étendait 
sur I e penchant Je Ia colline; I' eau y arrivait par le 
moyen d'un de ces aqueducs rustiques en usage chez les 
Mineiros (2); elle tombait d' assez haut dans un petit ca­
nal, et partout elle portait la fraicheur. Une rangée de 
rosiers rapprochés les uns des autres, tres-élevés, tou­
jours couverts de flcurs faisait face à la' maison du maitre 
et aux bâtiments voisins, s'étendait dans toute la longueur 
de l' enclos, et produisait l'effet le plus agréable par le rné­
lange de ses teintes avec celles des orangers et eles autres 
arbres. Derriere la rangée de rosiers en était une autre de 
coguassiers, au-dessous de laquelle on avait planté un~ 

(1) Voir, dans mes trois Relations précédeutes, ce que j ai écrit 
sur cette habitatiou située à euviron 25 lieues de Rio de Janei ro. 

(2) Voir mon 'JToyage dans les provincei de Rio de Janeiro, etc., l, 159. 
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allée de citronniers et d' oraogers. Des grenadiee.s, des pru-
niers, des pêchers, des figuiers' étaient épars çà et là, et 
plus bas encore rógnait, daus to ate la Iongueur du jardin, 
·un berceau de vigne qui, à l'époque de mon voyage, était 
chargé de raisins hlancs et de raisins noirs. Enfio, daos la 
partie la plus basse de I' enclos, on voyait une petite }Jrairie 
artificielle de capim da colonia ( Panicwm spectab'ilc, 
Mart.) qui, setrouvant entourée de murs, ne courait pus Jc 
•·isque d'être broutée par les bestiaux . Dans tout ce pays, 
on Iaisse errer les chevaux au mil i eu des camjJos, et on 
]eur jette Je Iacet quand on veut s'en servir. Bien clifJ'érent 
de ses voisins, plein d' activité et de prévoyance, I e proprié­
taire de Cacbamhú avait fait construire une écurie oú les 
chevaux qu' il avait coutume de monter étaient tonjours 
sotls sa main, etc' était pour pouvoir les nourrir qu ' il avait 
formé la prairie artificielle dont je viens de parler. 

Au-dessous dujarclin qu'elle terminait, était une espece 
de verger beaucoup plus granel que le jardin lui-même et 
simplement entolll'é ele fossés; on y voyait eles pommiers 
de diverses sortes, des pruniers, des .,cerisiers, eles jab·uti­
cabeims (lY.Iy1·tus catd·iflora, .Mart.). Cbaque espece formait 
une longue rangée bien alignée, et entre deux rangées 
s'étendait nne planche d'ananas traversée par un sentier 
oú I' on pouvait se promener. Sur I e côté de ces plantations 
en était une de bananiers à laquelle on clonnait beaucoup 
de soins; @QI)C pouvait sans doute soustraire tons les pieds 
à la triste influence de la gelée, mais la plantation était si 
considérable, qu'il restait, chaque année, un granel nombre 
d' individ us inlacts sur I esq uels on recueill ait d ' excell e nt~ 

fruil:-;. Je vis aussi dans.ce verger nn petit champ de can ncs 
à sucre d'Ota"ili ( Canna (JC/!yana, SacchclntmL Taitense); on 
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avait soin de couvrir les jeunes plants pour les garantit· de 
la gelée, et en 1819 on avait recueilli assez de sucre pour 
faire une quantité considérable de vin d' o range. Sorocába 
forme, comme je I' ai dit, la limite des caféiers; cependant 
i! existait à Cachambú quelques pieds de ces arbrisseaux, 
mais on avait eu l' attention de les planter dans un endroit 
tres-abrité, et on ne les conservait qu'en leur donnant les 
plus grands soins. 

Aupres de l'habitation était encore un potager entolll'é 
de murs; je n'y vis que des choux:, mais ii y en avait une 
três-grande quantité; ils étaient plantés avec symétrie, et 
le terrain était bicn nettoyé. Je ne ferais pas, certes, une 
pareille observation si je décrivais un de nos jardins çl'Eu­
rope; mais, dans c.e pays, tout ce qui annonce le soin et la 
·régularité doit être cité comme une merveille. 

Les fleurs n'avaient pas non plus été négligées ;' on leur 
avait consacré un }Jetit enclos entouré de murs qui se trou­
vait sur le côté de la maison du maltre. J'y vis des tubé­
reuses, des ooillets, des agrostemmes ; mais nous appro­
chions de la finde l'été (février), et l'on n'étajt plus dans 
la saison .des fleurs. 

On avait mangé les cerises en janviet·; les prunes avaient 
atteint leu r maturité dans le même mois; cependant, au 
commencement de février, époque de mon voyage, on en 
voyait encore quelques-unes sur les arbres. La terre était 
alors jonchée de pêches piquées par les vers, et une mul­
titude d'autres, parfaitement saines, couvraient les pê­
chers; ces fruits, j'ai cléjà eu occasion dele dire, n'acquiê­
rent point ici une maturité parfaite'; ·et l' on me présenta 

com me bonnes à man_ger des pêches qu' en France tout le 
monde aurait certainement rejetées . . 
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On espérait pouvoir faire bientôt la récolte des pommes; . 
les coings, ainsi que les a nanas, approchaient égalerhent 
de l'époque ou l'on devait les cueillir; les figues étaient 
cléjà parfaitement mures·, et me parurent excellentes .. Te 
mangeai aussi de tres-bons raisins ·blancs, máis les noirs 
n'avaient pas la même qualité. Les rosiers de tous Ies mois 
étaient chargés de fleurs; dans ce canton, ils en donne~t 
toute I' année; cependant ils n' en ont plus autant quand 
les froicls se font sentir. 

J'étais encore à quelque dístance de la belle fazenda 
que e viens de faire connaitre, lorsque mon guide avait 
prisl es devants pour annoncer mon arrivée, me faíre don­
ner un logement et me recommander de Ia part du co­
lonel Luciano Carneiro. Le propriétaire de l'habilation, 
M . . XAVIER DA SILVA, n'était malheureusement pas chez 
lui ; mais des femmes qui gardaient sa maison me donne­
rent la permission de m'établir dans un petit pavillon si­
tué prês de la porte d'entrée. Je passai prês de dnq jours 
à Cachamhú, retenu par des pluies continuelles. Pendant 
tout ce temps, on me traita à merveille ; depuis Sm;ocába, 
je n'avâis fait ,nulle part aussi bonne chêre. J'étais servi 
par le capatá ou chef des troupeaux, qui , en I' absence du 
maltre, administrait l'habitation, et qui cependant n' était 
qu'un esclave. Cet homme n'avait certainementjamais eu à 
se plaindre de son maitre, car i1 avait r a ir satisfait; i! était 
poli sans bassesse, et, tout en commanuant aux: autres 
esclaves avec autorité, il leur témoignait une bonté ex­
trême. 

Ce ne pouvait être un homme ordinaire que M. Xavier 
da Silva, qui, triomphant des nombreux obstacles que lu 
avaient opposés la nature et ses semblables, avait créé, an 
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milieu d'un désert, une habitation que l'on aurait consi ­
dérée comme tres-agréable, méme dans un pays civilisé; 
qui avait su former et cliriger ses ouvriers, et qui, dépourvu · 
de modele, ne devaitpour ainsi dire rien qu'à lui-même et 
à ses souvenirs. J' ai à peine besoin de di•·e que ce proprié­
taire était un Portugais européen. Les habitants de la con­
trée que je décris sont paresseux; ils ont trop peu de gout, 
trop peu d'idées de symétrie pour faire rien de semblable. 
Les voisins de 1\'I. Xavier da Silva envoyaient chercher de~ 
fruits dans son jardin, quand ils avaient quelque hóte ·à 
régaler, et aucun d'eux ne cherchait à imiter ce qu'il avait 
fait . 
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CHAPlTRE XVI. 

Snn; DU VOYAGE DAl'iS J,ES CAiUPOS GEl\AES. -L~ FA-

.- >':ENDA DI~ FORTALBZA. - lLNCOlm LJo:S I~OlEl\'S C0 -

1WADOS. 

Lc /li o Cac/tambú. - Fazenda do Tenenle Fuga.çn; les nêgrcs de rctt c 
habitation. - Pai s s itué au dclit de Fnga<;:i . - Fazenda. da. For /a­
lt!;:; a; histoire et port.rait. de i\f . .JosE FEI.tS liA SILVA, so .. propriétaire . 
- Les Indicns Coroados ; une femme de rcttc tribu. - Départ rl c 
Fortaleza.-Précaulions conlrc lcs Indicus sauvagcs.- Un Porlugais 
mas. ar.ré par em: .. - Le vil lagc de 'l'i/JO.(J11. - Lc hamcau appcl .\ 
/](UT(L elo 11-Jjapó. - Lc Rio 1' ibagy; OI' cL diamants; awrimpei7'0S . 
Fazenda de Gw.wlela; l10spitalité ; blatlcs ; puccs.- Jgrrja Ve lha.; 
lt·~ j~ -uilcs; lcs Jndicns sauyagcs. - La Serra. das Fttrnas; man­
v:tis d~ernin; bcau paysagc; A rmtctwia écart.t:s lcs uns dcs au t.rcs. 
- llccrutcmcuL de la garde natioualc; cnltivatcurs mis cnréquisilion 
pour faire lc chcmin de Garapuava. 

Lc 9 de février, I e lemps était cncore c.ouvert; je partis 
nénnmoins pour n'êtrc pas à charge plus longtemps à mes 
hôt es ; mais cone fut poiot sans regret que je quitlai cctle 
jol i e fazenda de Cacham bú , si t! ifférente de ce que jc voyais 
dcpuis bien Iongtemps. 

En prenant quelques précautions, nous traversâmes sans 
nceiLlent le ruissean qui conlc an-dessous de la fa::;encla., 
sur un li t de rochers aplat.is , ct: dont. j'ai <léj;'t parlé plns 
llillll. 
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Cc r1tisscau nc doit point êtr~ t0nfondn ar<'t lc·hio Ca­
r·hamb7i., fjllC i'on 1l'OUVC aussi à pen de uislance de la ftl· 
zenda, ct q,ui lui a donné son nom, emprunté aux deux 
mots guaranis caa, bouquet de bois, et carnbú, arrondi 
comme un sein (bouquet de bois arrondi comme un scin ). 
Le Rio Cachambú contient beaucoup de diamants. TI parnlt 
q u' anlrefois les contrebandiers en ont ti ré une grande 
quantité des calderões répandus uans cette riviere; mais . 
la crainte des Bugres, qui, depuis quelque temps, étuieut 
devenus fort audacie,ux: avait fini par refroidir ceux qui se 
livraient à Ia recherche de cette pré<:ieuse pierre (1). 

Apres avoir passé le ruisseau de la fazendct de Caehamhú, 
nous entrumes dans un puys presque plat, couvert de pt\tu­
ragcs, ou de tres-petits bouqu(;)ts de llüis, composés princi ~ 
palement d' Ara11caria,, s'élevent du mi~ieu de qnelques en­
foncements. 

Les campos que j'avais parcourus perrdant longtemps nc 
m'nvaient offert qn 'un gnzon prcsque ras; mais, dans cem: 
q11e je traversai au delà de Cacbambll, l'hQi'be était it pen 
pres aussi haule que cclle de nos prairies. Ges derniers n'n­
vaicnt point élé brulés depuis un an et avaient pu altein­
dre leut· hauteut· naturelle, c'étaient eles macegas; les nu­
tres avaient élé incencliés duns les six dcrniers mo·is de 
l'nnnée précédente, c'étaient des venles (2). 

Apres avoir fait 2 legoas depuis Cachambú, je m'anêtai 
fi une fazenda qui portait Je nom de s0n maltre, le licnte-

( 1) Selou Casal, il existe aussi it Minas une seiTa de Ca.chambú. entre 
~';.~tio Jacaré ct Jc Rio Gt'andc, afllnents dn Parauná. (Cm·ou. fl?•a:..., I, 
•l 1 .1, ) 

\2) Yoir plus hant, p. 1!J. 
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pant Fugaça, et s'appelait, par conséquent, Fazenda do 
.Tenente Fugaça. 

Le propriétaire était absent au moment de mon arrivée, 
mais je fus parfaitement reçu par ses negres. Leurs ma­
nieres polies, !e contentement qu'íls portaient empreint 
sur leurs figures meles avaíent fait prendre d'abord pour eles 
bommes lihres : c'étaient des esclaves; ils me firent un 
tres-grand éloge de leur maitre, et je ne fus plu~ étonné de 
les voir joyeux et empressés à servir. Si Ies negres ont trop 
souvent I' ai r sombre, souffrant et stupide, si quelquefois 
même ils se montrent malhonnêtes et audacieux, c'est 
qu'on les maltraite. 

La journée que je' fis en quittant l'habitation du líeute­
nant Fugaça fut une des plus longues de tout mon voyage; 
jamais les mulets n' avaient marcbé aussi vite, et pourtant 
nous mimes neuf heur.es pour arriver à la fazenda ou nous 
devions faire halte. 

Nous suiv1mes un chernin de traverse peu fréquenté, ,et 
nous ne vimes. aucune rnaison, nous ne rencontrâmes qui 
que ce fut pendant tonte Ia durée du jour. Sans un guide 
que, sur ld demande du colonel Luciano Carneiro, on m'a­
vait donné chez le lieutenant Fngaça, nous nous seriens 
égarés mille fois. 

l.a contrée que nous parcourions est voisine des bois 
habítés par les Indiens sauvages; je ne voulais pas demeurer 
trop loin de ma caravane, et je fus obligé de négliger quel­
ques plantes. J' étais cependant resté fort Êm arriere au 
passage d'un petit cour.s d'eau assez diffi.cile à traverser. 
Ayant reconnu qu'íl -y avait dans cet endroit :un fort bel 
écho, je m 'amnsai à le faire répéter . Mes gens s'imagine­
rent que jc lcs appelais à mon secours ; Firmiano et sm-
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tout le negre Manoel accoururent, mais José Marianno, qui 
me devait le plus, ne changea point de place. 

Tout le pays, qui est ondulé', offre encore d'immen ses 
pâturages au milieu desquels s'élêvent, dans les en.fonce­
meuts, quelques bouquets de bois. De lo in en lo in, nous 
jquissions d'une vue extrêmement étendue , mais parlout 
I'aspect de la campagne était le même; rien n'est mono­
tone comme les déserts ; ce sont les travaux de l'homme 
qui répandent de la vadété dans la nature. 

En ce canton et même depuis l'Itareré, les arbres dont 
se c0mposent les bouquets de bois sont d'un vert aussi noir 
que les Araucaria, mais ces masses rembrunies produi­
sent un três-bel effet au milieti de la verdure charmante 
des pâturages . Pfincipalement depuis le Rio Jaguariaiba, 
je ne voyais plns, parmi les Graminées des campos, autant 
d'especes appartenant à des familles di verses; les arbris­
seaux surtout devenaient assez rares. Les plantes que je 
trouvais encore avec le plus d'abondance étaient des Ver­
noniées, des lVIimosées, la Convolvulacée no '1424 , la Com­
posée n° 1456, appelée vulgairement chan"ua, la Verbé­
nacée no 1417 bis, la Labiatiflore no 1552, la Cassia 
n" 1447 bis . Une Graminée no 1423, qu'on noinme capim 
f'recha (herbe fleche) et qui est fort goutée des bestiaux, 
domine dans tous les pâturages . 

La premiêre habitation que je trouvai au delà de Ca­
chambú s'appelait Fortaleza (forteresse) (1) et appartenait 
à un lieutenant-colonel de la garde nationale ( milicia). 

M. José Felis da Silva, c' était son nom, passait pour un 

(1) On sait que la capital e de la proviuce de Ceará porte anssi !c nom 
ue Fm·tale:;;a. 

... . . . ~ · 
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eles plus ricbes propriétaires de la provi nce de S. Paul, etétait 
cn même temps ren0mmé pour sa parcimonie. Cet hommc 
avait époosé une femme pauv•·e, et, 'com me illa traitait. nvec 
li ne extrême sévérité, elle forma le projet de se débarrasser 
de In i en !e faisant assassiner. Elle aposta eles brigands son­
doyés qui l'attnquerent; mais il se défenelit avec com·age 
ot illem échappa. Cependant i1 perdit , dans ce combat, 
tons les doigts d'une main; l'autre main fnt aussi fort mal­
traitée. et enfin il resta boiteux eles coups qu'il avait reçus 
s1u le!' pieds. Tout le monde sut qu' il n'avait été assas~iné 
CJtl'i\ l'instigation de sa femme; elle fut mise en prison, 
mai.' il la sauva à force de sollicitations et ele démarchcs. 
li y Ul'ait déjà plusieurs années, lors ele mon voyage, qu'il 
la relenait dans sa f'azenda , d' oú il ne sortait plus , et il 
était assez courageux ou plutôt assez insensé pour vivre 
a~rec elle. Il n'avait qu'nne filie qu'ii avait mariée et qui 
t'!lait restée veuve; · il Ia forçait également de llemeurer 
chcz lu i; elle avait voulu s'échapper plusieurs fois, mais il 

' J'al'ait fait rattraper. Comme M. José Felis était également 
fort dnr pour ses esclaves, il en était aussi clétesté que de 
sa f'emme et de sa filie, et à di verses reprises ils avaient 
!ilché dele tuer. Ce malheureux était arrivé à un tel point 
tlc déuance, qu' il tenait sous ele f ses moindres provisions, 
ct qu'il faisait couper sa barbe par son petit-tils, enfant de 
hui~ à dix ans. 

A ussilôt qu' il sut que j' aliais· arriver, il envoya au-de­
vant de moi un homme à cbeval pour me complimenter . 

• 1' é tais à peine entré dans lavaste cour de I' habitation, 
qu'on me donna pom logement une petite maison qui fai­
sait face à la demeure du ~aitJ·e et en était sépn rée par 
tonte la lon guem de la cour. J'y trouvai M . . ro ~;é Felis da 
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Silva; c' était un pelit honime d'une soixantaine d' années, 
tel qu' il est facile deseJe rcprésenter d'apres ce que j'ai 
dit plus haut, mutilé, estropié, dont Je vjsage était cou­
vert d'une barbe longue d'un demi-pouce, ce · qui étaít 
conlraire à I' usage de ce temps-Jà, rriais qui, eu même 
temps, avait des yeux vifs et spirituels et des manieres hon­
nêtes. I! me reçut avec politesse; il fit apporter I e thé, et 
bientôt aprês on nous servit un souper excellent. 

Je ne partis de Fortaleza que le quatriême jour apres 
mon arrivée; pendant ce temps , Je propriétaire ne cessa 
d'avoir pour moi toute sorte d' égards, et il redonbla en­
core de politesse lorsque j' eus fait naltre l'occasion de 
]ui montrer ma porla1"~·a ( passe -port privilégié ). 

Heureux: sans doute de pouvoir se soustraire -aux: en­
nuis de son triste intérieur, il venait de granel matin s' é­
tablir dans lc petit b~timent oú il m'avait placé; nous y 
mangions ensem ble; il lisait pendant que je travaillais, et 
il ne se retirait que pour se coucher. C'était un homme 
cl' esprit et de bon sens; il avait fait ses études à S. Paul et 
causait à merveil1e; mais je remarquai qu'il évitait de par­
ler de lu i, de ses atraíres , de ce qui l'intéressait, et même 
lle tout ce qui avait rapport au pays . Nous parlions de la 
France et de R io de Ja.neiro. 

On servait à Fortaleza, je ne sais pourquoi, tout autre­
ment que duns les autres maisons brésiliennes; on com­
mençait les repas par oú on les finit en France. D' abord on 
apportait les fruits; le rôti venait ensuite, puis les ragouts; 
apres·cela. le bouilli, enfi n des confitures. La premiere fois 
que j'avais vu mett re des fruit s su r la table au commencc­
ment clu dlner, je tp'étais irna giué qnc nous n'aurions }JUS 

a1.1 trc cho5e. 
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C'étuit M. José Felis da Silva· qui a.Yait été le créateur de 
son habitation. li était ve~u s' établir à Fortaleza vers le 
commencement <lu siecle : alors ce lieu était uniquement 
fréquenté par Ies sauvages, et l'on n' en prononçait pas le 
nom sans fráyeur; mais , depuis cette époque , beaucoup 
de cultivateurs s' étaient fixés dans les alentoms, enhardis 
par Ie eourageux exemple du premier défricheur, et surs 
d' être protégés contré Jes Indiens par un homme puissant 
entouré de nombreux esclaves. 

La fazenda de Fortaleza s' étendait sur le penchant d'une 
::oll ine; devant la maisoo on voyait un bois sombre d'A­
raucm·ia et de tous côté:; de vastes pâturages . Les bâti­
ments étaient disposés autour d'une grande cour carrée, 
et derriere la maison du maitre, ou je n' entrai point, on 
avait planté un jardin dans leque! je n'entrai pas davan­
tagc, mais ou je vis de Joio des orangers alignés avec symé­
trie. 

Fortaleza était, à l'époque de mon voyage, la fazenda Ià 
plns enfoncée dans les terres occupées par les sauvages. 
Souvcot ils y commettaient des désordres; on Ies poursui­
vait, on tuait quelques hornrnes, et l'on prenait des femmes 
et des enfants. Les negres de M. José Felis n'allaient ja­
mais travailler dans ses plantations sans être munis d'armes 
à feu . 

Les lndiens voisins de Fortaleza appartenaient, comme 
ceux de Jaguariaiba, à la tribu des Coroados (1); ils por­
ta ient également une petite tonsure sur le sommet de Jeur 
tête; d' ailleurs ils laissaient croitre leurs cheveux par der­
riere et les coupaient sur leur front au niveau.des sourcils. 

\1) Voir plus baut, p. 45. 
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M. José Felis me dit qu ' il était entré dans une des maísons 
de ces sauvages, et me confirma ce qui m'avait été raconté 
chez le colonel Luciano Carneiro : cette maison élait con­
struite de la même maniere que celles des Portugais, ct 
on y avàit trouvé une provision considémble de rna'is et 
de haricots. Outre des tissus du genre de ceux dont j'ai 
clrjà parlé ('i) , on avait souvent pris aux Coroados de For­
taleza des ares, des fleches, des bacbes de pierre, di verses 
poteries, des corheilles, des colliers faits avec des dents de 
singe; on me montra un pot (panella) qu'on leur avait 
enlevé , et qui me parut aussi bien fait que ceux des Pau­
listes. 

Je vis à Fortaleza une femme et ueux· enfants coroados 
qu' on avait pris tout récemment, et je leur trouvai une 
fi gure assez agréable. La femme avait la tl:'te beaucoup plus 
petite que ne l' ont communément celles des autres peupla­
des, etellesetenait beancoupmieux; j'avais déjà faitla même 
remarque sur l'Indienne du colonel Luciano Carneiro. Étai t­
il vraisemblable que les seules femmes coroadas que j'eusse 
v ues jusqu' alors, et qui avaient éLé prises à d'assez grandes 
distances, fissent toutes les deux des ex:ceptions? N' était-il 
l)as plus naturel de croire que Ia plupart de celles de leu r na­
t ion leur ressemblaient? Quoi qu'il en soit, d'apres tout ce 
que j' ai dit jusqu'ici des Coroados des Campos Geraes, tribu 
des Bngres, i! est bien évident que, dans Ieur état sauvage, 
ils sont supérieurs en intelligence , en industrie , en pré­
voyance à beaucoup d'autres peuplades indiennes, et peut­
être même le sont-ils en beauté ; par conséquent, on aurait 
du mettre tout en reuvre pour les rapprocber des bommes 

(1) Yoir plus haut, p. 46. 
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de notrc rnc.e, et ensllitc cncouragcr lcs mariages mixtcs 
entre eux elles Paulistes pamres, qui ne doivent point 
rougir du sang indien, car depuis longtemps il coule duns 
kurs veines; mais, il faut bien le dire, il étuit moins fa­
cile de faire de tels efforts eu faveur des Coroados que de 
les tuer ou deles réduire en esclavage. 

Je reviens à mon hôte, le lieutenant-colonel José l<'elis 
tln Silva. 11 voyait bien rarement des étrangers, si même 
il en vo~· ait jamais, et je erois qu' il eât ~té charmé que je 
prolongeasse mon séjour dans son habitation; mais je 
trouvais déjà ce voyage beaucoup trop long, et j' aurais 
vou lu pouvoir en rapprocher le tcrme. Je quittai Fortaleza 
Je •15 de févriel', et au moment de mon départ je reçus 
de mon hôté un présent considérable de Jard , de viandc 
scche, de confitures, de fromages et de volailles. Ce pré­
seut et la chere excellente que m'avait fait faire M. José 
Felis durant mon séjour chcz lui démentaient entierement 
la ré]..!utation d'ayarice qu 'il avait duns son voisinage. 

J~ n sortant de Fortaleza , je traversai une portion de 
cmn1Jo et ensuite une helle plantation de ma'is; de Jà je 
passai dans un bois à la sorlie duque] je me trouvai sur 

une hauteur, et je découvris une immense étendue de pâ­
turuges parsemes de petits bouquets de bois . 

JJun s cet endroit, ,je retrouvai un guide que m 'avait 
douné lc Jieutenant-colonel José Felis, et que j'avais laissé 
aliei' dcvant. Cet bomme me ditqu' ilm'avaitattendu, purce 
qu' un bois voisin servait souvent d 'asile aux Indiens sau­
vages, eL il me montra Jes re~ les d'une grange à laquelle 
ils avuicnt mis 1e feu il y avait environ un an, lorsqu'ellc 
était encore pleinc de m<ús. Des arhres couvraient, il J u 
J)(:u J'annécs, le licu élcvé oú nuus (·lions alors, mais Je 
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lientenant-colonelles avait fait couper pour épier plus ai­
sément les uémarches des Indiens. 

Bientôt nous passâmes dans un endroit ou, i! y avait en­
viron deux ans, ces bar bares avaient tu é deux hommes qui 
travai\laient dans une plantation; trois autres leu r uvaient 
échappé en s' enfuyant dans les campos, au milieu desquels 
les sauvages craignent de s' engager. Ils avaient massacré à 
coups de bâton ceux qui étaient tombés entre leurs mains, 
leur avaient fracassé Ia tête et les avaient dépouillés . A p~u 
de distance de l'endroit ou l'événement s'était pussé , je 
vis la maison d'une des victimes. Cet homme était né d·ans 
les lles Açores; il cultivuit le lin avec beaucoup de succcs, 
ct sa femme en faisait Jes tissus assez fins. Seule, privée 
de son protecteur naturel, cette infortunée n'avait pu res­
ter dans un lieu ou tout !ui rappelait son malheur et ousa 
vi e était sans cesse menncée; elle avait quitté I e pays, ct la 
maison était restée sans habitants. 
- En nous avançant davantage, nous vimes , sm Ia droite, 

des montagnes peu élevées qu' on appelle Serra da Ped-ra 
B1·anca (montagnes de la pierre blanche). C'est, me dit-on, 
à peu pres au pied de ces montagnes; à quelques Iieues de 
Fortaleza, qu'est situé le petit village de Tibagy, dont lc 
nom est celui d'une riviere voisine. La crainte des Tndiens 
avait décidé quelques colons à se rapprocher les uns des 
autres, et c' est ainsi que s' est formé le village de Tibagy. 
A l'époque ou je voyageais, il dépendait, ainsi que 'Forta­
leza, de Ia paroisse de Castro, éloignée d'environ 10 lieues; 
dans ces clerniers temps, on en a fait une paroisse particu­
liere (·l). 

\ 1) MULLEI\ 1 Ensaio, 51. 
1!. 5 
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La riviere d' Ilyapú, qui, apres avoir pris sa soLuce à veu 
de distance de Castro, coule au-dessous de cette ville et se 
jette dans le Tibagy, fut le terme de ma journée. L'espece 
Je petit hameau qui est situé sur sa rive gauche et ou je 
fis ha lte s' appelle Barra do Hyapú ( confluent de l'Hyapó ), 
parce qu'il est situé à une tres-petite distance de l'endroit 
ou cette r iviere mêle ses eaux à celles du Tibagy . Le nom 
lle l'Hyapú est Guarani, et signifie la riviere du vallon ou 
du marais (1) . 

11 avait fait assez beau temps pendant toute la journée; 
vers le soir, je vis un orage se former dans le lointain. 
t orsque j'arrivai sur les bords de l'Hyapó, la pluie ne 
iombait pas encore; ID!lÍS il fallait passer la riviere, parce 
qu'íl n' y avait aucune maison sur la rive droite ou j'étais 
nlors. Mes gens se hâterent d'enlever les cuirs qui cou­
vraient la charge des mulets et mirent en tas le menu ba­
gage; ils avaient à pei ne commencé le transport des effets 

( 1) Les auteurs de l'utile Diccionm·'iO do Braz'il (I, 516, 568) di:;ent 
que cctte Tivicre s'appeile Japó et que ce sont les Espagnols qui Ia nom­
mellt Hyapu. Je ne sais de quels Espagnols il s'agit ici, mais ce qui est 
bien ccrtain, c'est que, dans le pays habité par les descendants eles Por­
tugais, tout !c monde pTouonce Hyapó . Cazal écrit tantôtHyapó (Cm·og ., 
I, 229), tantôt Yapú (1, 213), et c'est cette dernicre orLhographe que suit 
Dan. Pedro fll iill er (Ensaio, 54), comme j'avais fait moi-même daus mes 
uotcs; mais, si à la fio des mots composés nous éerivons hy, il me sern­
hlc que, pour être conséquents avec nous-memes, i! faut que nous écri­
vious égalemeut l!y lt leu r commencement. - On doit croire que c'est 
uniquement par inadvcí·tance que, dans le discours du président de la 
province pon r 1841 (Discurso 7·ecitaclo, etc., p. 31), ou a imprimé Ypok; 
t:elte orthographe, cn effet, ne seraít justifiée ni par une autol'ité de 
quelcruc valcur ui par l'étymologie, et encore moins par l'usage des ha­
h 'Wnts du pays. Il ne faudrait pas s'imaginer que, parce qu' on écrit 
Oyctpo!.', on doit aussi écrire Yapo/r. ou Ypol&. 
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lorsque la pluie commetJça, et il tomba des torrents d' euu 
sur les' malles, qui, toutes, contenaient des plantes seches, 
des insectes et des oiseaux . Elles étaient faites avec tant 
de soin et si solidement, que rien ne fut mouillé dans 
leur in térieur; mais je craignais que l'humidité ne fit 
moisir tout ce qu'elles renfermaient, et je gémissais pour 
la centieme fois sur Ie désagrément qu'il y a à voyager au 
Brésil avec des collections pendant la saison des pluies. 

Le lieutenaut-colonel José Felis avait donné des ordres 
pour qu' on me préparât une maison dans le hameau. (!;e !I e 
qu' on me don na était la meilleure des trois ou quatre qui 
étaient éparses à peu de distaoce de la riviere; il n'y pleu­
vait pas, mais la porte était si étroite, que les malles eurent 
beaucoup de peine à y passer. -

Le lendemain de mon arrivée à Barra do Hyapó, le temps 
était tres-couvert, et je me décidai à rester un jour dans 
ee hameau ; mais ce fut seulement à la nuit que la pluie 
commença. Je passai la journée à soigner mes collections et 
à étudier les plantes que j' avais recueillies la veille. 

Vers le soir, je me promenai duns une pirogue jusqu'au 
contluent de l'Hyapó, qui, comme je l'ai dit, se jette duns 
le Tibagy. A l'em1roit ou elles se réunissent, ces deus: ri­
~ieres sont tres-profondes et coulent, m' a-t-on assuré, sur 
un lit de rocbers . Quand il a reçu les eaux de I'Hyapó, le 
Tibagy peut avoir à peu pres la même largeur que nos ri­
vieres de quatrieme ordre; ici son cout·s est à peine sen­
sible. Com mel' Hyapó, il esL bordé d'une lisiere d' arbres et 
et d'arbrisseaux au-dessus desquels s'éleve le majestueux 
Ara-ucaria; quelques lianes se balancent élégamment jus­
qu'à la surface de l'eau, et parmi elles l' Apocyné~ se 
fait remarquer par ses tiges et ses feuilles blanch'âtres. 
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Le Rio Tibagy, dont le nom vient probablement des 
mols de la lingoa geral, tyba, factorerie, et gy, hache (1), 
est un des affluenls du Paranapanéma (2). De toutes les ri­
vieres des Campos Geraes qui contienoent des diamants et 
de l'or, le Tibagy passe pour la,_ plus riche; il existe même 
des diamants duns Ies terres· qui l'a·voisinent, et principa­
lement, m'a-t-on dit, à. quelques centaines de pas du vil­
Jage auquel i1 a donrié son nom. li para1t qu' au temps ou les 
Paulistes parcouraien t encore les déserts pour y chercher de 
l'or et faire la chasse aux Indiens, quelques h andes qui péné­
trêrent dans c e cantou y trouve~ent desdiamants (5). Legou-

(1) Cettc étymologie, due à M. Francisco dos Prazeres Marauhaõ, esl. 
pa\·faitement d'accord avec les explications du D'iccionario porl'ttgttez et 
brasil·iano; jc la préfcre à celle que m'avait dounéc un Américain-Espa­
gool que j'ai souvent cité, ct d'apres lequel Tibagy viendrait de ti bachy, 
la riviere de la capoei ra . 11 ne serait pas impossible que lcs Paulistes, 
destructeu\'s do Guayra, pour échanger dcs haches avcc les Tupis, leurs 
'alliés, contre des Iudiens captif's, eussent formé sur les bords du Tibagy 
une sorte de 1actorerie semblable à celle qn'ils avaient établie au Porto 
de S. Pedro (CliAR!.EVOIX, ll'ist. Pa·1·ag. , I). 

( 2) L'abM llianoel Ayres de Caza] dit que lc Tibagy pt·en.d sa source à 
l'occident de Cananea (Curog. lJTaz ., I, 212). Cela est parfaitemcntjuste ; 
mais on ne doit pas conclure de Ià que c'est auprl!s de Cananea que com· 
mence cette rivi(he ; car, pour se rendrc des environs de ce port au Pa­
ranapanéma, il faudrait qu'clle passflt par-dessus Ia Serra do Mar, ~e qui 
est impossible. lei ou ne pounait reprocher qtúm peu de vague à l'au­
teur, co général si admirab1ement exact de la COI'O(J1'afia bntz ilica; 
mais je nc puis m'empêcher de croire crn' il se trompe comme, aprcs 
Jui , les auleurs du Dicc'iO?ut·r io do Bra:::il (li, 704), lorsqu'il fait passer 
lc 'Pibagl' par lcs Campos de Garapuava, situés hien plus au snd ( I'Oir 
la &a1'lc elas. Paul, ]lar Villiers, llio ele Jane iro, 1847). 

(q) Panui Ics Lluu1 stcs qui, plus ancienucmcnt, vi siterent les déscrts 
Yoisius du Tibagy põut· y fairc llcs esclaycs , il J'ant comptcr l'illustre 
Fernahd.o Dias Paes, cclui qui déuouvrit la proviucc de Minas (Ba!Lazar 
da Silva Lisbpa ( rlnnaas ele R·iu rle .Janah·o, li, 280). 
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vernement fut instruit de cette découverte, et, p&ur em­
,pêcher quedes partiéulier~Jl' en profitassent, i! étalilit une 
garde dans !e pays. Piu§ tard, Ia garde fut supprimée, 'et 
non-seulement quelques )labitants drs environs de Tibagy 
se rnirent à faire Ia contrebande des diamants, mais encare 
ii vint des ga1·únpeú·os (1) du dehors et même de la capi­
tainerie' de Minas Geraes . Dans ces derniers temps, ID@lil 

hôte de Fortaleza, JoséFelis, donna a vis au gouvernement de 
ce qui se passait ; il fut chargé de faire des recherches dans 
le Tibagy, et 1' on m' a assuré qu' elles eurent un résultat 
fort satisfaisant. On forma dans Ie canton une compagnie 
de milice dont José Felis da Silva devint Ie commandant, 
et ii reçut I'ordre d'employer ses hommes à poursuivre les 

\ 

ga1·irnpeiros. Il paratt qu'à l'époque de mon voyage il n'y 
avait guere que Ies habitants du village de Tibagy <{Ui la­
vassent à la dérohée tantôt quelques bateas (2) de. sable 
puisées duns les calderões des ruisseaux, tantôt un pel!l. de 
terre enlevée aux endroits oú ils savaient qu'il existe des 
diamants. 

J' ai déjà dit que mon excursion dans les terres des Cam­
pos Geraes, voisines du territoire des sauvages, m'avait con­
duit, par un détour à peu pres demi-circulaire, au-dessous 

(1) Les ga1·-imtpé:ir os, contrebandiers ordinairement réunis cu trou­
pes, se répandaient daus les lieux oú les tliumunts se trouvaient avec le 
plus d'abondance, et ils les chercbaient eux:-mêmes sans se fa ire aider 
par des esclaves. Qnelques-uns d'enbre eux, plac~s en sentinelle dans 
un endroit élevé, avertissaient les autres de l'approche des soldats, ct 
la baude prenait aussitôt la fu i te (v oi r mon Voyage clans le clisll'ict des 
climnrmts, etc., I, 21). 

(2) Les bateas sont de grandes sébiles qui ont la forme d'un cône 
trob.qué, ct dont on se sert pour le la v age de I' o r (v oi r mou Voyage dans 
les provinces de Rio de .Janeiro ct de JJ1·inas Ger aes, T, 245). 

.• 

• 
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de Castro, ou, si I' on veut, au sud-ouest ele cette ville. A 
partir du confluent de l'Byapó, je commençai à retonrner 
vers cette derniere eu revenant pour ainsi dire sur mes 
pas, et suivant une direction contraíre à la premiere, celle 
du nord-est. 

Au delà de l'Hyapó, les campagnes ne m' offrirent point, 
avec Gelles qui les précêdent, de différences sensibles dans 
ieur aspect général, mais je fus étonné d'y retrouver une 
foule d'eslleces que j'avais recueill ies dans une contrée 
bien plus septeotrionale, Ies enviroos du Rio ·das Vel­
has (1 ). 

Le Iieutenant-colonel José Felis da Silvam' avait donné 
un itinéraire d'apres leque! je devais aller concl1er de Barra 
do Hyapó au lieq appelé Igreja Velha; uo guide que j' avais 
pris sur les bords de J'Hyapó prétendit que cette marche 
serait beaucoup trop longue' et' quand nous eumes fait 
2 !ienes, il me fit rester à Ia petite fazenda de Guartela. 

· La mÇlttresse de celte proprié~é, dont I e ma ri était absent, 
me donna, avec beaucoup de politesse, la permission de 
faire halte dans sa maison; elle m'abandonna non -seule­
ment la piece ou l'on reçoit les étrangers (sala), mais en­
core une chambre et une cuisine. Au moment tle mon ar­
rivée, elle m'envoya du maté, boisson fort en usage dans 
ce pays, et, quoiqueje ne lui fusse nullement recomman'dé, 
elle fit servir à souper à mo i et à mes gens. Si les habitants 
des Campos Geraes ne sont pas doués d' une intelligence 
égale à celle des Mineiros, ils ne sont pas moins hospita­
liers qu'eux. 

( 1) Voír mon Voyage attx sou:rces d'll s. Francist:o et dans ld pro­
vince de Goya.z, H, 279. 
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I1 n'y a que 1 li eu e 1/2 de Guartela à I'greja V plba, et il 
parait que mon guide ne m' avait fait rester à Ia premicre 
de ces habitations que dans I'espéraoce de pouvoir retour­
ner plus promptement cbez I ui. Grâce à la supercberie de 
ce brave homme, je mis deux jours à faire nn chemin qui 
ne demandait qu'une journée, et pour comble de bon­
heur je fus obligé de séjourner à Guartela, parce qu'on ne 
put retrouver qu'à Ia nuit mes mulets, qui s'étaient écartés 
dans la campagne. 

Je n'avais qu'à me ,Jouer sans doute des égards de la 
clame qui avait bien voulu me recevoir, mais je ne pouvqis 
m'empêcber de trouver sa maison horri'l)tement désagréa­
ble à cause du nomb1'e prodigieux de blattes dõnt elle était 
remplie. Ces odieux insectes se cachent, comme l'on sàit, 
pendant le jour; mais, lorsque la nuit vena'it, les murs et 
le plancher des pieces oú l' on m' avait Iogé en étaient aus­
sitôt couverts. Je ne trouvais dans les Campos Geraes ni 
m,oustiques ni borrachttdos ni carrapatos, animaux mal­
faisants.qui tous se plaisent dans les contrées chaudes (1); 
mais les blattes n'y sont malheureusement pas rares, et 
nune part je n'avais vu 'une aussi grande quantité de 

(1) Mcs Rclations précédentes donnent des détails sur les cmTapa.tvs 
et les bort·ach~tdos (l'oyage dans les p1·ovinces de Rio de .Janeiro, ,etc., 
I, 37, 322. - Voyaae a~w; sources du Rio de s .. F1·ancisco, etc., r, 202; · 
li, 32). J'ai dit que, pour se débarrasser des Ca?Tapatos miuclos, on 
Peut employer avec succes une boulette de cire que l'on applique sur 
ee'S auimaux et à laquelle ils restent attachés; ou a paru dou ter de l'ef­
ficacité de oe moyen (NEUw. , B·raz ., 55), et il est eiiJl()tivemcut incoutcs­
tahle qu' il ne réuss irait pas pour enlever des ca.n·apat.os qui, ayant at­
leiu t une cer taiue grosseur, se scraicut en f'o ncés profoJ;d(·menL daos la 
Peau; mais il est in fai lliblc contre lcs miudns, com me jc l'ai éprouvé 
moi-mêmc. 
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puces. Lorsque j' étais à Guartcla., il y avait déjà plusiems 
jours que ces derniers insectes m'empêchaient de dormir. 

A 1 Iieue 1/2 de Gnartela, je fis halte à un sitio qui ap­
parlenait à un propriétaire peu aisé que j'avais vu chez le 
lieutenant-colonel José Felis, et qui m'attenrlait uepuis 
plusieurs jours. Cet homme me reçut à merveille, et voulut 
absolument me don ner à souper. Son sitio occupait I e 
sommet d'une colline d'ou l' on découvrait de vastes pâtu­
rages ; un bouquet de bois s' étendait dcrriere la maison , 
sur le penchant de la colfine, et au-dessous de cette der­
niere était un vallon arrosé par un ruisseau qui coulait sm· 
un lit de roc11ers aplatis, entre deux lisieres d'arbres et 
d' urbTisseaux. le pencbant de la colline était marécageux, 
et là, comme sur Je bord du ruisseau, je trouvai un gran<l 
nombre ele belles plantes parmi lesquelles je me conten­
terai de cíter le Lavoúiem austmlis, Aug. S. Hil. et 
Naudin. 

Ce lieu portait le nom d'lg1·eja Yelha (l'église vieille), 
parce que, peu de temps avant leur expulsion, les jésuites 
y avaient construit une église, et avaient Qommencé à y 
former un étabJissement. Ces religieux possédaient duns le 
pays une étendue considérable de terres, et pouvaient 
rendre beaucoup de services. li est à croire que leur projet 
avait été de travailler à la civilisation des Indiens coroados 
des alentours, et, d'apres ce qu'ils ont fait ail1eurs, il est 
permis de penser que, si leur .ordre n'avait pas été détruit, 
ces sauvages, aujourcl'hui (1820) si redoutables aux descen­
dan ts des Portugais, seraient chrétiens comme eux. Les 
jésuites, pour commencer leur établissement, n' auraient 
pu choisir un lieu plus favorable qu'Igreja Velha. Non­
scnlf'merlt ils y amnient élevé un gnmd nombre de bes-

.· 
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liaux , comme ils faisaient ordinnirement dans les pnys de 
pâturages' mais encore ils se seraient trouvés dans le voi­
si nage des Indiens coroados sans avo ir rien à craindre 
d'eux, car ceux-ci ne passaient jamais la riviere 'd'Hyapó. 
D' Igreja Velha ils auraient pu observer ces sauvages, les 
étudier et avi ser aux: moyens de pénétrer au milieu d' eux. 
La guerre qu' on leu r faisait à l' époque de mon voyagc 
rendait un rapprochement tous les jours plus difficile. Les 
Indiens oublient tout 1 excepté les injures, et, quand m()me 
on riurait voulu sincerement vivre en paix avec eux, i! eut 
été fort difficile dele leur faire comprendre; le seul moyen 
que l'on aurait pu tenter eut été de leur renvoyer quelques 
prisonniers qu' on aurait tres-bien ·traités, et de charger ces 
hommes de faire à leurs freres des propositions de paix. A 
la vérité, le colonel Luciano Carneiro me disait que son In­
dienne avait autánt de peur des gens de sa nation que Ies 
hlancs eux-mêmes; mais cette f'rayeur s' explique sans 
peine, cm·les sauvages ne pouvaient distingucr de loin si 
une personne habillée à la maniere des Européens appar­
tenait à leur nation ou si elle était Portugaise. Il est à 
croire qu' ils n' eussent point ti ré de fleches contre une In­
dicnne qu'ils auraient vne arriver de la terre des blancs 
avec eles cheveux longs et une simple saie. 

Apres avoir qnitté Igreja Velha, je travet·sai une petite 
riviere qui coule, comme je I' ai dit, au-dessous du monti­
cule sur leque! le sitio était bâti. Tout pres ele l'endroit oú 
nous la passâmes, cette riviere tombe d'une hauteur d'en­
viron 6 metres, et fuit entre des rochers parmi lesquels 
croissent eles arbres et des sous-arbrisseaux. Plus lo in j' ar­
ri vai à un campo tres-marécageux oú les mulets enf'on­
\ili<'nt snns crsse clnns nn tel'l'ain noir et f'angcn"\ . Avan-
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çant toujours, je reconuus que bientôt le sol chougerait de 
nivean, car fort au-dessous des campos que je parcourais 
j'apercevais dans Je lointain devastes campagnes convertes 
d' ATaucm·ia., au mllieu desquels je distioguais quelqurs 
pâturages; enfio, apres avoir fait 3legoas, j'arrivai à l'en­
droit ou iJ fallait descendre . 

J'avais souvent parcourn de bien mauvais chemins dc­
puis que j'étais au Brésil, maisje n'en avais pas encore vu 
d'aussi dit11ciles. Le terrain s'abaisse hrusquement d'une 
l1auteur considét·able, et il faut marcher sur des rochers 
glissants et presque ~pie. Je craignais que les mulcts ne se 
précipitassent avec leu r charge; mais beureusement il ne 
nous arriva aucun accident. Cette descente porte le nom 
de Serra das Fu1·nas, la montagne des grottes, et cepen­
d;:mt il n'y a, en cet endroü, aucune montagne proprc­
ment dite, mais seulement , comme on vient dele voir, un 
cl1angement brusquc dans le niveau du terrain. Le nom de 
Furnas a sans doute élé dooné à ce lien à cause d'une 
g!·otte assez profonde qui se trouve au milieu des rochers, 
et ou Jes voyageurs ont souvent passé la nuit, mais qui , 
d 'ailleurs, ne me parut avo ir rien de remarquable; je re­
g-r·ette de n'avoir pas songé à rechercher si ell~ ne contc­
nait pas des ossements fossiles. 

Aprês avoir traversé un bois qui s'étend au-dessous de In 
Serradas Furnas, nousnoustrouvâmesdausun lieu découvert 
exlrêmement pittoresque. Regardant erriere nous, nons 
apercevions la côte rapide que nous venions de descendre, 
et qui, à droite, n' offre que eles rochers noirs ahsolument à 
pie , landis qu' ailleurs elle préseote des arbres et des ar­
hrissenux: parmi lesquels dom ine le sombre Amucaria. I.cs 
bois s'éLenclenl sur un terrain incliné, depuis la côte jus-
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qu'à un carnpo oú ·sont quelques chaumieres; plus lo in se 
voient encore des pâturages, mais ceux-ci, au li eu d' être 
entierement découverts, sont parsemés d' Arattca?"ia écar­
tés les uns des autres. Ce paysage a dans son ensernblc 
quelque chose qui rappelle ceux de Ia Suisse. 

De là je fis encore 1 lieue pour arriver au sitio oú je 
devais passe r la nuit. Dans cet espace, le pays est montueux, 
plus boisé que les vastes solitudes qui le précedent, et 
en .même temps plus pittoresque. A un bouquet de bois 
succede un pâturage de peu d'étendue, et celÚi-c.i, quel­
quefois entierement découvert, est plus souvent p:memé 
d' Araucaria qui s' élevent au milieu des gazons à eles dis­
tances inégales. Jusqu'alors f avais vu des bois enti1hement 
composés d'Araucaria; j'en avais vu d'autres ou ces Coni­
feres se trouvent mêlées à des arbres de différentes familles; 
c' était, ce jour-là, pourla premiere f ois que je traversais des 
"pâturages dans lesquels croissent, comme je viens de le 
dire, les Pios du Brésil épars çà et Ià. Dans ces pâturages 
surtout, on peut admirer le contraste cbarrnant que forme 
le vert foncé de Ia cime parfaiternent égale de ces v<"·gétaux 
rnajestueux avec les teintes adoucies des bumbles Grami­
nées. 

Lorsque nous arrivâmes à la maisonnette ou nous dc­
vions faire halte, la pluie cornmença à tornber par torrent.s. 
Je crois que, depuis Sorocába, c' est-à-dire depuis I e 6 jan­
vier, nous n' avions passé qu'un seul jour sans eau, et nous 
étions alors au 18 de février. 

L e 19, nous n{l fimes que 2 legoas, et nous couchâmes 
à Castro. 

La population de cette ville et celle des alentours étaient 
clans une grande constemation, }Jaroe qu' on voulait com-
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plétet· la garde national e (milicia) du pays. C' étaient les 
colonels ou, en lenr absence, les capitaines des compagnies 
qui faisaient cette opération. Chacun, com me cela anive 
parlout ailleurs en Eareil cas, apportai t ses raisons d'exemp­
tion : l'un objectait ses infirmités, r autre sa pauvreté qui 
ne lni permettait pas d'acheter un uniforme; on sollici­
tnit, on s'intrignait, on fai~ait parler ses amis. 

Il n' est pas étonnant que les habitants du pays eussent 
tant de répugnance à entrer dans la milice. Environ deux 
pns ct demi auparavant, on avait envoyé une partie du ré­
giment à Rio Grande, oú Ies Brésiliens se battaient contre 
Artigas ; presque tous les hommes requis étaient mariés, 
et leur absence avait plongé leurs familles dans l' indi­
gence. On avait assuré, il est vrai, qu'au bout d'un certain 
temps on les rendrait à leur patrie; mais cette promesse 
avait été complétement oublit!e. 'fout nouvellementaussi on 
venait de donner ordre à un détachement de rniliciens de 
se rcndre à Sai,nte-Catherine, et quand les rnaris ne se mon­
traicnt pas on rendait les femmes responsables. 

l.e passage tres-récent du colonel Diogo }Jar ce canton 
avait encore ajouté à la terrelll' universelle. Lorsque phis 
ancicnnement, sous les ordres de cet officier, avait été 
commencé !e chemin de Garapuava, dont j' ai parlé ail­
leurs (1), on avait forcé les habitants du pays à y travail­
ler ; on ne les payait point et on les traitait avec une ex­
trême sévérité. Plus de rnille pÚsonnes avaient alors quitté 
lc district pour se réfugier dans la province de Rio Grande 
do Sul, et la ville de Castro n'offrait plus~ à l'époque de 
mo11 'oyage, que des maisons abandonnées qui tombaient 

(1) Yoyl}~ le volnme pl'écédont. 
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en rui nes. Le colonel Diogo, que j'avais , com me on sait, 
rencontré à 1\'lorarigáva, avait suivi la route directe, et, 
pendant que je faisais un long détour, il était arrivé à Cas­
tro. 11 avait apporté de S. Paull'ordre de continuer le che­
JUin commencé et celui de former une nouvelle paroisse à 
un endroit appelé Linhares, ou, déjà, disait-on, il existait 
quelques chaumieres. Quand on avait su cette nouvelle~ la 
désolation s' était répandue dans toutes Ies familles , et Ia 
plupart des habitanls avaient pris Ia résolution de fuir 
plutôt que de s' enfoncer encore dans des déserts infestés 
par Ies sauvages, d' aller travailler, presque sans sala ire, 
lo in de Ieurs femmes et de leurs enfants, et d' être traités 
a.vec une extrême rigueur par un chef accoutumé à toute 
la dureté de la discipline militaire. J e ne sais si I'entre­
prise projetée aura produit un g!'and bien ; mais ce qui est 
sur, c'est que, conduite avec un intolérable despotisme, 
elle avait commencé par produire un tres-grand mal. 
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CHAPITRE XVII. 

LA VILLE DE CASTRO. - FIN DU VOYAGE DANS LES 

CAl\IPOS GERAES. 

La ville de Casl1·o; son bistoire; sa position; pont:; rues; maisons; 
église; instruction pnblique; nature de la population; !e nombre des 
ouvricrs des dilférents états eu rapport avec les occupations des habi­
lants des divers cantons de la province. -Limites du termo de Cas­
tro; sa population; observation sur lcs mouvements de cette popula­
Lion; productions du termo. - Le sargento mór JosÉ CARNEIRO; sa 
maison; peLites fetes. - D~sagrémcot que l'auteur éprouve à Castro; 
l'lndicn Firmiano ; vices des classes inférieures. - Départ de Castro. 
- Chemin affreux:; supercherie des camaradas de l'auteur. -La 
fazenda de Carambehy; ses habitantes; mauvaise conduite de José 
Jl1ariarr•o. - L'auteur s'écarte de la route directe. - Le R·io Pitan­
!f'tÜ. - La fazenda du même nom. - Couleur des pàturages.- Eu­
core lc Tibagy.- La fazenda de Car1·apatos; dona BALBINA; toi­
lettc dcs dames. - La j'azenda de Bincão da Cidade; discours que 
la propriétaire de eette habitaLion ticnt à l'auteur.- Le hameau ap­
pclé Freg'tc.czia Nova; le nombre des blancs fort considérable ; cos­
tume dcs femmes. - La f"azencla de Caiacanga.- Changement dans 
la v~gétation ct l'aspect du pays. - Lc Hio Hyguaçu. - Le •regist1·o 
de Curitiba; nouveaux délails sur les droits que payent les mulets 
à leur cntrée dans la proviuce. 

La ville de Cast1·o ne fut d'abord qu' une simple paroisse 
et prit alors 1e nom d' Ilyapó, qu'à l'époque de mon voyage 
on I uí donnait encore par habitude, et qui est, c.ómme je 
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l'ai dit, celni de la rivierc la plus voisine. En 1788, legou­
vcrneur de la province de S. Paul, JosÉ BERNARDO DE Lo-
1\EM, érigea en vme le village d'Hyapó (1). Lorsque je 
passai par la vil! e de Castro, c' est aio si que l'avait appelée 
Lorena, elle faisait partie de la comarca. de Curitiba et elle 
était le chef-lieu de son termo le plus septentrional; au­
jourd'hui ('1847r) elle occnpe la même position dans la 
cinquieme comarca qui remplace celle dite jadis de Curi­
tiba (2) . 

La ville de Castro, située à 95legoas de S. Paul, occupe 
le sommet d'une colline allongée qui s'étend du sud au 
nord jusqu'à la riviere d'Hyapó dont j'ai déjà parlé ailleurs. 
A l'est de la colline, le terrain est peu élevé et u'offre que 
des pllturages ; cependant une lisiere d' Am~tcaria qui 
borde un marais répand de la variété dans Je paysage. Le 
côté ele l' ouest est plus montueux et pl us pittoresque; des 
Araucaria courounent les collines qui s'élevent de ce côté; 
quelf!ues maisonnettes sont éparses au-dessous de ces ar­
bres majestueux, et, plus bas, une vaste pelouse s' étencl 
jusqu'à la ville. La riviere d'Hyapó serpente au pied de 
cetle derniere, entre des arbrisseaux aux branches des­
tluel s sont suspendns des Jichens blanchâtres qui ressem­
blcn .L à la barbe d'un vieillard et se laissent balancer par 
le plns léger vent. Les plus communs de ces a;.brisseaux 
sont le pao de cebo, Légumineuse dont le bois est presque 
aussi mou que la tigede I' Agavevivipara, l'Eugeniatenella, 
Aug . 8. Hil. Jnss. Camb., dont on mange les fruits et qu' on 
appelle vulgairement cambui; enfio I' Escallonia vaccinoi-

\1) Piz., JIIem. hist., Vill; 298. 
(2) Villiers, Carta topogra{lca de S. Paulo. Rio de Jcmeiro, 1~47. 

) . 
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eles, Aug. de S. Hil., qui se fait remarguer par ses jolics 
tleurs blanches. 

lei je ferai remarquer, à propos de la derniere de ces 
plantes, que les Campos Geraes doivent être considérés 
coínme étant, au Brésil, la région des Escalloniées; or 
l\L de Humboldt indique celles-ci comme formant une ré­
gion végétale élevée de 1,140 à 2,4.60 toises au-dessus 
d~ niveau de la mer, dans les contrées tout à fait voisi­
nes de l' équateur ('1); dou c les Campos Geraes, situés tres­
approximativement entre les 25° 50' et 25° à la hauteur de 

1·1-00 metres, correspondent, jusqu' à un certa in point, à la 
partie des montagnes équatoriales qui se trouve élevée de 
'1 ,400 à 2,460 toises au-dessus de l'Océan. 

Ou avait construit sur l'Hyapó un pont en bois dont les 
arches , au nombre de vingt-six, avaient environ sept pas 
de largeur; mais, à l'époque de mon voyage, il était pres­
que entü~rement détruit, et probablement il n' aura pus été 
rétabli de longtemps, car le sénat municipal de la villq de 
Castt'@ ( camara) était d'une pauvreté extrême. La lon­
guem de ce pont n'indiquait nullement la largeur habi-

. tuelle de la riviere, mais seulement celle qu' elle a dans 
le temps des pluies ; elle est beaucoup moins Iarge peu­
dant la sécheresse, et même alors elle devient guéable 
pour les gens de pied (2). 

( 1) DisDr. planl., 106. 
12) Dans ccs derniers tcmps, on s'est occupé de la réparatiou du pout 

de Castro; lc gouverncmcut proviucial avait même accordé des fomls 
pour qu'on y ~ravaillilt; mais, cu 1841, ou avait besoin d'une nouvclle 
allocaLion pour pouvoir achevcr l'ouvrage déjil commencé (D'iscu1·so 
?"ccitado pelo P?·esidcntc 111anoel Felis<wdo de Sou,::a e JJicllo, etc., 
1811). 
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La ville de CastJ:o se composait, lors de mon voyage, 
d' unc centaine de maisons qui formaient trois rues allon­
gées ; ces dernieres éLaient fort petites, construites avec 
des bâtons croisés, et ressemblaient beaucoup à celles de 
nos paysans de Sologne, avec cette différence qu'elles 
étaient peut-étre mieux éclairées et qu' on n 'y voyait moins 
de meubles. Depuis les émigrations causées par la craintc 
du cbemin de Garapuáva, la plupart, com me j'ai déjà eu 
occasion dele dire, avaient été abandonnées et tombaient 
en ruine. 

L'église paroissiale, dédiée à S. Amarus, était forthasse, 
tres-petite, sans ornement et en aussi mauvais état que les 
maisons des particuliers. J'en avais peu vu d'aussi vilaincs 
depuis que j'étais au Brésil (1 ); on en avait commencé 
deux autres, mais ou ne les continuait pas. 

En 1820, l'instruction publique était absolument nulle 
à Castro et dans tout son district; ce fut seulement en 1850 
que.Ie gouvernement provincial décréla qu'à I' avenir il y 
aurait , dans cette ville , un maltre d' école pour les gar­
çons (2) , et, par un autre décret de mars 1846 seulement, 
qu'on y établit une école de filies. Il ne paralt pas, au reste, 
que, jusqu'id, la premiere de ces écoles aitété tres-fréquen­
tée , car Ie président de la province déclare, dans son rapport 
de l'année 1845, que l'instituteur n'avaitpoint envoyé, 
ainsi qu' il I' aurait dô., la liste de ses éleves, et, comme cette 
liste ne se trouve pas davantage dans les rapports des an­
nées 1844, 45 et 47 que j'ai sons les ye.ux, il est tres-pro-

(1) L'ouvrage de D. P. Müller prouve que l'église de Castro n'avait pas 
encore été agrandie en 1839 (Ensaio estatist'ico, 51). 

(2) Discu?"Sos 1·ecifados, etc. -
IL 6 

• 
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bable que le maitre rougissait de n' avoir à donner que Ies 
noms d'un tres-petit nombre d'enfants. 

Trois ou quatre marchands , des femmes de mauvaise 
vie, quelques ouvriers formaient à peu pres toute Ia popu­
lation permanente de Castro.les plus nombreux. d'entre les 
derniers sont les selliers, ce qui ne doit. poiot surprendre , 
puis-que les habitants du pays passent leur vie sur leurs che­
vaux. (1) . En général, on pourrait souvent juger des gouts 
et des habitudes d'une contrée par le genre d'ouvriers qui 
y sont le plus répandus : dans les pays auriferes, même 
t res-pauvres, il y a beaucoup d' orfévres , parce que toutes 
les femmes veule:ç.t porter des bijoux. d'or; à S. ·Paul et an. 
miUeu des riches districts ou l'on cultive la can.ne à sucre ,. 
Ies tailleurs sont plns nombreux que les autres artisans, 
parce qu' on a les moyens d' être bien vêtu et qu' on se plait 
à l'être; à Santos, port de mer, on trouve beauconp de 
calfats; Jes charpentiers abondent dans Jes cantons ou des 
i:mrnigrations fréquentes ajoutent sans cesse à la popula­
tion~ etc. 

Les alentours de la viJle ct·e Castro produisent du mals ,­
d'es haricots, du riz, et du froment avee. Jequel on fa·it un 
.;pain tres-blanc cat fort saveureux; mais Jes habitants des 
eampagnes voisines songent beaucoup moins à cultiver la 
terre qu' à élever des bêtes à cornes et des chevaux, et dans 
Ies soins peu varfés qu'exigent ces animaux se concentrent 
à peu pres toutes les idées des campagnards. 

En 1820, le termo de Castro était borné , au nord-est ,. 
par l'Itareré, qui le séparait du district d'Itapéva, et, au 
sud; il était séparé du termo de Curitiba par le Rio Tibagy ,. 

(1) Mill. cl I.op. de Mour7 Dicc ., I, 25:3 .. 
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ee qui formait une Mendue d'env i•·on 52 legoas; les terres 
occupées par Ies Indiens sauv(lges .I e resserraient du côté de 
J'ouest et du nord; à I' est sont de grandes forêts qui vont 
·jusqu'à la mer, et au mi lieu desquelles se trouve la ville 
d'Apiaby. A l' époque de mo o voyage, on ne s'avançait pas 
a!l delà de 1;5 lieues vers le pays des Indiens; mais, dans 
ces derniers temps, on s'est é lendu davantage, et les fo ­
rêts qui s'élêvent du côté de J'orient ont été mieux explo­
rées ; d'ailleurs les limites du termo sont toujours restées 
les mêmes. 

li n'y a pas encare extrêmement longtemps, la paroisse 
de Ia ville de Castro comprenait !e district tout entier; mais 
l'accroissement de sa population et surtout l'extension de 
son territoire oot nécessité des mo'rcellements successifs; 
et dês 1859 on comptait en tout, sur les terres de Castro, 
cinq paroisses différentes, celles de In ville, de Garapuáva, 
de Bel em, de Jaguariaiba et de Ponta Grossa (1 ). 

On compte dans la population du district de Castro un 
nombre d'hommes véritablemeot blancs beaucoup plus 
considérable que dans celle du distl'ict d'Itapéva ou d'I­
tapitininga. En 1820, elle s'élevait à 5000 individus (2), 
dont 500 esclaves; mais elle avait été plus considéra­
ble, avant que I e colonel Diégo, par son extrême rigueur, 
eut, pour ainsi dire, forcé un grand nombre de personne 

(1) Cette indication est cmpruntée a D. P. Müller (Ensaio, tab., 18); 
mais il paralt, d'apres la cartc de M. de Villicrs, que, postérieurement à 
1839, ou a ajouté deux nouvellcs paroisscs aux cinq autres. 

(2) Le chiffre 5,000 m'a été communiqué dans le pays même. Celui 
qu'indique le livre de Pizarro , imprimé cn 1822 (Jlfemoritt h·isloricas 
do Ri o de Janeir.o, VIII, 299), présente une différence bien peu sen­
sib1e, puisqu'~Hc u'est q.uc de 150, 
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à quiLter leur pays (1). Si les indications dues à P. Müller 
sont exactes, il y a eu, à partii· de 1820, une augmenta­
lion de 1190 individus en â.ix-huit années, ce qui a du 
faire, en 1859, une population totale de 6190, sur les­
quels on comptait 1612 esclaves, dont 727 negres afri­
cains et 292 muW.tres ou mulàtresses; le nombre des céli­
bataires au-dessus de lrente aos était, en 1857 ou 1858, 
à celui des gens mariés, environ comme 1 à 4,5; il s' était 
célébré, dans Ia même année, 46 mariages de personnes 
libres et 55 d'esclaves; il était né 510 enfants libres et 
94 dans I'esclavage; enfin, pour 404 naissances, il n'y avait 
eu que 101 déces (2). tes chiffres qui précedent donnent 
lieu aux considérations suivantes: - 1° Vaugmeotation 
d'un peu plus d'un cinquieme sur le chiffrede la population, 
dans un espace de dix-neuf années, serait peu considérable 
relativement à ce qui a eu lieu dans d'autres parties de la 
province de S. Paul; mais il est possible que les émigra­
tions aient continué dans Ie courant de 1820 et cnsuite 
1821, jusqu'à la révolution" qui a changé la face de I'em­
pire brésilien. D' uo autre côté, il est bien évident qn' un · 
cantou aussi éloigné que celui de éastro n'a pu recevoir, 
dans un temps égal, autaot d'étrangers que ceux qui 
avoisinent la province de Rio de Janeiro, celle de Minas 
Ger~es ou le ·port de Santos. - 2° Tandis qu'en l'année 
1858, dans tout l'ensemble de la province, i! n'y a en. 
comme je l' ai dit ailleurs, que 1. mariage sur 101>,55 -indi­
vídus, il s'en est célébré, dans Ie terrno de Castro, 1 sur 
78,51>. Si l'on pouvait raisonnablement tirer des con-

(1) Le chill're de 4,831 individus, iudiqué par Ml\I. Spix et !llartius 
pour l'aonée 1815 (Rcise, 1, 239), ~erait prob.ablcment trop faible. 

(2) Ensaio estatisliro; contin'!taçao elo appcndirc a. tab. 5; tab. (), 
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séquences d'un fait qui peut-·êtFe ne s'était pas encore 
présenté et peut - êtr(:l ne se ser a pas reproduit , nous 
serions tenté de croire d'abord que les !D03Urs sont meil­
leures dans le termo de Castro que dans une foule d' au­
tres; mais i! ne faudrait pas oublier que, sur les 79 ma­
riages qui ont eu Jieu, i! n'y en a pas eu moins de 55 
parmi les esclaves , et que le nombre de ceux q,ui se 
sont faits chez les blancs a été comparntivement tres­
faible . Des chitfres indiqués nous ne pourrions d0nc pas 
conclure que les habitants de ce canton sont plus régu­
liers que tant d' autres de leurs compatriotes , mais tou t 

· simplement qu'ils sont plus prudents et ne veulent pas re­
nouveler aussi fréquemment leurs achats de negres' con­
duite qui, au reste, ne devrait certainement pas être blâ­
mée, car, en même temps qu'elle serait parfaitement con-

. forme aux intérêts les mieux eiltendus du p~opriétaire 
d' esc! aves, elle tournerait aussi au profit des mffiurs publi­
bliques .- 5° Le nombre des esc.laves, qui, en 182@, ne for­
mait qu'un dixieme de la population, a été porté, en dix­
neuf années, à un peu plus du quart . Dans l'ordre moral, 
cett:e augmentation est, pour les blancs peut-être encore 
plus que pour les noirs, un malheur véritable; mais, dans 
l' ordre matériel, elle est un signe certain d'un tres-grand 
accroissement de richesses. - 4° Si, dans les années qui 
ont précédé immédiatement 1859, il y avaiteu à peu pres Ia 
même proportion entre les mariages des gens 1 ibres et ceux 
des esclaves que dans cette même année, ce que nous igno­
rons tout à fait, il-faudrait malheureusement conclure que 
les négresses n'auraient pas toujours été traitées comme 
l'bumanité l'exigeait; car, tandis que, d' uu côté, Jes m~­
ringes d'incliviclus privés cle la liherté onl été à ccux dcs 
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pei·sonnes libt•es com me 1 à 1,59, les naissanees des en­
fants d'esclaves ont été à celles des enfants de gens libres 
comme 1 à 5,29 (1). 

J' ignore quels avaient été les cbiffres des produits dn 
terrno de Castro pendant l'année qui a précédé celle de 
mon voyage; mais Ies tables de Pedro Müller nous appren­
nent qu'en 1858 on recueillit, dans ce termo, 1,080 
alquevres (45,~-WO litres) de riz, 6,691 (267,640 litres) 
de haricots, 181,651 de ma·is, 518 arrobes ( 4,687 ki­
log. 52) de taba c, 200 arrobes ( 2, 94 8 kilog.) de coto o , 
5,4~5 arrobes ·(~0,897 kilog. 22) de malé, et qu'on y 
éleva 5,7M chevaux, 48~ mulets, 12,662 bêtes à coroes, 
1,105 bêtes à Jaine. Aucun des districts de Ia pruvince de 
S. Paul ne fournit, en cette même année, autant de che­
vaux, de mulets, de bêtes à cornes et de moutons que celui 
ele Castro ; mais i! fu t surpassé tantôt par J'up, tantôt pu r 

(1) On lit, dans le Diccionm·io gcographico dÓ B·razil (1, 254), qu'eq 
1845 la populaLiou du district de Castro s'élevait à 8,000 fimes, et, 
dans la notice de l\I. Francisco de Paula.e Silva Gomes (in A nnua1·io 
(lo Brazil, 184.7, 525), que, coojointemcnt"avec cel le du district de Villa 
do Príncipe, ou Lapa, elle monte à plus de 18,000 ames. L'une et l'autre 
indicatiou présenteraient une augmenlation bien cxtraordiuuire sur lc 
ehilfre de l'année 1838, s i rapprocbee de 18<í5 et 184.6; mais il est permis, 
ce me semble, Çe croire gu'il y a eu quelque confusion pour la pre­
micre ; car, daus la phrasc ou elle se trouve, il est dit que le dislrict 
lle Castro est limité par les provinces de Rio Grande et de Sainte-Ca­
thei'ine, et l'on sait qu'entre ces provinces et Castro il y a encore l e 
tlisl'l'·ic t de Curitiba. Quant à la seconde iodication, qui porterait la po­
pulution du diskict de Castro à environ 13,000 iodivjuus, déduction faite 
des 5,000 que l'on compte daus celui de. Lapa (Dicc. do Brazil, ll,.777 ), 
clle avait un but qui a pu la faire soupçonucT d'exagération par ceux qui 
ne croicnt pas co core opportun de s pare r Ia septicme comwrca dn rm;tc 
de la proviucc de S. Paul. 
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1' autre des autres districts pour tous les produits du sol 
propremen t dits ( 1). 

Je reviens à l'historique de mon voyage. 
Le lieutenant-colonel José Felis avait chargé mon hôte 

d'Igreja Velha de me procurer un logement à Castro, et 
j' eus un peu d'humeur, je dois l' avouer, quand je vis celui 
qu'on me destinait; mais mori mécontentement se dissipa 
bientôt, lorsque j'eus reconnu que la maison ou favais été 
installé, quoique tres-vilaine et fort mal entretenue, était 
peut-être encore la meiUeure de toute la ville. 

Presque aussitôt apres mon arrivée, j'allai remettre u'ne 
lettre du capitaine général au sargento mór J.osÉ CAR­
NEIRo, fils du co1onel Luciano, mon hôte de Jaguariaiba. 
Il me reçut avec un embarras que je pris d'abord pour de 
la froideur; mais je ne tarda i pas à reconnaltre que c' était 
un homme excellent, et je ne sau.rais trop me louer d€s com­
plaisances qu'il eut pour moi pendant mon séjour à Castro . . 
Non-seulement il exigea que je mangeasse chez lui, mais 
encore il voul ut, à trois reprises différentes, me donner 
une petite féte. Il n'avait à sa disposition ni meubles riches 
ni appartements élégarnment ornés; rien de semblable 
n'existait à Castro; il rassembla tous les musiciens du · 
pays dans sa sala, qui n' était ni carrelée ni planchéiée, et 
que je pourrais à peine comparer à nos plus modestes ca­
barets de village. Parmi les musiciens que j'entendis chez 
le sargento mór était un homme qui pinçait de la guitare -
avec beaucoup de gout sans conn.a1tre une seule nete. Un 

(1 )' Ensa;io estatistico, tab . 3. - Jc Jerui observer qu'en parlunt du 
territoire de Castro on a pu ·dire indilféremment tel'mo ou distrü;t , 

. puisque le te·1·mo nc ~omprcnd (1838) qu' uu seul district (L c. , 54). 
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autre, véritablement fort sur le petit instrmment appelé 
machette, qui n'est autre chose qu'une guitare de pocbe, 
en jouait dans toutes les postares imaginables, et avait tou­
jours letalent d' en lirer parti. Ce même homme savait encore 
démonter sa figure de tant de manieres différentes, qu'un 
fameux saltimbanque, que I' oo appelait a:lors à Paris le 
grimacier' aura it pu lu i porter envie. L e sargento mÓT ne 
s'en tintpas à la musique; il fit danser. On ne se permit pas 
de batuques ('1) à cause du carême; on dansa des danses à 
dcux qui ressemblaient beaucoup aux anciennes alleman-

, eles, et d'autres à quatre appelées, dans le pays, anu et 
chula, ou l'on trépigne beaucoup des pieds en pliant le 
jarret, mais qui ne sont pas sans agrément. Les joueurs de 
guitare chanterent aussi; ma is ce o' est poi o t par !à que 
brillent les :Brésiliens, qui vivent loin des grandes villes et 
n' ont pas appris la musique d'une maniere réguliere. Que!-

(1) Les bat·uques sont des dunses obscênes dont j 'ai cu occasion de 
parlcr dans mcs autres ouvragcs.M. le priuce de Ncuwicd a cru ( Brasi­
lien, 21f) que, daus ma premiere rel<!_tion, j'avais écrit batucas; c'est bico 
réellement batuques que j'ai écrit ( Voyaae dans la province da Rio de 
Janeiro, l, 40) , commc je Ic fais eucore aujourd'hui et com me on le fait 
au Brésil.Au reste, i! existe, duns la Juuguc portugaise, cerlainssons mixtcs 
tres-difficiles à saisir, et sur I'orthographe desquels ou pcut uc pus être 
d'accord: ainsi l\1. leprincede Neuwied a euteudu app elerCb·i( Bras ., 46) 
uu certaiu hamcaudc la proviuce d'Epirilo Santo, tandisqucje !'ai cnteudu 
uommcr Ceri (Voyage SU7' le littoral, li, 198, 20); li:L de Ncuwied a pour 
I ui Francisco Manoel da Cunha (In{onnação, etc., in Reviste~ trimensal, 
IV, 24.0) et moi MM. !lfilliet et Lopes de Moura (Dicc ., I, 267). Pour l'or­
thographe du nom d'uu autre hamcau de la même province que llf. de 
Neuwicd appellc J1lia~pá et moi 11/eiaipi, jc nc trouve qu'!Jne autorité, 
cclle du Dicc·iona1·io gaographico, ct ellc cst cnticrement eu ma favcur. 
t\ n contraíre, on trouve p lus de Jlersoones qui écriveot J·ucú. (riviere de 
la provincc ú'F.pirito Santo) avcc M. de ' cu wied que .Jecú. avec moi et 
f na!. 
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ques modinhas (·I) sont sans doute assezjolies; mais, en gé­
néi·aJ, rien n' est plus triste etplus monotone que les chants 
<lu peuple dans les provinces que j' ai parcourues. La voix 
des Brésiliens est presque toujonrs juste; mais ceux de l'in­
térieur, appartenant aux classes subalternes, appuient pen­
dant des minutes entieres sur la même note en affaiblis­
sant leur voix peu à peu, ce qui fait ressembler leurs chan­
sons à des chants funebres. On joua aussi chez le saTgento 
mó1· quelques petites farces dégoutantes par leur indécence 
et leur grossiereté. Enfin, entre les différentes daoses, plu­
sieurs personnes réciterent des pieces de vers assez jolies, 
et cependant la société ne se composait que d'ouvriers et 
de cultivateurs. Chez nous personne ne sait de vers que 
ceux qui ont fait quelques études; il faut s'être familiarisé 
avec notre poésie pour en sentir les charmes : la prosodie. 
naturelle aux langues du Midi rend lcur poésie plus vul­
gaire ; habitués à entcndre et à prononcer sans cesse des 
syllabes mesurées, les méridionaux sont instinctivement 
juges du metre des vers. 

Malgré les politesses du bon sargento mór et l'empresse­
ment qu'il mettait à me rendre toutes sortes de serviees, 
mon séjour à Castro fut fort peu agréable. Comme la plu­
part des maisons de cette ville, celle ou j'avais un logement 
était extrêmement mal babitée, et il en résulta pour moi 
un grand nombre de tracasseries et de contrariétés . L'In­
dienFirmianochercha à excuser ses escapades par unesuite 
de mensonges, me manqua de respect, voulut prendre la 
fui te et me. causa de véritables chagrins. Je o e devais pas, au 
reste, être surpris de ce qu'il se gâtait, je devais l'être de ce 

(1) Les rnod·inhas sout. des t;hansonnotles sounnt assez Jibres. 
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que, vivant au milieu des hommes dégradés qui me ser-
vaient, il ne s'était pas perdu beaucoup ·plus tôt. Comme 
j'ai déjà eu l'occasion dele dire dans mes autres relations, . 
les Brésiliens des dernieres classes, privés de toute instru.c­
tion morale et religieuse, ont rarement de véritables vertus; 
souvent ils sont sans famille, des femmes perdues ·les ont 
élevés dans !e vice ,(1); leur état habituei est une sorte de 
putréfaction morale, et, s' ils en sortent, c' est par une crise 
d'ou résultent des crimes (1816-22). Les prostituées pui­
lulent dans les moindres villages, et c'est entre Jeurs mains 
que Jes camamdas laissent I e fruit de leu r travail; a·ussi 
les propriétaires de caravanes évitent-ils avec soin de s'ar­
rêter ailleurs qu'en des lieux isolés ou sons des ranchos 
éloignés des bourgs et des villes. S'ils sont forcés quelque­
fois de s' écarter de cette regi e, les carnamdas qui Jes ser­
vent cachent les mulets de Ia caravane pour prolon.ger leur 
séjour au milieu des femmes publiques avec lesquelles ils 
se Iivrent à la débaucbe; ils volent leurs maitres et com-: 
mettent mille désordres. Le negre affranchi :Manoel, qui 
m'accompagnait, faisait parfaitement son devoir quand 
j'étais en route; mais, aussitôt que j' arrivais dans un vil­
I age, i1 s'habil1ait, se mettait eo campagne, et, excepté 
aux beures des repas, i! ne reparaissait ni !e jour ni Ia 
nuit (2). 

Je passai huit jours à Castro pour y faiFe faire des caís­
ses que je vou! ais Iaisser, pleines d' objets d'histoire natu­
relle, entre les maios du digne sargento mór- José Car-
' 

(1) Pudeuda dictu spectantur . Fit ex bis consuctudo, deinde natura. 
Discunt hroc miseri, antequam sciant vitia esse (M. F. Quintiliani, Inst. 
orator., li h. I). 

(2) Voir Je premier volume de cet ouvruge. 
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neiro. ll s' était chargé de les envoyer au gouverneur de 
la province, 1\f. João Carlos d'Oeynhausen , et je devais , 
à mon retour, Ies prendre cbez ce dernier. 

Je n'eus qu' à me louer des ouvriers dont je me servis à 
Castro; particulierement du menuisier, qui me· fut extrê­
mement utile pour les petites précaut io.ns qu'il fal lait pren­
dre, afio de garantir des insectes et de l'humidité les col­
lections que je laissais derriere moi. Cet homme, blanc de 
race pure, répétait avec orgueil qu'il était or iginaire de 
F rance, et réellement ii montrait plus d'aclivité que n' en 
ont commmunément les gens de ce pays. 
. Apres avo i r fait mes adieux à I' excellent sargento mót­

je repris la route directe de Curitiba, et je parcourus, 
dans I' espace de 1 lieue, un pays boi sé com me le sont, à 
ce qu''il paraif, tous les alentours de la ville de Castro . 

A '1(4 de lieue de cette derniere, le cbemin devint af­
freux ; il fallut travél'ser des bourbiers ou les mulets enfon­
çaientjusqu'au poitrail; plusieurs cl'entre eux tomberent, 
et ce fut avec une peine extrême que nous arrivâmes au 
lieu appelé Curmllinho (petit pare pour le bétail ). J' y ap­
pris que nous nous étions égarés, et que, pour retrouver 
la véritable route, il fallait retourner sur nos pas. li était 
déjà tard; Manoel soutenait qu' il allait tomber des torrents 
d' eau; je me décidai à rester . 

Lui et José Marianno partirent presque aussitôt pour la 
ehasse, et revinrent au bout d\m quart d'beure sans avoir 
rien tué. Manoel Iâcha Ies mulets clans un pâturage, et, 
quelques instants apres, José s'écria : Voilà les mulets 
qui s' enfuicnt vers la ville; nous ne pourrons plus les re­
trouver demain. Il n' y a pas d'autre remêde, dit Manoel , 
que d'aller concli.er sur I e chemio. I l s' habilla proprement, 
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prit une hache et un cuir de bceuf écru pour me fuire 
croire qu'il dormirait dans les bois, et il s' en alia . J'avais 
déjà trouvé un peu extraordinaire qu'il eut fa it une toilette 
pour passer la nuit sous un arbre; mais je ne Joutai plus 
que tout ce qui avait eu lieu ne fut une petite my!!tification, 
qnand j'appris que José Marianno avait accompagné son 
camarade, et Firmiano ne tarda pas, en etfet, à m'avouer 
que ces hommes étaient allés à la ville. 

Ils rev inrent I e lendemain matin avant que je fusse Ievé; 
je fis semblant de ne m'être aperçu de rien et nous parti­
mes. Nous retournàmes sur nos pas, et, apres avoir fait 
5}4 de lieue, nous nous retrouvàmes dans lagranderoute (1 ). 
Elle était tellement Jarge à l'endroit ou nous 1' avíons 
quittée la veille, qu'il était évident que I' erreur de rnes 
gens avait été volontaire, et qu'ils avaient to).lt combiné 
pour passer à Castro quelques instants de plus . 

Nous continuàmes d'abord à parcourir un pays couvert ; 

(1) Itinéraire approximatif de la ville de Castt·o à celle de Curitiba en 
faisant quclques détours : 

Lcgoas . 

De Castro à Carambehy, fazenda. . 3 1{2 
De Carambeby à PiLangui, fazenda. . 3 
De PiLangni à Carrapatos, fazenda. , . 4 
De Carrapatos b. Santa Cruz. . . . 2 
De Santa Cruz au Rincão da Cidade. . 3 
De Rincão da Cidade à Frcguezia Nova, hameau. 1 
De Freguezia Nova à Caiacauga, .fazenda. . . ·. il 
De Caiacanga à Papagaio Velho, sitio. - . . . 2 
De Papagaio Velho au Registro de Curitiba, donane. 2 
Du Registro de Curitiba à Haque, sitio . · 4 
D'llaque à Piedade, hamcau. 2 
De Piedade à Ferraria, sitio. 2 

De Forraria à Curitiba, ville. 2 
:CI3 1/2 
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mais peu à peu Ies bois devinrent plus rares, et nous fiotmes 
par nous trouver dans une imrneose plaine onduiée ou, au 
mil i eu d' excellents pâturages, on n' apercevait pius qu'un· 
petit nombre de bouquets de bois. de peu d'étendne. 

La fazenda de Carambehy ou je fis baite et qui tire son 
nom des mots guaranis ca?·umbé, tortue , et y, riviere (la 
riviêre de la tortue), est située dans cette plaine. C' était 
une jolie petite maison qui rappeiait un peu celles qu'ha­
bitent certains bourgeois dans nos villages de Beauce. 

J'avais une lettre de recommandation pour le proprié­
taire; mais, comme il était absent, je fis remettre Ia lettre 
à sa fcmme. Je fus introduit par un esclave dans un corri­
dor sur lequel donnaient plusieurs petites chambres sans 
fenêtres destinées pour les étrangers, genre de distribu­
tion qui se retrouve partout. Mes malles furent déchargées 
dans le corridor, et croyant que l'on me servirait à man­
ger, mais que je ne venais personne, comme cela m'était 
arrivé si souvent à Minas,je m' étais désbabillé et j'allais me 
mettre à travailler, lorst}U' à ma grande surprise je vis pa­
rattre deux. jeunes femmes bien mises qui me firent passer 
dans uue espêce de salon. L' une était la femme du pro­
priétaire, l'autre celle de Ia personne qui m' avait recom­
mandé. Toutes deux étaient jolies; elles avaient de três­
bonnes maniêres et· causaient à merveille. Depuis Rio de 
Janeiro, je n'avais guêre aperçu que des prostituées et des 
négresses; ce fut pour moi une nouveauté délicieuse de 
passer une soirée avec deux femmes honnêtes et aimables. 
li fut beaucoup question tlu pays, de Rio de Janeiro, de 
S. Paul et de Guarapuáva qui reveoait dans toutes les con­
versations. Ces dames me servi rent le thé, et , apres être 
resté une couple d'heures av~c elles, je me mis à travailler. 

" 

• 
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On m' appela ensuite ponr souper, mais je rnangeai seul 
avec Laruotte; Ies dames ne reparurent que lorsque Je 
couvert eut été enlevé ·' 

. Je me retirai à mon heure ordinaire; mais le hasard 
voulut que je sortisse pendant la nuit dans la coar de la 
fazenda, et je découvris que mes gens avaient abusé indi­
gnement .de l'hospitalité qu'on nous avait accordée"d'une 
maniere si généreuse et si aimable. Je passai le reste de la 
'nuit dans une agitation violente, occupé à faire mil! e pro­
j.ets que ma faiblesse et l'impossibilité de me débarrasser 
de mes gens rendaient aussi inexécutables les uns que les 
autres. Cependant, lorsque José l\'Jarianno entra, I e matin, 
dans ma chambre, il me fut impossible de me contenir . 
• Te lui adressai des reproches; il les écouta Ia téte penchée 
sur sa poitrine et ne répondit pas une seule parole. Les tra­
casseries que j' éprouvais sans cesse de I~ part de ceux qui 
me servaient m'affligeaient plus que je ne puis dire, et dé- ' 
truisaient I e plaisir que j' aurais eu à parcourir cet admi­
rable pays. 

A partir de Carambe~y, je m'écartai, pour laseconde fois, 
de la route directe de Curitiba. Celle que je suivis pour me 
1·endre dans cette ville est plus longue; mais on rn' engagea 
à lu i donner la préférence, parce que les lieux ou je pou­
vais faire halle sont moins éloignés les uns des autres, que 
I e pays est pl as agréable et les habitants plus hospitaliers. 

Accempagné d'un guide que l'on m'avait dánné· à Ca­
rambeby, je continuai à traverser d'Ímmenses P,fiturages 
d'une verdure admirable ou sGnt épars quelques bouquets 
tle bois de peu d' étendue ; je passai devant une petite ha­
bitation en hGn état, comme paraissept I' être la plupart de 
€elles de l'intérieur des Campos Geraes; et enfin j.'ani·vai 



DE SAINT-PAUL ET DE S.UNTE-CATHERINE. 95 

au Rio Pitangui, qui donne son nom à la fazenda dans la­
quelleje couchai (1) . A l'endroit .oú l'on traverse cette ri­
viere, elle a pen de largeur et coule entre des bords élevés 
couverts d' arbres et d' arbrisseaux que domine l'Araucaria 
au tronc gigantesque. A droite et à gauche de la riviere, 
des rochers nus se inontrent sur le nenchant des collines et 
contribuent à rendre le paysage tres-pittoresque. 

La fazenda de Pitangui était encore un établissement des 
jésuites. Le blltiment qu'ils avaient occupé n'existait déjà 
plus à l'époque fle monvoyage; mais on voyait encore, an 
milieu de la cour de I' habitation , une église assez grand'e 
qu'ils avaient fait construire . Lors de la destrudion de la 
compagnie, I e roi s' empara de cette fazenda; les esclaves 
furent transportés ailleurs, et les terres furent vendues 
avec la maison et les bestiaux. Elles appartenaient, en 
1820, à un capitaine de mil ice que j' avais vu à Castro, et 
qui, obligé de s' absenter, avait laissé cbez lui 1' ordre de 
me recevoir. On me donna une chambre, on me servit un 
fort bon sou per, mais je fus beaucoup moins heureux que 
la veille ; je ne vis qu' un sellier qui travaillait pour I e 
eompte du capitaine. 

Le pays que ]e parcourus au delà de Pitanga i , dans un 
espace de 4 lego as, est un peu ondulé com me celui · oú 
j'avais voyagé la veille; d'ailleurs il ne px:ésente pas de dif­
férences sensibles. 

La verdure des pâturages est aussi fraiehe dans les Cam-

. (1) L'Espagi:wl-·Américain que j'ai souvent cité faisait venir ce mot du· 
guarani p'ítâg~, presque rouge: n'est.-il pas plus vraisemblahle qu'il dé­
rive de 'la lingua ge-ral, com mele pense mon ami M. Manoel José Pires 
da Silva Pm:~tes (Revista trim., VJ, 277,) ; pitang ou mi:.tang,. enfaufl, et 
y'g, rivierc, rivierc de l'enfant? 
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pos Geraes que celle de nos prairies ; mais, en général, 
ils ne sont pas émaillés d'un aussi grand nombre de fleurs. 
En quelques endroits cependant, et surtout entre Pitangui 
et Carrapatos, je vis un nombrc tres-considérable de ces · 
dern ieres. C' étaient PEryngium no '1, 1>69 et la Composée 
1,464 ter qui se montraient I e plus fréquemment; et, tan­
dis que le jaune et Je blanc dominent dans nos prés, c'est, 
comme je l'ai dit ailleurs (1) , le bleu céleste qui colore Jes 
portions de pâturages dont je viens de par ler. 

Apres avoir fait environ 5 legoas 1/2, j'arrivai au Rio 
Tibagy, que j' avais déjà vu à la Barra d' Hyapó, et qui est 
encore ici bordé de deux lisieres d'arbres et d'arbrisseaux 
entremêlés d' Araucaria brasiliensis. Au milieu de tous ces 
arbres, je remarquai !e Salix no 1 ,562, qui s' éleve à envi­
ron 3 metres et qni, à peu de distance de sa base' se di ­
vise en quelques grosses branches étalées chargées de ra ­
mules inclinés vers la terre (2) . 

Snr le bord du Tibagy, nous tronvllmes une petite pi­
rogue qui s0rvi~ à passer mes effets de I' autre cóté de cette 
í·iviere. 

Sur sa rive gauche, je n~ étais plus dans I e district de 
Castro; j' entrais dans le tm·mo de Curitiba, dont I e Tibagy 
forme la limite septentrionale. 11 ne faut pas croire cepen­
dant qu' en même temps je sortisse des Campos Geraes ; 
ceux-ci ne fio issent que I à. oú s' arrêtent les pâturages et 
ou commencent les grandes forêts. 

Apres avoir faitencoreune 1 /2lieue depuis le passagede la 
riviere, j'arrivai à la fazenda de Carrapatos, ou je couchai, 

(1) Voir le paragraphe Végétati on dans Je premier volume. 
(2) Voir la page 4 de_ce volume . 

• 
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et qui appartenait à la sreur de la propriétaire de Caram­
behy. L e mari était absent, mais cette circonstance q' em­
pêcha point sa femme de se montrer, et elle me fit mille 
polit~sses. 

La toilette de clona BALBINA, c'était son nom, ne différaít 
en aucune maniere de celle des deux dames de Carambehy. 
Elle portait, comme elles, une robe d' indienne tres-clécol­
letée et un châle de même étoffe qui retombait sur les 
côtés de sa poitrine. Les jambes de ces dames étaient nues; 
un peigne relevait leurs cheveux ; elles avaient chacune 
un long collier d'or et des pendants d'oreilles de diamants. 

De Pitangui je me_rendis à Santa Cruz, habitation au­
trefois fort importante, et le jour suivant j' aliai coucher 
au lieu appelé Rincãq da Cidade (Ie coin de la ville). 

C'était une petite fazenda qui appartenait à des gens peu 
rich~s et chargés d'une nombreuse famille. La maitresse de 
la maison me reçut avec une bonté extrême. Pendant que je 
travaillais, elle vint s'asseoinur le seuil de la porte de ma 
chambre, et nous nous mimes à causer. « Pourquoi vous 
« tuer ainsi à courir le monde? me disait - elle; vous avez 
<< une mere: que n' allez-vous plutôt vivre aupres d'eiie et la 
<< consoler dans ses vieuxjours? En· ce moment, elle pense 
<< sans doute à vous. Pendant que je jouis de toutes les 
« clouceurs de la v i e, se dit-elle, il est possible que mon 
« fils manque du nécessaire, et elle pleure sur votre sort. 
<< Votre mere n'a pas besoin de vous ; mais croyez-moi, 
<< tnonsieur, une mere aimerait mieux vivre pauvre au mi­
« lieu de ses enfants que riche et éloignée d'eux . » l\'les 
Yeux se remplirent de larmes, et je conjurai' cette femme 
de ne pas poursuivre davantage. Celle qui faisait valo_it: 
si bien les droits d'une aulre mere devait être une bonne 

IL 7 



98 VOYAGE DANS LES PROV.!NCES 

mêre elle-même ; elle aura, j' espere, été bénie dans ses en­
fants. Jamais je n'avais éprouvé un désir plus vif de re­
voi r ma patríe et ma famille ; mais j' étais com me fixé par 

· une sorte de fatalité à cette t€)rre du Brésil; je ne ·suivis 
point les conseils de mon excellente hôtesse, je l'ai cruel­
lement expié. 

Apres avoir terminé mon travail, je sortis dans la cam­
pagne pour me dissiper. Il faisait déjà nuit; une multi­
tude d'insectes phosphoriques sillonnaient les airs, bril­
laient un instant, s'obscurcissaient ensuite et reparais­
saient un peu plus loi'n. Le ciel était étoilé, ~n n~enten­
dai't pas le plus léger bruit; jetombai dans une rêverie vague 
qui n' était pas sans quelque charme, et je rentrai plus 
cal me. 

A 1 lieue du Rincão da Cidade, je fis halte à une espece 
de hameau qu~ se composait à peine d'une douzaine de 
maisons; on l'appelait alors Freguezia Nova (la paroissc 
nouvelle), parce qu'il y avait seulement trois ans environ 
qu'il était devenu le chef-lieu d'une paroisse. · 

Celle de Curitiba comprenait a:utrefois le terdtoíre de la 
ville de Lapa et celui de Castro; mais, Jors même que oeux­
ci eurent été détachés de cette paroisse , elle se trouva 
beaucoup trop vaste. Comme la population des Campos 
Geraes augmentait sensiblement, et qu'un grand nombre 
de fideles, trop éloignés de leur paste01·, restaient privés 
des sacrements, l'évêque de S. Paul sollicita et obtint du 
roi la création d'une paroisse nouvelle qui devait s'éteo­
dre du Tibagy au·Rio Itaque. Le chef-lieu de c.elte derniêre 
fut d' abord placé à l' endroit apppelé Tamanduá ( 1) , ou 

( 1) Il paralt <JUe, dcpuis I:UOD.voyage, Tamanduá« acquis quelquc im-
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était une chapelle qui appartenait aux carmes, mais qui ne 
leur avait été donnée que sous la conditiori expresse de ne 
pas laisser passer plus de trois di manches sans y dire la 
messe. Le service divin n' ayant pas été célébré depuis plu­
-sieurs années à Tamanduá, on avait pu, sans injustice, 
prendre possession de la cbapell€) ; mais les carmes récla­
merent, la cbapelle leur fut rendue; ils y envoyerent" un 
religieux, et ce fut alors que le bameau ou je fis balte de­
vint le chef-lieu de la nouvelle paroisse, qui commença à 
être appelée Freguezia Nova (1). 

C'était dans une des douze ou quinze maisons dont se 
composait ce hameau que l' on disait la messe. D' a pres 1 'ar­
rangement qui avait mis le _roi en possession des illmes du 
Brésil, il aurait du· fournir des fonds pour la construct.ion 
d'une église (2); on en avait sollicité, mais jusqu'à l'épo-

portance. ll ne faut pas confondre ce lieu avec la villc du même nom 
qui fait partie de la province de Minas (voir moo Voyage aux sources 
du Rio de S. F?·ancisco, etc., I, 148). ll ne fau.t pas non plus le con­
foodre, comme on l'a fait (D'icc. B1·a:z., Il), avec la ville de Tatuhy qui 
appartient à la quatrieme comarca de la prõviuce de Saint-Paul, taudis 
qu'il dépend de la cinquieme. 

(1) Tel est le nom qu'à l'époque de mon voyage on donnait, dans le 
pays, à la paroisse nouvelle; mais je nc le troa;ve ni daos l'Ensaio es­
tatisl'ico de Müller, ni dans le Diccionwrio do J11·azil, ni sur la carte 
de l\1. de Villiers. La position des Jieux ne me pcrmet guere de croire 

• . que Freguezia Nova soit autre chose que le lieu ind.iqué par Milliet et 
"illiers sous le nom de Palmei1·as; cependaot je ne sais de quelle ma­
niere faire concordcr cette opiuion avec ce qui est dit ~aos !e Dicciona­
,.io, savoü·, que Palmeiras fut érigé en paroissc par un décret de l'as­
semblée générale de 1833. Puisquc le village de Frcguezia Nova était 
déjà paroisse en 1820, i~ n'avait nullcment besoin de le devenir en 
1833. 

(2) Voir ce que j'ai écrit sur cc point de l'histoire CGclésiasLique clu 
Brrsil dans mon rroyaue à Jl1inas Geracs, vol. "1, 109, 115. 
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que de mon voyage on n'avait rien . obtenu. D'un autrc 
côté, I e euré se plaignait du peu de zele de ses paroissiens 
qui ne voulaient pas sacrifier la moindre chose ponr Ie culte 

. divin; ils s' étaient accoutumés à ne faire aucun acte de re­
ligion, et il av.ait eu beaucoup de peine à les décider à ve-· 
nir à la messe. 

J' avais chargé José Marianno d' aller en avant demander 
l'hospitalité à cet ecclésiastique, et, quand j'arrivai, je fus 
j,ntroduit dans une chaumiere qui, quoique fort petite, put 
cependant recevoir tous mes effets. Quelques instants apres 
mon arrivée, je reçus la visite du curé, auquel je ne puis 
que donner des éloges. 

J'assistai à sa messe et, à mon grand étonnement, j'y 

vis un nombre de personnes blauches plus considérable 
que celui des gens de couleur; c' était Ie contraíre que j'a­
vais remarqué partout ailleurs. Parmi les femmes, il y én 
avait d' extrêmement jolies, dont I e teint ·était couleur de 
rose et les traits d'une délicatesse extrême. Suivant l'usage, 
elles étaient accro~pies par tmTe, et plusieurs d' entre elles 
tenaient un enfant entre leurs bras. Toutes étaient veuues 
à cheval et portaient le costume accoutumé, un · amazone 
l:)leu avec des boutons blancs de métal et un chapeau de 
feutre qu'elles ôtêrent pendant la messe. 

Je d1nai et soupai chez le curé, en compagnie de deu:x: 
autres personnes, dont l'une était I' inspecteur de la douane 
(registro) de Curitiba. On causa beaucoup, et je repris un 
peu de gaité. Ce qui contrihuait à m' attrister, e' était la 
J'li!'Ofonde solituue dans Jaquelle je vivais habituellement. 
La conversation de mes camamdas était fort peu divertis­
sante, et j'avais reconnu que je ne pouvais m'entretenir 
avec enx sans que bientôt ils dcvinssent trop farniliers et 
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me manquassent de respect; d'un autre c~té, la plupart des 
gens chez lesquels je faisais balte tournaient dans un cercle 
d'idées tellement rétréci, que je ne pouvais converser plus 
d'unquartd'b.eureavee eux; j' étais doncobligédemenourrir 
de mes propres pensées, et quand la mélancolie s'emparait 
1e moi, que mon travail un peu moi:lotone ne me procurait 
plus de distractions, je n' en tronvais nulle part . 

De la ville de Castro à Freguezia Nova, j'avais marché à 
peu pres du nord au sud; pour me rendre de ce dernier 
endroit à Curitiba, Je prls la direction de I' ouest nu sud­
est. 

A 5 legoas de Freguezia Nova, je fis halte à une petite 
f'azenda appelée Caiacanga (des mots indiens cai, singe, 
acanga , tête ; tête de singe), dont le propriétaire me · re~ 
çut d'abord fort mal. li voulait m'envoyer plns loin , mais 
je parlai un peu baut; je dis que j'étais homem mandado 
(un envoyé du gouvernement), et je l'estai. Au bout d' un 
quart d'heure, mon bomme reparut et fut aussi poli qu'il 
l'avait été peu d'abord. Depuis Capivarhy, il avait plu à 
mes gens de faire de moi un lieutenant-colonel ; j' eus le 
tort de ne pas réclamer dans les commencements contre 
ce titre, et l'on finit par prendre l'bahitude de me le don­
ner. A la suíte de notre petite discussion, on avait dit sans 
doute au propriétaire de Caia canga que j' étais lieutenant­
colonel, car, lorsqu'il reparut, il affecta de m'appeler ainsi, 
et je suis persuadé que je dus à mon grade le changement 
qui s'était opéré dans ses manieres. 

Avant d'arriver à Caiacanga, je traversai un campo dont 
l'aspect me rappela les carrascos de Minas Novas (1). Il était 

(1) "l.es rrwraseos, comme je !'ai dit dani m.on Voya.qc à .11 ina• Gc-
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également couvert d'arbres et d'arbrisseaux tres-rappro:.. 
chés, hauts de 5 à 4 pieds, parmi lesquels les plus com­
muns étaient les Composées D0 1,586 bis et no 1586 ter. 
On croirait qu'un terrain ou croissent naturellement des 
arbrisseaux doit être meilleur que celui qui se couvre uni­
quement de plantes herbacées; mais il n' en est pas ainsi , , 
du moins dans cette contrée. Les campos dont Ie sol est 
d' une mauvaise qualité et ceux qui ont été trop souvent 
broutés par les bestiaux produisent seuls des arbrisseaux 
pressés les uns contre les autres . 

Déjà entre Freguezia Nova et Caiacanga, 1e paysage m'a­
vait par.u moins gai ; H le fut encore moins au delà de 
Caiacanga. Les vallées devinrent plus profondes; on voyait 
plus souvent des rochers sur Je pencbant des collines; les 
gazons n'offraieot plus une verdure aussi fra1che: j'appro­
c1Jais des limites des Campos Geraes. A leur entrée dans le 
voisinage de Morangáva, ces belles campagnes m'avaient 
présenté un caractere remarquable d'austérité ; el1es le re­
prennent ici ou elles finissent. 

A quelques lieues de Caiacanga, j'arrivai au Rio Ily·· 
guaçú (1) ou Rio Grande, qu'on appelle, dans ce canton, 
Rio do Registro, parce qu'il passe aupres de la douane de 
Curitiba (Registro de Curitiba). Pendant quelque teinps, je 

" raes (li, 22), sont des espêces de forêts naines composées d'arbrisseauJ 
" à tigcs et à rameaux grêles, hauts de 3ll. 5 pieds, en général rapprochés 
" les uns des autrcs. " · 

(1) Ifyguaçú vient de hy, eau, et de guaçú, grand; la grande eau, la 
grande riviere. On trouve dans les auteurs Jguasstt et Yguassu; mais 
j'ai déjà fait voir (p. 66 ) qu'on ne peut, sans inconséquence, écrire la 
premiere sy llabe autrement que hy, et l'orthographe guaç·ú a été ad optée 
par ceia qui se sont occupés sérieuscment du guarani, comme on peut 
le voir datlS !e Tcsnr o de la. lengua"gttar a71 i du P. Moutoya. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 103 

côtoyai cette riviere. Des rochers se montrent çà et !à sur 
le flanc des collines entre .lesquelles on la voit couler, et 
elle est bordée d'Araucaria entremêlés de divers arbris­
seaux. Elle prend sa source clans la Serra de Paranaguá 
-dontje parlerai plus tard, coule de l'est à l'ouest, forme plu­
sieurs catadupes, reçoit Ies eaux d'un assez grand nombre 
de ruisseaux et de rivieres, devient fort considérable et 
va se jeter dans la partie du Paranná qui coule du nord au 
sud.(1). 

Étant encore à Freguezia Nova, dans la maison du curé, 
j'avais présenté à l' inspecteur du registro une leolttre de re­
conimandation que j'avais pour hli ; il m' avait engagé à 
passer par sa. maison, et, comme on m'assura que cela ne 
m'allongerait pas beaucoup, je me rendis à ses instances. 
ll serait impossible d'être mieux accueilli que je ne le fus 
par cet homme. li était Européen, causait assez bien et 
avait beaucoup plus d'idées que ses voisins. ll me fit faire 
une chere excellente, et je mangeai chez Iui des raisins qui 
auraient été délicieux, si I e climat de cette contrée eut p~r­

mis qu'ils eussent été plus murs . 
Le registro de Curitiba, · c' est-à-dire la douane, était 

placé sur la route du sud, à 3 legoas de Lapa ou Villa do 
"Príncipe, ville située à l' entrée du Sei·tão ou désert. 

( 1) Le traducteur, aujourd'hui oublié, de Manoel AJres de Cazal (Hen- · 
derson, H-islory, 167), et ce dernier lui-même, disent qu'uue borde de 
Puris habite le voisinage du Rio Hyguaçú . Les Puris vivent dans la par­
tie oricntale de la province de Minas; par conséquent, il serait bien ex­
traordinaire, comme Ie fait tres-bien observer l\L le priuce de Neuwied 
(Bms., IIl, 9), qu'on les reLrouvM it l'extrémité de la province de 
S. Paul : persoune ne m'a rien dit, daos lc pays, qui confirmil.t l'assertion 
du pcre rle la géographie brésili.enne. 
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J'ai dit, ailleurs (1), quels étaient les droits qu'il fallait 
acquitter pour pouvoir introdnire dans la province de 
S. Paulles chevaux, les mulets et les bêtes à cornes venant 
de Rio Grande. A lix: détails que j' ai donnés j' en ajouterai 
quelques autres .. 

On sait que Ies droits étaient partagés entre deux admi­
nistrations, celle de la ferme (contrato) et celle de la casa 
doada, représentant nominalement la famille à qui le roi 
avait jadis accordé la moitié des sommes a~quittées à l'~n­
trée de la province (2). Les mulets, les chevaux et Ies ju­
ments nés sur les terres situées entre les limites de la capi­
tainerie de Rio Grande do Sul et le registro payaient comme 
ceux qui venaient du Sud; mais la somme entiere de 
2,500 reis par mulet, etc., était applicable au contrato, 
parce que, à l'époque oà Ie roi avait fait Ia concession d~ 
la moitié des droits à la casa doada, il n'y avait pas encore 
d' habitations entre le registro et la frontiere de la capitai­
nerie de Rio Grande do Sul, et que la concession ne por­
tait que sur les animaux venant de cette derniere capitai­
nerie. 

On sait que ce n'est point au registro de Curitiba (5), 
mais dans la ville de Sorocába que se payaient les droits 
d'entrée. 

L'administration du contrato accordait encore aux mar­
chaQds de chevaux et de mulets d'autres facilités dont elle­
même retirait de grands avantages. Les hommes qui 
allaient chercher ces animaU:x dans Ie Sud faisaient ce 

(1) Voir le chapitre iuLiLulé La ~ille de Sorocába, 1"' volume de cet 
ouvrage. 

{2) L. c. 
(S) L. c. · 
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commerce presque sans argent; quelques lettres de re­
commandation leur procuraient du crédit; ils achetaient 
à un an de terme ou méme davantage, et ils arrivaient 
à Lapa sans avoir de quoi payer les ·camaradas qu'ils 
avaient loués afin de traverser le désert. Pour qu' ils pus­
sent acquitter cette dette, l'administration du contrato 
leur faisait des avances; mais elle n'en donnait en argent 
qu'une três-petite partie. Le gouvernement Iui avait ac­
cordé le privilége exclusif d' avo ir une boutique au registro, 
et elle payait Ies camamdas des marchands de chevaux ou 
de mulets ave c des étoffes et autres marchandises qui étaient 
à des prix fixes et toujours três-élevés . Depuis bien Iong­
temps les cama'radas étaient accoutumés à ce mode de 
payement et ne réclamaient jamais. L'administration four­
nissait aussi aux marchands le sei dont ils avaient besoin 
pour le reste de leur voyage, et elle était remboursée de 
ses diverses avances à Sorocába lorsque les mulets étaient 
vendus. Le privilége exclusif d' avoir une boutique avait été, 
dans l' origine, beaucoup plus étendu, car aucun marchand 
ne pouvait s'établir ni à Lapa ni à Lages, villes qui, comme 
l'on sait, forment les deux extrémités du désert; mais, 
depuis un certain temps, ce privilége avait été restreint au 
seul registro. · 

On estimait, à l'époque de mon voyage, que, dans le 
courant du dernier baiL de trois ans, le contrato avait 
gagné plus de 40 contos de reis (280,450 fr.), et, quand 
un mulet entrait dans la capitainerie de Minas, il se trou­
vait avoir payé pour les droits la somm() énorme de 
900 reis (56 fr.), sans y comprendre Jes passages si multi­
pliés des rivieres. 

L' inspecteur du registro pour la casa doadct envoyait 
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ses états au ministere; ainsi il était bien facile au gouver­
nement de connaitre le bénéfice des fermiers sur les mu­
Jets et les chevaux qui entraient dans la :province de S. Paul. 
Je présume donc que, si I' on contínuait à affermer les droits 
du contrato, c'était ou pour se réserver un moyen d'enri­
chir quelques favo ris, ou parce qu' il aurait été presque 
impossible au gouvernement de faire valoir Iui-même la 
boutique du 1·egistro; mais il me semble que, dans le cas 
ou I' on n'aurait eu en vue que les intérêts du fisc, i! y aurait 
eu un grand avantage à affermet seulement le privilége de 
Ia boutique, à réunir les droits de la casa doada et ceux 
du contrato, et à les faire administrer pour le compte du 
trésor public, ce qui pouvait se faire à peu de frais, car 
cette administration était d'une simplicité extrême (1). 

C' étaient des gardes nationaux (milicianos) qui étaient 
chargés de veiller à ce qu' aucun cheval ou mulet ne passât 
en contrebande ; ils faisaient des patrouilles sur I e borq de 
la riviere, et étaient payés moitié par le contrato, -moitié 
par la casa doada. Pendant longtemps ce service avait 
été confié aux soldats de la ligne; mais alors la contre­
bande était conNnuelle, parce .qu'on n'avait aucune pein~ 
à gagner eles hommes qui n'offraient point de garantie. On 
l' avait rendue plus rare depuis qu' aux soldats on avait 

(1)· Quoique les auteurs du Diccionario do Bmzi l, publié en 1845, 
indiquent encore le Registro de Curitiba com me le lieu ou se perçoi-

. vent les droits, il me para!t évident~ d'apres ce que dit Daniel Pedro 
Müller (Ensaio, tab. 18), que la douane a été avancée jusqu'à Rio Ne­
gro, endroit beaucoup plus rapproché que le Registro de Curitiba de la 
limite occideutale de la province. ll me paratt évident encore, toujours 
d'apres ce qu'on lit dans le même écrivain, que sous lc gouvernement 
constitutionnel on a etl'ectué la réunion dcs droits de la casa doada à 

. ceUJ du contrato, comme j'en f~is sentir ici la nécessité. 
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snbstitué des gardes nationaux qui possédaient quelque 
chose et encouraient, en cas d' infidélité, la peine de la 
confiscation. 

Les hommes passaient le Rio do Registro dans une .pi­
rogue·, et on Ie faisait traverser à la nage par Ies chevaux 
et Ies mulets. Le péage était affermé pour Ie compte du 
fisc. 

Au delà du Registro de Curitiba, le pays, rnontueux et 
boisé, a un aspect beaucoi.Jp moins gai que celui que j'avais 
traversé les jours pn~cédents; il ne ressemble plus aux 
Campos Geraes, aüssi cobsidere-t-on comrne la limite de 
cette portion si bien caractérisée de la province de S. l?aul · 
de petites montagnes qui se trouvent entre Ie registro et 
le sitio d' I taque, qui en est éloigné de 4 lego as. 
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CHAPITRE XVIII. 

LA PAR1'1E DU TEltRITOlllE DE CUIUTIBA Sl'I'UÉE ENTIU> 

CETTE VILLE ET LES CAl\IPOS GEltAES. 

Le s·itio d'Jtaque. -Sou propriétaire, le capitaiue VERISS!ftto; émi­
grants portugais. - Une Labiée appelée Puejo; noms des plantes du 
Portugal appliqués à des espcces brésilieones. - Hameau de Piedade; 
manque d'hospitalité.-Silio deFen·at·ia; le colonel INACIO DE SA' E 

SoTOMAYOR, son propriétaire; superstitions absurdes confoudues avec 
les vérités du christianisme. 

Le sitio d' [taque (1 ), ou je fis halte I e jour de mon dé­
part du registro , appartenait à un capitaine de milice 
appelé VERISSIJ\IO, qui me reçut fort bien et chez Iequelle 
mauvais temps me força de rester pres de trois jours. 

C'était un !'JXCellent h?mme qui, né en Portugal, avait 
passé au Brésil des l'âge de quinze ans. Apres avoir servi 
dans Ies grades inférieurs, il s'était retiré pres de Curitiba, 
et avait épousé une femme aussi pauvre que lui. li s'était 

(1) Ou a vu, dans quelques-uns des chapitres précédents, que le 
uom d'Itaque se retrouve en d'autrcs partics de lu province de S. Paul, 
qu'il est iudien et signifie pielTe à a·lg'U'ise?', C'est daos le voisioage 
d'llaque que prend sa source, m'a-t-on di~, le Rio Assunguy, commeo­
ccmeot du Ribeira d'Jguápe. 
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mis à cu! tiver la terre de ses mains, et avait tâché de dé­
couvrir quelles productions ponvaient lui procurer le plus 
d'avantage. Comme il donnait à la culture et à la fabrica­
tion du tabac plus de soins que ses indolents voisins, les 
amateurs riches venaient se fournir chez lui; peu à peu il 
était sorti de l'indigence, il avait acheté quelques esclaves, 
était devenu capitaine de mil ice, et, sans avoir une grande 
fortune, il pouvait, quand je l'ai connu, se reposer des 
travaux de sa jeunes~e. La plu'part des Portugais qui, à 
l'époque de mon voyage, se fixaient au Brésil étaient des 
hommes sans éducation; cependant, quo i que appartenant 
à un peuple moins laborieux que les Allemaods et les 
Français, ils avaient infiniment .plus d'activité que les Bré­
Biliens, et, pour peu que leur conduite fUt sage et régu­
liere, ils ne tardaient. pas à jouir d'une certaine aisance. 

Le capitaine Verissimo attribuait la perfection de son 
tabac à ce qu'il attendait, ponr fi ler les feuilles, qu' elles 
eussent pris une couleur jaune, et au soin qu' i1 avait d' ex­
poser à l'ardeur du' soleil les bâtons sur lesquels était 
roulée la corde récemment filée (-1). 

Je vis, dans son jardin, beaucoup de poiriers et de pru­
niers qui, me dit-il, lu i donnaient des fruits tous les ans·; 
on mangeait alors les pommes (12 mars); mais partout on 
les cueillait avant la maturité, et elles n'appartenaient pas 
à de bonnes esp'eces. 

Entre Itaque et Piedade, dans un espace de 2 legoas, I e 
payg continue à être fort boisé; cependant le che~in tra­

, verse toujours des campos, et tout le canton porte le nom 

.(1) VoJez I c premier chapit.rc de ee volume . 

• 
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de Campo La-rgo (le campo spacieux) .(1). Une Labiée, 
fort commune dans les endroits bas et humides, répand 
au íoin une odeur aromatique tn)s-agréable qui rappelle 
c~lle de la Menthe-Pouliot (Mentha pulegium) o Les Por­
tugais qui, les premiers, s'établirent dans le pa~·s, trom­
pés par cette odeur, prirent sans doute l'espece dont il 
s' agit pour le Pouliot de leur patrie, car on donne ici 
Je nom de PueJo à cette même espere, et c'est celui que 
porte en PortugaUe Pouliot véritableo On a ainsi appliqué 
à beaucoup de plantes brésiliennes les noms d'especes por­
tugaises avec lesquelles elles ont seulement quelque res­
semblance, mais qui ont été oconsidérées com me leur étant 
identiques par les Portugais, a v ides de retrouver, dans une 
contrée aussi éloignée, quelques souvenirs de leu r patrie. 

Piedade, ou j'allai faire halte apres avoir quitté !taque, 
~tá.it une espece de petit hameau qui possédait une cha­
pelle (2) o L e principal propriétaire refusa l'hospi talité à 
José Marianno, que j'avais envoyé en avant, el, quand j'ar­
rivai, il me la refusa· à moi-même, qisant qu' il allait partir 
pour Ia ville avec toute sa famille; je parlai de ma pm·­
taria, et mon o homme se décida à me faire ouvrir une 

( 1) Le territoire du cantou de Campo Largo est devenu celui d'nne pa­
roisse de même nom créée par une ]oi provinciale du 12 mar.;; 184-1 
(J\iilliet et Lopes de Moura, D'iccionario geographico, I, 216)0 

(2) Ce hameau ne pouvait être que. le noyau de la paroisse créée, 
comme je l'ai dit plus haut, sons I e nom de Cam.po l ,a1"(JOo A la vérité 
Piedade n'est iudiqué ni dans Pedro llfüller, ni dans Millict, ni sur Ia 
curte de Mo de Villiers; mais I e président de la pi·ovince pour 1844 fait 
deux fois mention de ce village dans son rapport, et, sur le tableau 2 
qui suit ce même rapport, Campo Largo et Pi edade sont expressé­
ment portés comme n'étaot qu'une même paroissc (Discurso rectta.do 
pelo Presidente Jllanuelli'elisardo de Souza e Jlfello, 18i 4)o 
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maison inhabitée voisine de la sienne. Ce fut le seul pro­
priétaire qui, depuis l'Itareré, me reçut aussi mal; partout 
ailleurs j'avais été parfai.tement accueilli. 

Au delà de Piedade, dans un espace de 2 legoas, on 
traverse presque toujours des bois dans lesquels domine 
l'Amucaria, et oú Je cbemin était affreux. Le pas égal des 
mulets y avait formé de petites éminences et des creux qui 
s·e succédaient alternativement; ces animaux glissaient sur 
les premieres, et ensuite ils enfonçaient jusqu'aux genoux 
dans la boue tenace qui remplissait les creux; en d' autres 
endroits étaient des fondrieres profondes ou, continuelle­
menf, f avais à craindre qu' ils ne s'abattissent. A ma grande 
satisfaction, j'arrivai enfin au sitio de Ferraria (ferron­
nerie), et j'y fis balte. 

Ce sitio appartenait à M. lNACIO DE SA' E SoTOMAYOR, 

colonel de la milice à cheval, pour leque! j' avais une lettre 
de recommandation, et qui me reçut à merveille. 

Il était Européen; c' est dire assez qu' il avait plus d' acti­
vité et un esprit plus entreprenant que ses voisins. li avait 
planté autour de sa maison diverses sortes de vignes, et 
depuis plusieurs années il tâchait de faire du vin passable . 
On prétendait autrefois que cette Jiqueur ne pouvait fer­
menter dans Jes environs de Curitiba, et tous Jes babitants 
du pays se moquerent des premiers essais que l'oll' fit. Le 
colonel Sa' et d' autres personnes ont prouvé que I e v in 
fermente ici comme ailleurs; mais ils n' ont pu réussir à en 
faüe de bon. Cela n'est pas, au reste, fort étonnant, puis­
qu' il pleut presque tolljours depuis I' époque ou le raisin se 
forme jusqu'à celle ou il faut le cueillir, qu'il ne reçoit 
presque jamais les rayons du solei], et pourrit avant d' at­
·teindre. une maturité parfaite . Le colonel Sa' ne s'était pas 
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contenté de planter de la vigne; il cultivait aussi, dans son 
jardin, un grand nombre d' arb1·es fruitiers, plus ieurs es­
peces de pommiers, des pruniers, des pêchers, des noyers, 
tles poiriers et même des abricotiers. 

Plusieurs personnes de Curitiba vinrent Je soir chez ·le 
colonel; sa femme et sa fille se mêlerent à la société, ce 
qu'elles n'auraient certainement pas fait à Minas, et l'on 
causa beaucoup. Je fus questiono é sur une foule de sujets, 
particulierement sur le mouvement des corps célestes et 
sur plusieurs points de physique; tout ce que j'entendais 
trahissait l'absence totale de l'instruction même la plus 
vulgaire. On paria aussi de plusieurs pratiques supersti­
tieuses qui étaient en usage dans ce pays, des revenants, 
des follets, des Joups-garous, auxquels tout le monde 
croyait. On confondait les dogmes du christianisme avec 
les rêveries Jes plus absurdes ; on me demandait presque 
en même temps si j'ajoutais foi aux apparitions et an ju­
gement deroier, à la fio du monde et aux Ioups-garous, et 
Ies personnes qui avaient quelque peine à se persuader 
qu'il existât des revenants se croyaient également en droit 
de douter des vérilés de l'Evangile. Pour Jes hommes qui 
appartiennent aux classes élevées, une ignorance profonde 
a, dans tous les pays, autant de danger qu'une instruction 
superficielle; ils prétendent se mettre au-dessus des pré­
jugés du vulgaire, et, incapables de se livrer au plus léger 
examen, ils repoussent dédaigneusement des vérités devant 
lesquelles s'inclinaient avec respect Newton et Pascal, Fé-
nélon et Bossuet. . 

Le pays que je traversai pour me rendre de Ferraria 
jusqu' à Curitiba est encore boisé; mais, à peu de distance 
de cette ville, on entre dans une vas{e plaine ondulée, 



DE SAJNT-PAOL ET DE SAlNTE-CATHER!NE. 113 

agrénblement coupée de "bouquets de bois et de pâturages; 
des montagnes appelées Sen·a de Pamnaguá ('1) qui font 
partie de la Serra do i.Har born ent l'horizon et, formant un 
derni-cercle, se dirigent du n~rd-est vers le sud. L'éten­
due de la plaine, Ia nature de sa végétation, la bauteur 
rles montagnes qu'on découvre dans Je Iointain rendent le 
paysage tout à la fois riant et majestueux. 

(1) Jc pense, com me M. lc prince de Ncuwied, que, dans une foulc 
de cas, il faut conformer l'orthographe des noms de lieuxbrésiliens à la 
manicre dont ou les prononce; mais il s'on faut bico que ce prinçipe 
rloive êLre admis sans resLriction ( Voyage aux sou1·ces du R·io de 
S. F1·ancisco, Pre{ace, Xll). Quand un de ces uoms, t~l qu'on l'arti­
culc dans la cooversation, n'cst évidcmment qu'une altératioo d'uu 
uutre nom consacré pru· la plupart des historieos , par lcs géographes et 
l'administration elle-même, il est clair que c'cst ce demier qu'il faut 
préférer. Par conséquent, quoique tout lc monde au Brésil prononce 
Parnagttá, oous ne devoos point écrire ainsi, de même qu'en France 
nous n'écrivoos pas TaT, BeaT, JllonttJrillon ou Pivier, bieo que, duns 
le pays même, lcs babitaots proooocent de cette façoo . Par une autre 
raisoo, je n'adopter.ai pas, pour l'un des afllu eots du lac Feia, provincc 
de Rio de Janeiro, le nom de Bm·gan;;a proposé par M. le prioce de 
Neuwied, parce qu'il cst bicn évidcntque ceux qui oot doooé 3 la riviere 
dont il s'agit Ie nom qu'ellc porte l'ont fait en l'hoooeur de la maison 
de Bragance. Au reste, le cours d'eau dont i! s'agit a si peu d'impor­
tance, qu'il o'est cité oulle part; mais le' nom de Bragança, et jamais 
lla,·ganza, se retrouve en d'autrcs parties du Brési l, comme oo peut le 
Voir daos le Dicc i011a1'io de Milliet ct l\Ioura. 

11. 8 
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CHAPITRE XIX. 

LA VILJ,E DE CURITIBA ET SON DISTRICT. 

La y,ille de €uritiba i son histoire; sa situation i maisons, rues; pla.ce 
publique; églises i fontaines; une chapelle. - Les babitants de Curi ­
tiba, la plupart cullivateurs; ameublement de leurs maisons.- Gom­
merce i difficultés des communications; le Brésil en quclque sorte 
interrompu.- Limites de la comarca de Curitiba; les villes qu'elle 
contient; sa population; sa garde national e; rapports de la popula­
tion tout entiere avec le nombre des gardes nationaux. - Population 
du district de Curitiba; la salubrité de ce distríct et son climat; ses 
productions; le caractere de ses habitants. - Excellente réception 
qu'ils font il l'auteur. - Description de la maison de campagne ou il 
cst logé. - Le cap·iCão mór de Curitiba. - .Deux Indiennes de la tribu 
des Coroados de Garapuáva; vocabu1airc de la Iaugue de cette tribu; 
maniêre dont se prononceut les langues indiennes eu général; com­
paraison de celle des Coroados de Garapuáva avec d'autres idiomes; 
portrait des deux femmes ·coroadas; les noms des ·tribus indiennes 
simples sobriquets; aucune idée de Dieu; cauin. - Préparatifs de 
dépar t i le sargento mór José Carneiro. · 

Curitiba, situé à environ 11 O legoas de S. Paul, par Ies 
25° !H' 42;, Iat. sud .( 1), doit son nom à la prodigieuse 

(1) Je me conforme ici à l'indication de Pizarro (IIfemorias hist.; VIII, 
209); mais on n'cst pas parfaitement d'accord sur la position de Cu­
ritiba. 
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quantité d'Amucaria brasilicnsis qui croissent dans ses 
alentours. En guarani, curii signil.le pin, et {íba réunion 
(réunion de pins) (1 )-

A l'époque de mon voyage, tout le monde racontait, dans 
cette ville, que Ies premiers habjtants du pays s'étaieot éta­
blis d'abord dans un Iieu appelé. actuellement Vilta Velha 
(la ville vieille), qui est plus rapproché de la Serra de Pa­
l:anaguá, et ou ils n'avaient bâ.ti que des cbaumieres. Je 
ne sais si le séjour de cet endroit avait quelque inconvé­
nient pour eux; mais ils n'-y resterent pas longtemps. Sni­
-vant une ancienne légende, l'image de Notre-Dame de la 
L umi<~re (Nossa Senhora da Luz), leu r patronne, avait, cha­
que matin, les yeux tournés vers l' emplacement qu' occupe 
aujourd'hui Curitiba, et ce fut pour cette raison, ajoute la 
légende, que s'y transporterent les colons de Villa Velha . 
D'eux-mêmes ils proclamerent ville leur nouvel établis­
sement, s'inquiétaot fort peu des droits et de I'autorité de 
leur souverain. On fioit par comprendre qu'il était indis­
pensable de les faire sortir de Ia position irréguliere ou ils 
s'étaient placés, et, dans les dernieres aunées du xvuo sie­
cle, Curitiba reçut légalement le titre de ville (2). Lorsque 

(1) li est clair, d'apres cette étymologie, qu'il ne faut point écrirc 
Curytiba ave c Cazal, Coritiba avec Fel doer et beaucoup d'autres, encare 
rnoins C01Titiva avec Jobn Mawe, ou Co7'itigba avec Pizarro. 

(2) Les détails que je donne ici n'ont tous d'autre autorité que la tra­
?ition; ma:ls, à l'époque de mon voyagc, ils étaieut considérés commc 
lncontestables par les hommcs les plus recommandables du pays. Pi­
zano dit que ce fut nn ccrtain Theodoro Ebano Pereira, capitaiue dos 
harques de gucrre, qui, en (654·, fonda Curitiba; suivant D. P. Müller, 
le premicr nom de cet homme n'aurait pas été Theodoro, mais Helio­
doro (Pizarro, ii'Iem. hist., VIII, .299;- P. Müller, Ens. est., 58); enfin 
le Pau liste -pedro Tacqucs de Almeida Paes Lem'e, p1•obablement micul' 
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la capitainerie de S. Paul, qui, pendant longtemps, n'a­
vait eu qu' un mtvidor, fut divi.sée en deux comaTcas, celle 
du nord et eelle du sud, Curitiba fit naturellement partie 
de cette derniere . L'ettvidor de Ia comarca du sud eut d' a­
bor.d sa résidenceàParanaguá; mais, par un décret du 19 fé-

. vrier 1812, illui fut ordqnné de ·se transporter à Curitiba. 
Alors cette ville deviat le veritable chef-lieu de la co?narca 
du sud, à Jaquelle on donna le nom de Pamnaguá e Cu?·i­
tiba(1 ), dans 1' intention, sans doute, de prévenir les plaintes 
jalouses des hab.itants de la côte. Mais ce moyen ne pnt 
être fort efficace; car, à l'époque de mon voyage, il n'y 
avait personae qui , dans le langage habituei , ne dés ignâ.t 
la comarca du sud sons le nom de comarca de Curtitiba. 
C'était, au reste, . avec juste raíson que 1' on avait changé 
la résidence de I' ouvidm·. La éomarca se trouve divisée par 
la cha1rie maritime en deux parties tres- inégales et qui 
communiquent difficilement entre elles; il était juste que le 
principal magistrat du pays résiclât dans la pl us consi'dé­
rable. Deux juges ordinaires (iuizes or·dinarios) rendaient 
la justice en premiere instance sous I' ouvidor, et prési­
daient, suiv~nt l' usage, le sénat municipal. 

Depuis 1' établissement du gouvernement constitutionnel 
au Brésil, Curitiba a été honoré. du titre de cidade; on y 
a établi un professem de langue !atine, et cette ville peut 
être considérée comme la capitale de la cinquieme co ­
mwrca (2). Tres-voisine de la province de Rio Grande do 

i-nstrui,t que ces deux écr ivains, donne i.t Ebano le uom de Leodoro (Ii'is­
tm"i!ada cap. de S. Vicente, in Revista l1·im., segunda ser., li, 328). 

(1) Pizar ro, Jllemorias hist., Vlll, 299. 
(2) Mill i e~ et Lopes de Mo.ura , TJicoiona1·io; I, 318. 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 117 

Sul, elle n'a cependant partieipé en aucune maniere aux: 
1.roubles qui ont agité cette province , et le ·président de 
S. Paul pour l'année 184.0 a donné de justes éloges à sa 
fidélité ( 1), qui, réellement, fut d' autant ,plus honorable 
que les Curitibanais, sollicitant depuis 1822 (2), et tou - · 
jours sans succes, leur s-éparation du reste de la province de 
S. Paul, pouvaient se croire autorisés à montrer quelque 
mécententement contre le gouvernement central. 

Ic.i s'éleve naturellement une qnestion qu'i} ne sera pas 
sans intérêt de cherchér à résoudre· : d'ou venaient les 
hommes qui les premiers ont peuplé Curitiba, son district 
et les Campos Gei-aes? Appartenant, pour la plupart, à 
la race caucasique parfaitement pure' prononçant le por­
tugais sans aucune altération, les habitants actuels de ces 

'pays ne peuvent évidemment descendre de leu~·s voisins. 
les métis des districts d'Itapitininga et d'Itapéva . On n'e 
.peut non ·plus supposer qu'ils soient issus d'une colonie 
venant de la capitale de la capitainerie ; car, dans ce cas, 
ils porteraient é.galement des marques d' un mélange de . 
sang indien, puisque Ies Mamalucos composaient entres­
.grande ' paitie les bandes qui de S. Paul se répandaient 
<dans les déserts de I' AÍnérique. II me parait do o c impossi­
ible de ne pas admettre que la comm·ca de Curitiba a été 
originairement peuplée par des Européens .qui étaient ar­
rivés directement du Portugal à Paranaguá, attirés proba­
blement par les mines d'or de ce pays, et qui ensuite au-

(1) !VIanoel Machado Nunes ; Discu-rso ·recitado no dia 7 de Jar.t.&iro 
de 1840, 4. 

(2) l~nincisco de Paula e Silya li! omcs in Sig-1tnd, A W JUM iO d.o !Jra­
: il, 527. 

'J 
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ront tr11versé la Serra do Mar pour étendre leurs recher­
ches on plutôt pour fuir l'air malsain du littoral et pouvoir 
cultiver les plantes de leu r pays. Cette opinion parait d' au­
tant mieux foodée que, Iorsque GABRIEL DE LARA vint, en 
1. 647, établir sa résidence à Paranaguá comme représentant 
le marquis de Cascaes, donataire de cette contr~e, il amena 
avec lui plusieurs familles européennes (1). 

Curitiba a été Mti dans une des parties les plus basses 
d'une vaste plaine ondulée quí, comme on I' a vu, présente 
une agréable alterna ti v e de bois et de pâturages, et qui est 
bornée, du sud au nord-est, par la Serra de Paranaguá. 

Cette ville a une forme à peu pres circulaire et se com­
pose de deux: cent vingt maisons (1820), petites et couver­
tes en tuiles, qui presque toutes n'ont que Ie rez-de-chaus­
sée, mais dont un assez grand nombre est construit en 
pierre . Cbaque maison, comme à Minas et à Goyaz, a son 
quintal (2) ; mais ici on ne voit, dans ces espêces de jar­
dins, ni bananiers, ni papayers , ni caféiers; ce sont des 
pommiers, des pêchers et d'autres arbres fruitiers d'Eu­
rope que l'on a coutume d'y plantei'. 

Les rues sont larges et assez réguliêres; quelques-unes 
ont été entierement pavées, d'autres ie son~ uniquement 
devant les maisons. La place publique est carrée, fort 
grande et ·couverte de gazon. 

Les églises sont au nombre de trois, toutes construites 
en pierre. Celle qui mérite le. p'us d'être citée est l'église 

(1) J\Iillict et Lopes de Moura (Diccionar io db i1n1Jeri o do n1·azil, I!, 
236). 

(2) Uu quintal est moins un jardin qu'une especo de cour irrégulic­
rcmcnL plantée d'arbres J'ruiLiCJ'S. Ou pcut voir cc que j 'ai écriL sur lcs 
'JUintaes ( phtricl de. quinta.l) qans mcs .rc!ations clr,ià puhliécs. 
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paroissiale, dédiée à Notre-Da me de la Lumiere (Nossa Sen­
hora ela Übz) ; elle a été bâtie isolément sur la place pu­
blique, mais plus rapprochée d'un des côtés de cette place 
que des autres, elle nuit à sa régularité ; elle n'a ni tours 
ni clocher. La. capella m6r ( 1) et les deux autels latéraux: 
sont assez jolis et bien ornés; la nef est élevée et a environ 
:lO pas de longueur, mais elle est sans voúte, sans plafond 
et entierement nue . 

On voit à Curitiba deux fontaines en pierre qui n' ont 
aucun ornement. Au-dessons de la ville coulent deux: ruis­
seaux dont les eaux sont employées par les habitants; l'un 
d'eux, que l'on passe sur un pont formé de quelques plan­
ches, traverse la route de Castro (2). Il y a aassi autour de 
la ville quelques sources d' assez bonne eau qai ne sont 
point sans utilité pour les habitants. 

Outre les trois églises dont j'ai parlé, on voit, à quelques 
centaines de pas de Curitiba, une petite chapelle construite 
sur une colline qui domine tout à la fois la ville et une 
partie de la plaine, et d'ou l'on découvre un tres-beau 
paysage (5). 

(1) J 'ai expliqué, au chapitre de cet ouvrage intitulé La ville d'Hy­
tú, ~U,c. (vol. I), ce qu'est la capella rnór (chapelle majeurc). 

(2) Ou ne m'a point donné, dans le pays, le nom de cc ruisseau,; cc 
doit être le Rio de Cttri l'iba iudiqué par Feldner et par 1\iillict ( Reisen 
durch mehrere provinzen Bras'ili ens, I, 159; - Dioc·ionario, I, 318). 
Le Rio de Cru·itiba est le commencement de l'H~· guaçú dont j'ai parlé 
plus haut (p. 102). 

(3) On lit, dans la note de M. Francisco de Paula e Silva Gomes insé­
rée dans l' Amwario de M. Sigaud pour 18i7, que, depuis vingt aus, 
on avait commencé à Curitiba uu hôtel de villc et uoe prisou, mais 
qu'on ne les fioi ; sait pas. L'auteur de la note accnsc de cettc oc<gligcnce 
le gouvernemcmL provincial sir;geaut iÍ S. Paul. 
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Curiliba n'est pas moins désert, dans le courant tle la 
s maine, que la plupart des villes de l'intérieur du Bré­

·sil; presque tous les habitants sont ici, comme da os une 
foule d'autres endroits, des agriculteurs qui n'occupent 
leurs maisons que les rlimanches et Jes joL~rs de fête, alti­
rés par J'obligation d'assister au service di v in. 

On ne compte à Curitiba et aux alentours qu'un tres­
petit nombre d'hommes riches .. J'ai vu l'intérieur J.les 
pdncipales maisons de la ville, et je puis dire que, dans les 
autres chefs-lieux de comarcas ou même de termos, il n 'y 
en avait point alors qui, appartenant à des homtries hono­
rables, fu ssent aussi peu ornées. Les murs étaient simple­
ment blanchis, et l'ameublement des petits saloos ou I' on 
me recevait se composait à peine d'une table et de quelques 
banes. 

On voyait cependant à Curitiba plusietll'S boutiques assez 
bico garnies. Les négociants tiraicnt leurs marchandises 
directement de la Célpitale de l' empire; mais ils ne ven­
tla ient guere qu'aux propriétaires du district, parce que 
les marchands des villes Yoisines se fournissaient aussi à 
Rio de Janeiro. Apres Ies marchandises seches (fazenda 
seca), telles que la mercerie, la quincaillerie, Ia drape­
rie, etc., lesei était l'ilrticle d'importation qui, à cause de 
la consommation considérable qu'en font les bestiaux , ~c 

· montait à la somme la plus forte. La ville de Curitiba en­
voyait an port de Paranaguá, situé au-dessous d'elle, du 
lard, du ma·is, des haricots, du froment, du taba c, de ia 
viande seche, enfin du maté, qui en partie se consommait 
sur la côle, et en partie s'expédiait ponr les· villes de Bne­
nos-Ayres et de Montevideo, privées, par Jes événemcnts 
polilittnc .. , de pouyoir lirer <:ettc denrée du haut Paraguay. 
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l'anni les mlicles d'exportaLion,. je ne dois pas oublier 
quelques bêtes à carnes que Curitiba vendait pour S. Paul 
ou lUo de .Janeiro ('1). 

La ville d'Itapéva, comme je l'ai dit ailleurs, n'avait 
avec le ·petit port d'Iguápe que des communications tres­
rares et fort difficiles (2) . Curitiba pouvait donc être consi­
déré comme le seu! point de I'intérieur qui·, depuis S. Paul, 
Bntrel1nt des rapporls fréquents et directs avec la côte; par 
conséquent, la situation de c.ette ville était extrêmement 
favorable pour le conmierce, et il n'est pas douteux qu' elle 
ne fut devenue tres-florissante, si le cbemin qui traverse la 
Serra de Paranaguá eut pré enté rnoins de difficultés; mais~ 
ainsi qu' on ,!e v erra bientôt, il' existe peu de routes aussí 
alfrenses que l'était celle-ci à l'époque de mon voyage. 

Qui ne se serait cru aux pr~miers temps de la découverte 
du Brésil .en songeant que, dans une étendue t.le plus de 
H O lego as parallele à la mer et tres-peu éloignée d' elle, il 
n'y avait, pour ainsi dire, qu'un seul ceritre de population 
qui eut des relations avec le littoral, et encore par un cbe­
min capable d'e1l'rayer les plus intrépides? L'espace co.r-

(1) Lcs articles d'exportation sont cncore les mêmes nujourd'hui; 
mais les quautités ont nécessairement augmcnté, parce que la popula­
tion a pris un accroisscmcnt seusiblc et que l'étendue des tcrrcs culti­
v~es est deveuue beaucoup plus considérable. !11. Francisco de Paula e 
Silva Gof11es dit que, dans l'une dcs dernieres années, la coma~·ca de 
Curitiba a expédié plusieurs centaines d'alquci?·es de haricots pour Rio 
de Janeiro qui alors éprouvait une disctte, et que cet envoi a fait tombe r 
le prix. de 20,000 reis à 8,000 (in Sigaud, Annua1·io do Erazi l, l847, 
p. 526). Le même autenr ajoutc que, si ies chemins élaieut meilleu1·s, 
Cul'itiba pounait fournir Rio de Janeiro d'cxcellcntes pommes de 
~~ . 

{2) Voyez lc chapil.re de cct ouv·rJge inti tuh' Vnya(Je d'Jtapili11·ÍII(fa 
aux Çampos Gen1,cs, etc .(yol. J). 
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respondant présente sur ·la côte quatre à cinq ports; mais, 
quoíqu'ils ne soient pas éloignés de plus de 20 lieues de la 
partie habitée de l'intérieur, on y était plus étranger à ce 
qui se passait dans cette derniere que Ia France ne I' est à 
la Russie ou au royaume de Na'ples. On m'a assuré que plu­
sieurs des habitants du littoral n'avaient jamais vu de va-· 
cbes, et à quelques lieues d' eux il en existait des troupeaux: 
immenses. 

La portion de la province de S. Paul que j'avais par­
courue entre Sorocába et Curitiba était une langue de terre 
étroite, isolée au milieu d' une contrée inculte, et l'on peut 
dire qu' A I' extrémité de cette langue de terre le Brésil était 
en quelque sorte interrompu; en effet, du côté de la mer, 
-on trouvait la Serra presque inaccessible de Paranaguá, et 
au delà de Lapa, autrement Villa Nova do Príncipe·, ville 
située à 1.2legoas de Curitiba, il fallait, pour sortir de la 
province, traverser un désert de 60 lieues (Sertão do Sul, 
Sertão de Yiãmo) ·sans aucune habitation, infesté par les 
sauvages, et ou le chemin ne présente qu' une suíte de 
dangereuses fondrieres (1). 

A la vérité, outre Ie chemin qui conduisait de Curitiba 
à Paranaguá, il y en avait eu core un qui, commençant à 

(1) Le président de la provincc de Sainte-Catherine en l'année 1817, 
M. le maréchal de camp Antero José Ferreira de :Brito, dit positivement, 
dans son discours à l'assemblée législative, qu'on vient d'achever les 
études (explorações) relatives au chemin qui conduit de Curitiba à La­
ges, vHle frontiere de Saiote-Catherine, et il se félicite heancoup de ce 
qu'on a découvert un scnt'ier assez facile qui rerid le voyage plus comt 
(Falla que o Presidente, etc., 6). On va voir tout à l'heure que, si en 
1847 on n'avait pas, pour se rendre de Curitiba à Lages, un chemin 1Jeau­
coup mcilleur qu'eu 1820, ceux qui descendaient ele la premiere de ces 
villcs it Paranaguá u'é taient guia·e mi em: ·parlagés. 
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la paroisse de S. José dos Pinhaes (S. Joseph des Sapinie­
res) (1), aboutissait à peu pres sur le littora1, à un point 

, correspondant à l'ile de S. Francisco, dépendante de la 
Province de Sainte-Catherine-; mais, d'apres ce qui m' a été 
dit, ce chemin, peu fréquenté, était encore plus difficile et 
})lus dangereux que celui de Paranaguá; il fallait y fairc 
porter les charges à dos d'homme dans un espace de 5lieues, 
et les sauvages, ennemis des hlancs, s'y montraient quel­
quefois (2). 

Un petit nombre d'années avant moi, le respectable 
évêque de Rio de Janeiro, JosÉ CAETANO DA SILVA Cou­
TINHo, faisant la visite de son immense diocese, avait par­
couru la comarca de Curitiba, et, apres avoir traverse la 
Serra de Paranaguá, il avait promis aux habitants du pays 
de solliciter du roi les moyens de faire dans ces montagnes 
un chemin praticable. De retour à Rio Janeiro, I' évéque 
fut fidele à la parole qu' il avait donnée, et, peu de temps 

(1) S. José dos .Pinhaes, situé à 3 lieues sud-est de Curitiba , est, 
m'a-t-on dit duns cette dernihe ville, plus ancien qu'elle-même. En 
1820, S. José n'était qu'une paroisse dépendante du district de Curitiba, 
et, par conséquent, Manoel Ayres de Cazal, qui écrivait en 1817, a eu tort 
(Co·rog. Braz., I, 226, 229) d'en faire une ville. D. P. Müller en 1838, 
le président 1\ianoel Felisardo de Souza e l\iello en 1844, enfin l\1. ·de 
Villiers en 1847, iudiquent toujours S. José comme une simple paroisse. 
(Ensaio estatistico, 55; - Discur·so recUado no d·ia 7 de Janeiro de 
18M, 33, 31·; - Car·ta topographica da provincia de S. Pau.lo.) 

(2) D'aprés les rapports du président de la province de S. Paul pour 
181:1, il paraitrait qu'actuellement les communications directes entre le 
midi de la comarca de Curitiba etS. Francisco ne préseutent pas tout à fait 
les mêmes difficultés qu'en 1820; cependant l\i. L. Aubé, juge compétent, 
dit (Nolice su1· la pTovince .de Swinte-Cathm··ine) que" les travaux de 
la route de Curitiba à l'!le de S. François ont été si mal fHifs , que cettc 
I'OuLc n'i!, pour uinsi clire, jamais été pruticablo " 
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apres, le ministre écrivit aux autorités locales pour leur 
demaoder des reoseignements exacts sur le chemin de la 
Serra tel qu' il était alors, sm· les moyens de l'améliorer et 
la maniêre de subvenir aux dépenses que cctte entreprise 
devait occasionner. Les autorités répondirent aux: ques­
tions qui leur avaient été faites, et proposerent de mettre 
un impôt sur les mulets et les márchandises qui descen­
draient et monteraient la Serra. Le roi changea son mi­
nistere, et i! ne fut plus queslion du chemin (1). 

J'ai parlé de la ville de Curitiba en la considérant, pour 
ainsi dire, isolément; je clirai à présent quelques mots de 
r ensemble de la comarca dont élle est le chef-lieu, et je 
m'élendrai un peu davantage sur son di strict. 

La comarca de Curitiba est bornée, au nord par le Rio 
Hareré, au sud par la province de Sainte-Catherine et celle 
de Rio Grande, à I'est par I'Océan et encore la province 
de Sainte-Catherine: à l'ouest ses limites ne paraissent pas 
parfaitement déterminées; de ce côté sont d'immenses dé­
serts. 

(1) Les disconrs des présidents de Ia province de S. Paul aux di­
verses assemblécs législatives tendcnt à prouver que , -pour cc qui a 
rapport aux chcmins, il ne s'est point opéré, depuis l'époque de mou 
voyage, de cbangements tres-uotables dans la comarca de Curitiba. 
On a tracé des sentiers, ébaucbé quelques routes, commencé des per­
cées, mais tou t cela sans suite et · presque sans a•t; ou n'a rien fait 
de grand et de véritablement durable." l\1. Francisco de Paula e Silva Go­
mes, qui probablement a écrit. en 1846, dit que \e cbemin de Curitiba 
à Paranaguá est dans !c plus mau vais état possiblc (in Sigaud , Annua­
?"io, 1847), et le présidcnt de la province de S. Paul lui-même, 11!. Ma­
noel Felisardo de Souza e Mello, s'exprimc .d'une maniere presque sem­
blable dans son rapport. pour l'annéc 181c4. (Voycz auss i !;1 note précé­
danle. ) 
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·Au commencenient de 1820, elle comprenait, outre sou 
chef-lieu, les villes de Guaratúba, Paranaguá, Antonina , 
Cananéa, lguápe sur le littoral; Lages, Castro et Villa Nova 
do Principe ou Lapa sur le plateau . Vers la fio de Ia même 
année, Lages fut réuni à la provincc de Sainte-Cather.ine. · 
Depuis l'établissem..ent du gouvernement constitutionnel, 
la comarca de Curitiba est devenue Ia cinquieme dans la 
province de S. Paul, et on en a retranché Cananéa et 
Iguápe pour les réunir à la sixieme comarca, toute mari­
time. Ainsi, en 1858, elle ne se composait plus que de 
Guaratúba, Parnnaguá, Antonina, Villa Nova do Principe, 
Curitiba et Castro (1). Aujourd'hui elle se trouve com­
prendre une ville de plns; mais ce n'est point par une 
augmentation de territoire, c'est qu'on a détaché de celui 
d' Antonina l' ancien village de i\'lorretes pour en f a ire I e 
chef-lieu d'un district (2). 

La comarca de Curitiba comprenait, en 1815, 56,104 in­
dividus (5). En supposant que le terriloire de Cananéa, 
celui d'lguápe et celui de Lages n'en eussent point été 
séparés, cette. population se serait élevée, en 1859, à 
56,626 personnes, savoir : 4·2,890 pour la comarca elle-

(1) D. P . Müller, Ensaio estat'istico, 54 et suiv. 
(2) D'apres ce que disent 1\ii\1. Milliet et Lopes de Moura dans leur 

ntilc dictionnairc, PalmeiTas, en 1840, aurait aussi été démembré dn 
district de Cmitiba pour être érigé eu ville i mais lVl. de Villiers, sur 
sa carte de 1S4.7, d~sigue eucorc ce licu comme étant une simple 
paroisse, et c'est également ainsi qu'il est indiqu6 sur lc tableau 5 
qui accurripagne le rapport du président de la province pour 184!í 
( Discu-rso r·ecUado pelo PTesidente Ma.noel da Fonseca e sava; 
mappa 5) . 

(3) Pizarro, A1emo1"ias historicas., VIl[, 313 i - Eschw., .!OU:l'1t., IT, 
tab. 1. 
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même, teU~ qu'elle est aujourd'hui; 9,596 pour le district 
d~Iguápe; 1,627 pour celui de Cananéa (1), et 2,715poui· 
Lages (2). Enfin, d'apres le petit écrit de M. Francisco de 
Paula e Silva Gomes et les notes envoyées en 1845 par les 

, magistrats de Curitiba eux:-mêmes au gouveroement cen­
tral, le nombre des habitaots de la comarca actuelle serait 
aujourd'hui de 60,000 â.ues (5). De tout ceei il résnlte que, 
si Íe ter rito ire de Curitiba n' avait éprouvé aucun changemen t 
de 1815 à 1839, nous trouverions sa population augmentée, 
en vingt-cinq années, dans la proportion de 1 à 1,56; ou, si 
l' on veut, l'augmentation auraitété, approximativement, des 
5/9 du nombre primitif, par conséquent moindre à peu pres 
de 1/7 que celle qui aurait eu lieu durant le même espace 
de ternps dans Ia comarca d'Hytú, si l' étendue de cette der­
niere n'eut pas été non plus diminuée depuis 1815 (voy. lc 
chap. intitulé La ville d'Hytú, etc.). Au reste, si quelque 
chose a li eu de nous surprendre dans cette différence, c' est 
qu' elle ne soit pas plus considérable , car les immigra­
tions sont plns faciles sur le territoire d'Hytú que sur celui 
de Curitiba, et l'introduction des esclaves a du être, pro­
portion gardée, plus considénible dans un pays ou I' on fa­
brique du sucre que dans un pays ou l'on éleve du bétail. 

A I'époque de mon voyage, la coma1·ca de Curitiba com-

(1) Müller, Ens., 54 et suiv. 
(2) Falla do Presidente de Santa . Catltarina do 1• de ma,·ço de 

1841, docum. 15. · 
(3) M. de Villiers, sur son excellente carte de S. Paul publiée eo l'ao­

née 1847, porte à 78,000 {lmes la population de fa comana de Curi­
tiba; mais il me paralt absolument impossible que l'augmentation ait 
été de 18,000 en quatre ans, et les magistrats de Curitiba qui voulaient 
prouv.er que leu r pays était tres-peuplé n'ont certainemeut pus du rcster 
au-dcssous de la vérité. 
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prenait deux rég.iments de milice : l'un d'iT,Jfanterle, forme 
par Ies habitants de la cóte; l'autre, de cavalerie, dont les 
compagnies étaient choisies parmi les propriétaires de che­
vaux habitant tous '!e territoire situé à l'ouest de la Serra. 
En 1858, lorsque déjà la comarca avait ·été réduite aux dis­
tricts de Paranaguá, Guaratúba, Castro, Curitiba et Lapa, 
sa garde nationale se composait de 1 .~72 hommes de cava­
lerie vivant sur Ie plateau, et2,062 d' infanterie, <lont moitié 
environ appartenait au littoral; en tout 5,654 hommes : 
ce qui formait un peu · plus du cinquieme de la garde na­
tionale de toute la province, s' élevant, à la même époque, 
à 16,247 hommes (1). 

Je crois qu' on pourrait établir tres-approximativement 
qu'en France le chiffre de la population de chaque dépar­
tement et celui de sa garde nationale sont entre eux comme 
la population tout entiere du pays et sa garde nationale 
aussi tout entiere ; c' est-à-dire que, connaissant le chiffre 
de Ia population de la France, i e nombre de ses gardes na­
tionaux: et Ie chiffre de la population d'un département 
quelconque, on saurait sans peine de combien d'hommes 
se com pose · à peu pres la garde nationale de ce dernier ; 
mais de ce que cette milice, dans la comarca de Curitiba, 
est le cinquieme de celle de la province de S. Paul prise 

(1) Ces chilfres sont cmpruntés à D. Pedro Müller (En'saio cst., 
tab. 11 ). A la vérité, le p1·ésident de la province, Manoel da Fonseca 
e Silva, porte la garde natiouale à 24,033 hommcs pour l'aunée 1845 ; 
mais daos ce nombre il fait eutrer non-seulement les absents qui pro­
bablemeut sont aussi compris daos Je chiffTe indiqué par Müller, mais 
encore la réserve et les hommes dispensés du service : de sorte que lc 
nomllre des militaires prêts à marcher se trouve réduit à un effectif de 
14,260 (Relatorio apresentado no d'ia 7 de Janeiro 181,5). 
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dans son ensemble, je n' en conclnrai certainement pas que 
cette même comarca contient la cinqui'ême partie des ha­
bitants ele cette provincc. En effet, les negres · comptent 
comme lcs blancs dans !e chiffre de la population brési­
lienne, mais ils ne font point parlie de la garde nationale; 
or il y a' proportion gardée' infiniment moins de negres 
dans la co1na1·ca de Curitiba que dans celle d'Hytú, par 
exemple, et dans tous les pays oú l'on fabrique beaucoup 
de sucre; par conséquent, il ne serait pas impossible que 
telle autre cornm·ca que celle de Curitiba fut beaucoup 
plus peuplée qu'elle et n' eut pas une garde national e aussi 
nombreusc. J'aurai encore une antre observation à ajouter 
ici : en 18·15, la. milice de l'ancien ne comarca de Curitiba 
se composait senlement de 758 hommes d'artillerie ct 
560 de cavalcrie (•l) ; par conséquent, 1' augmentation de la 
garde nationale a été bien plus considérable, proportion 
gardée, de 1815 à 1858, que celle de Ia population prisc 
dans son ensemble. La différence ne tient pas, je crois, à 
un degré ele ~évérité de plus dans les enrôlernents, mais à 
ce que le pays est devenu plus riche et qu'un plus grand 
nombre d'hommcs auront pu s'équiper; peut:.être aussi à 
ce qu'on aura admis, parmi lcs blancs, des jeunes gens dont 
les peres offraient des traces moins effacées de sang indi­
gcne. 

Ledistrict de Curitiba, en particulier, est borné, au nord­
ouest et à l'ouest, par celui de· Castro, au nord par celui 
d' Apiahy, à l' est par la Serra de Parao aguá qui le sépare du 
territoire de l\'lorretes, qépendant autrefois d' Antonina; au 

(1) Tableau communiqué il d'Eschwegc par le ministre d'ÉtaL comlc 
dn Jlarca (in Jou1·n. Rras., U, tab. 2). 
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sud -est par I e clistrict de S. Francisco, portion de la 
province de Sainte - Catherine; enfio, au sud-ouest, par 
I e district de Lapa, autrement dit Villa Nova do Prín-
cipe. . 

De I' est à I' ouest, il peut avoir 28 Iieues d' étendue; ·du 
nord au sud , il en a 40 ; mais la parti e la· plus voisine du 
territoire d' Apiahy est entiêrement déserte. En 1820, il n'y 
avait m.ême pas de limites bien déterminées entre les deux 
districts. On avait fait tout récemment une percée qui allait 
directement de l'uri à l'autre; mais elle traversait de vastés 
forêts sans habitants, et nous voyons, par les mpports du 
président de la provinoe pour 1843 et 184õ, qu'il s' en faut 
de beaucoup que, jusqu' à ces deux années, elle fât deve­
nue un chemin tant soit peu praticable (1). 

En 1817, la population du district de Curitiba se com­
posait de 10,652 individus ;· dans le courant de 1818, la 
petite vérole exerç.a ses ravages dans le pays, et cependant 
un nouveau rccensernent présenta, à la fin de la même 
année, une angmentation de 562 individus, c'est-à-dire, 
eu tout, 11,014; en 1858, le nombre total se trouvait 
porté à 16,1~5. Les renseignernents que j'ai pris sur les 
lieux me permettent de faire connaltre de quelle rnaniere 
était répartie la population de 1818, et je cornparerai Ies 
chiffres d'alors avec ceux de 1858 fournis par D. P. 
Müller (2). 

(1) D·iscurso ~·ec'itado p11lo P.residenle Jose Carlos Pereira d'Al­
'heida Torres no dia 7 de Janeiro de 1843, p . 24.;-Discur-so recitado 
Pelo P1·esiàenle Manoel Fclisar-do de Souza e Jlfello nÓ dia 7 de Ja · 
neir-o 1844 , p. 31. 

(2) Ensa.io estatístico cont. do appendice a tab . 5. 
ll. · g 
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Yoici le tableau que j' établis : 

1818. 

Blaocs des deux sexes. 
!\fu!'Atres librcs . . . . 
Negres libres. . . .. 

6,140 
3,036 

251 

Individus libres . . 9
1
427 

!\fulàtres csclaves. 544: 
Negres esclav.es . . 1,043 

Esclaves. . . . . . 1,587 

11,014 

1858. 

Blancs des deux sexes . 9,806 
Muliltres libres. . . . . 4,119 
Negres libres. . . . . . 289 

Indiv·idus l'ibres . . 14,214 
Mulâtres esclaves. 704 
Negres esclaves . . 1,237 

Esclçwes. . 1,941 

16,155 

Ce tableau nous fournit les considérations suivantes : 
1 o La population t.otale du district de Curitiba a aug­

menté en vingt ans dans la proportion de 1 à 1 ,46, et par 
conséquent I' accroissement a été un peu plus considé­
rable que dans 1' ensemble de la comarca telle qu' elle était 
j~dis (1), ce qui ne doit point étonner, puisque c'est, en 
tout pays, vers les centres de population que Jes émigra­
tions se portent. - 2° 11 s' en faut que I' accroissement se 
soit fait, pour toutes les castes, dans la même proportion, 
caril a été pour Jes blancs com me 1 à 1 ,õ9, pour'les mulâ­
tres libres comme 1 à 1 ,5~., les nêgres libres comme 1 à 
1,29, les nêgres esclaves comme 1 à 1,18; la population 
h lanche est, pat· conséquent ~ celle qui ale plus augmenté, 
et ici on peut voir encore quel immense avanlage ont sur 
Jes pays à sucre ceux ou I' on cultive exclusivement d'autres 
plantes que la canne, ou surtout on s' occupe à faire des 
élêves de bétail. En vingt-trois ans, ·en effet, de 1825 à 
1858, l'augmentation des esclaves . a été, tlans I e district 

(1) V o ir plus bant. , p . 110. 
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J' H ytú, com me 1 à 1, 54·, et r on sait qu' e o réal i té tme telle 
augmentation est un véritable malheur. - 5o En 1858, 
dans le distriet de €uritiba, Je nombre des hemmes mariés 
était à l'ensemble de la popnlation comme 0,40 à 1, et il 
était seulerrient com me 0,2-9, ou · à peu pres, à Hytú, et 
dans d' autres districts I<Hl l' on fait beaucoup de sucre et 
ou l'on a besoin de beaucoup d'esclaves, ditférence qui 
tient d' abord à ce que 1' on ma ri e fol't peu ces derniers, et . 
aussi à ce que l'immoralité est1 toutes cboses égales d'ail ­
leurs, en raison directe du nombt•e des esclaves. 

A l'époque de mon voyage, il y avait dans le distrid de 
Curitiba 94·8 cultivateurs, 31 négociants, 205 journaliers, 
nO muletiers, et, ce qui prouve combien 1'agri"culture du 
pays a fait de prGg1·es, c' est que, ·de 1820 à 1858, !e nombre 
des marc.hands a quadruplé. Toujours etl 18;;)8, il y nvait 
à Curitiba et dans son district 1 menuisier, 11 charpenliers, 
8 serrui'iers, 2 selliers, 8 orfévres, B potiers, 1 maçon, 
10 tailleurs, 1'2 cordonniers . On est étonné sans dtmte de 
ne voir dans cette Iisle que 1 maçon pour 11 chatpcntiers, 
8 serruriers et surtout 8 orfévres; mais i! ne faut pus ou­
blier ' qu'au Brésil en général on fa it faire, comme l'ont 
dit lVIM . Spix et Martin; une multitude de choses par ses · 
esclaves, que l'on a des negres onvriers, et que ce sont ces 
homm~s qui, prin cipalement, constmisent les murs, tra­
vail qui n'cxige pas à beaucouv pres la même attention que 
celui du sellier et surtout de l'orfévre. 

En 18f8, on comptnit dans le district de Curitiba 

43 individus blancs 
G negres ou négresscs libres 
3 ncg.res ou négrcsscs cselavcs 
9 rnulàLrcs Jibres 

de 80 à 90 ar1s . 
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11 blancs 
2 negres ou négresses Jibres 
1 negre .ou négresse esclavc 
fi mullltrcs librcs 

Ce qui est fort remorquable, c' es.t que, pendant que la 
popuiation prenait un accroissement sensible, les exemples 
ele Jongévité devenaient, dans em e forte proportion ; moins 
nombreux. Voici, en effet, ce que nous donnent lcs états 
ele 1sss: 

43 índivídus líbres 
4 csclaves 
5 individus libres 
2 esclà1<es 

~ de 80 à 90 aos. 

~ de 90 à 100 aos . 

Le climat n'a pu changer; i! ne parait pas qu'aucune 
épidémie ait spécialement atteint Ies vieillards; je se'rais 
tenté de croire que le gout du tafia sera devenu plus com­
mun, ou que Ie vírus vénérien se sera . propagé davan­
tage. 

Curitiba et ses environs ne sont pas moins sains que Ies 
Campos Geraes; 'Ies mal adies épidémiques y sont à peu pres 
inconnues, et du moins, à une certaine époque, les exem­
ples de Iongévité n'y étaient pas fort rares. Cependant le 
voisinage des montagnes y rend Ia température plus iné­
gale que dans les Campos Geraes; les geiécs y sont plus 
fortes en hiver, et Ia chaleur; en été, se fait sentir davm1-
tage; depuis bien longtemps je o' avais eu aussi chaud 
qu'à Cu.ritiba (mars). 

On mange des ananas et des oranges excelleótes dans 
les environs d'e Castro, principalement dans le canton 
appelé Ponta Grossa; à Curitiba, au contra ire , I e froid 
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des hivers ne permet pas de cultiver le premier de ces 
fruits, et les o ranges sont três-acides. Quelques parties 
du district, telles que les bords du Rio Assnnguy, font 
cependant exception ; on peut y planter des caféiers, 
des bananiers, des ananas, et moi-même j'ai mangé des 
bananes qui venaient du voisioage de I' Assunguy et qui 
lU'ont paru três-bonnes. Je présume que les lieux ou l'on 
cultive ainsi rles végétaux três-sensibles au froid, et en par­
liculier lcs caféiers, sont garantis par quelque élévation 
des vents du sud-ouest, qui, dans ce pays, amt'ment com­
l1lunément les gelées. 

De tous les arbres fruiLiers d' Europe, I e pêcher est celu i 
qni réussit le mieux dans le district de Curitiba, comme 
dans les Campos Geraes; on en fait des . enclos; on n' en 
prend aucun soin; les bestiaux se frottent contre sa tige: 
rien ne l'empêche de végéter avec une extrême vigueur. 
On plante aussi dans r.e district beaucoup de pommiers de 
diverses especes, des pruniers, quelques poiriers et même 
des noyers. 

Quant aux végétaux que I' on cultive en grand, ce sont 
les mêmes que dans les Campos Geraes, savoir le ma·is, 
le riz, I e froment, les haricots, le tabac, et on ne leu r 
donne pas ici d'autres soins qu'entre l'Itareré et le Tibagy. 
Le lin réussit tres-bien dans Jes environs de Curitiba, et 
Peut se semer et se recueillir trais fois dans le courant rl'une 
année; mais il parait que, jusqu'en 1820, on s'étalt peu 
occupé de Ia culture de cette plante, parce qu' on ne savait 
pas en tirer parti. A l'époque de mon voynge, le miÚS se 
vendait à Curitiba, dans Ies temps ·ordinaires, 160 reis 
(1 fr.) l'çtlqueú·e ou 40 Jitres, Ie fromenl: 2 cmsarles (õ fr.), 
le riz 2 pa.tat:as (4· fr. ) avec cnvel()ppes, et .1,. sans em•e-
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l.oppcs (8 fr.), les haricots nne crusade (2 fr. 50) l'alqueúTe, 
prix que je crois fort inférieur à ceux d'aujomd'hui, même 
en tenant comptc de la différence de la valeur dureis, ce 
.qui tendrait à prouvcr, si on ne )e savait pas, que )e com­
merce a pris une extension sensible. 

On verra bientôt que, dans les cnvirons de Curitiba, il se 
fabrique du maté, qui forme un objet important d'exporta­
tion ('1). 

Avec Ia laine des brebis, il se fait aussi beaucoup de co­
chonilhos, couvertures de chevaux dont on fait usage dans 
le pays, et que l'on exporte aussi pom Sorocába. 

L'nn 1680, le Pauliste SALVATOU JoRGE VELHO décou­
vrit, dnns les environs de Curitiba, des terrains auriferes 
qui , selon Pedro Tacques, étaient encare fort productifs 
en 1772. A l'époque de mon voyage, tout le monde con~ 
naisoa it l' existencc ele ces terrains ou d' autres peu éloi­
gnés; mais on neles exploitait plus, et il ne para'it pas que, 
depuis, on les ait exploités davantage (2). 

'Dans aucune partie du Bré~ilje n'avais vu autant d'hom­
mes véritablement blancs que dans !e district de Curitiba. 
Les habilants de ce pays prononcent le portugais sans 
aucune de ces altérations dont j'ai pari é ailleurs (5), et qui 
sont un des signes du mélange de la race caucasique et de 

' (1) 1\1. Francisco de Paula e Silva Gomes dit (in Sigand, Annttario 
1847, 526) que l'on a introduit la .culture du thé duns lu comarca de 
Curitiba, et qu'on en a déjà fait une dizainc d'anobes d'excellente 
qualité. 

(2) S'il y avuit aujourd'hui des ter ruins auriferes eu cxploitation duns 
la coma1·ca de c'uritiba , il est vraiscmblable que l\'1. Francisco de Paula 
e SilYa Gomes cn aurait parlé duns lu note oà il doune avec complai ­
sance le détail des pl'Oduits de son pays (iu Sigaud, Annua.r"io 184i ). 

(3) Voir le premier vol. de' cet ouvraé(C. 
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la raGe indienne; ils sont, en général, grands et bien 
fai·ts (1); ils ont Jes cheveu~ châtains et le teint colo ré; leurs 
manieres sont honnêtes, Jeur figure est_ouyerte, et ils n' ont 
ab

1
solument rieo d'e cette morgue dédaignetise (basofia) qui, 

trop souvent, rend insupportables les employés et Jes mar­
úhands de la capitale du Brésil. Les femmes ont les traits 
plus délicats que celles des différlilntes parties de J'empire 
<iu j'avais voyagé jusqu'alors; elles se cachent beancoup 
moins qu'elles et causent avec agrément. 

-En résumé,. les Cmitibanais (Curitibanos) ont quelques 
1-raits de ressemblance avec Jeurs voisins, les habitants de 
Rio Grande d~ Sul ; mais, que I' ou me passe oette maniere 
de m'exprimer, ils sont plus brésiliens qu'eux. Leur hospi­
talité n'est point surpassée par celle des Mineiros; s'ils · · 
n' ont -pas la même i ntelligence que ces derniers, ils ont 
plus de consistance, et ils participent davantage de la na­
ture de leurs ancêtres maternels et paternels; les Euro­
péens. 

Il paraitra sans doute extraordinaire que les habitants du 
distrio~ de Curitiba et ceux des Campos Geraes, issus, pour 
la plupart, d'Européens, sans aucun mélange de sang in- ·' 
digene, donnent à tons Ies Portugais d'Europe un sobri-
quet injurieux, celui d' embttavas; mais i! ne faut _pas 6U -

blier que le_s enfants n'appartiennent pas au pays de leur 
p€lfe, ils appartiennent à celni ou ils on t reçu la naissancc et 
ou ilsontété élevés. Les hommes nésauBrésil d'un Portugais 
et d'une Portugàise sont Brésiliens; ils aiment aussi peu 
les Européens qne Je reste de leurs cornpatriotes, et o~1t 

.(1) Cazal avaiL déjà dit, avant moi, que los Curitibaoais sont Jcs rniclll: 
f.a its ct les plus rohustcs des Paulistcs (Oorug ., J, 2:32) . 
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eontre eux les mêmes ·préjngés. Le nom d'embuaba, au­
jourd'hui ernbuava, élait donné par les Indiens à tous les 
oiseaux dont les plumes s'étendent jusque sur les pattes, 
~~t ils l'appliquerent aux .Européens qui porlaient des bo~tes 
ou des guêtres. Les Paulistes ne tarderent pas à marcher 
les jambes nues comme les Indiens eux -mêmes; ils adop­
tcrent Ie même sobr.iquet et l'appliquerent surtout aux 
élrangers qui .prétendirent partager avec eux les trésors de 
Minas Geraes (·1). Ce nom paralt oublié dans une grande 
partie de la province de S. Paul, mais je ]e trouvai encore 
en usage chez les métis d'Itapéva, et de chez eux i! se 
sm·a n:~pandu parmi leurs voisins du· district de Curitiba et 
de celui de Castro. 

La plupart des Curitibanais sont agriculteurs et s'appli­
quent au moins autant à tirer parti de leurs terres qu'à 
élevev des bestiaux; d'abord parce qu'ils peuvent vendre 
leurs denrées avec avantage en les envoyant à Paranaguá, -
ensu.ite parce que dans les environs de Curitiba il y a 
plus de bois qlj_e de pàturages. 

Malgré la douceur du climat, les habitants de ce district 
ne sont pourt.ant pas ll.lOins indolents que ceux des 'parties 
plus septentrionales du Brésil. L'homrne recommandable 

• qui, à l' époque de mon voyage, exerçait les fonctions de 
capitão mór étnit obligé de déterrniner la quantité de terre 
que chacun devait ensemencer, et de faire mettre de 
temps en temps quelqnes paresseux en prisou, afio d' ef­
f'raym· les autres. li avait fal'lu des ordres et des menaces 
pour introdu ire dans I e pays la culture du frornent, qui 

ti ) Cazal, Corog. Bmz. , I, 23.í;- Pizarro, Mem. hist., VHI, scguoc\a 
parte, 1Q. - V. aussi le premier parHgruphe du I" ' 'ol. d~ cet ouvragc . 
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uevuit év idemment procurer tant d' avantages, et, si Jes 
pêcbers sont actuellement si commans autour de tons Jes 
súios, c' est parce que I e capitão rnór avait forcé Jes culti­
vateurs à en planter. lei ce n'est point une excessive cha­
.lcur qui porte Ies hommes à la paresse; ils sont indolents 
parce qu!ils ont peu de besoins, qu' ils ne connaissent pas 
I e luxe ,. et que la fécondité de leu r sol, comme la doucenr 
de leu r climat, ne Ies oblige qu' à de faibles efforts. A Cu­
ritiba, ainsi qne dans Jes di verses parties du Brésil septen­
trional , la culture des terres n' exige guere que deux 
mois de soins ; dix· mois de repos accoutument à ne rien 
faire, et, quand vient l'époque du travail, on n'a plus le 
.com·age de s'y Jivrer . Toute notre espece ai me naturelle­
ment I e repos; et les peuples les plus Iaborieux de I' Europe 
cessera ient bientôt de l'être, s'i ls pouvaient, sans travail­
ler, pourvoir à leurs besoins réels ou factices. Chez nous, 
i'émulation contribue aussi à éloigner beaucoup de gens de 
I' oisiveté, et jusqu' à présent ce noble sentiment, il faut 
le dire, a hien peu pénétré chez les Brésiliens . Voici ce­
pendant ce qu' obtint I e capitão mó1· de Curitiba en sti­
mulant l'amour-propre de quelques femmes et leur gout 
pour la parure. Ce magistrat me disait que !e canton le 
mieux cultivé de son district n'était habité qne par de pau­
vres créatures dont les maris avaient pris la fuite pour se 
soustraire au despolisme du colonel Oiogo (t). Chacune 
d: elles, voulant avoir nn collier d'or, des pendants d'o­
reílles et quelqnes êtements propres, travaillait pour se 
les pro'curer. Quand le capitão mór en apercevait une qui 
éta it moins bien mise que les autres, il l'en faisait rougir, 

(i) Voir plus liaul., p. 7(i . 
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.et elle travaillait p0ur ne pas rester inférieure à ses voi­
sines. 

On v a v oi r à présent combien j'ai eu à me hmer de I' ac­
cueil que me firent les bons Curitibanais. 

Lorsque, venant de Ferraria ( 1), j' é tais sur le poi nt d'ar­
river à Curitiba, je vis une twupe de gens à cheval qui ve­
naient au devant de. moi, presque tous en uniforme. C'é­
taient le capitão móT, un c0lonel et plusieurs officiers du 
régiment de milice. Ces messieurs m'aborderent avec une 
ex.trême politesse, et, à mon grand désespoir, je fus traité 
d'ex:cellenee, comme cela m'était déjà arrivé quelquefois. 
Nous passàmes, sur un pont composé de quelques plan­
ehes, I e tres-petit ruisseau dont j'ai déjà pari é, nous en­
trâmes dans la ville et nous· nous rendimes à la maison du 
capitão móT. On y servil un fort beau d1ner auquel avaient 
été invités tons c.eux qui étaient allés a·m-devant de moi. 
La viande était excellente, et chacun avait devant soi ua 
petit pain tres-blanc 'et fort bien fait. Apn3s le d1ner, !e 
capitão mór m'óffirit cile cboisir entre une maison à la viHe 
ou une maison de campagne qui en était peu éloignée. Je 
clis que je préférais cette derniere, et j' y fus eonduit par 
toute la société. Quand je fus installé' le capitão mór et les 
autres officiers se retirerent, en laissarit à ma porte un 
garde national çhargé, , me dit cet homme, de prendre mes 
ordres. Je causai quelques instants avec lui, je lui fis des 
-politesses et je le congédiai. 

11 est.impossible de rien voir de plus dé1icieux que Ia p(}­
sition de la maison de campagne ou l'on m'avait l0gé. Si:­
tuée SUl' .une colline à ·peu ae disltance de Curitiba' elÍe 

(1) Yoir I'lus haul, p. 111. 
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domine toute Ia plaine ou cetLe vill~ est bâlie. L'horizon 
est bom é par la Serra de Paranaguá, qui forme I e demi­
cercle, et dont les sommets s'arrondissent en croupes ou 
s' élancent com me des pyramides. La plaine est ondulée et 
offre une agréable alternati1•e de pâturages verdoyants et 
de bois au mil i eu desquels se fait -toujours . admirer lc ma­
jestueux et pittoresque Araucm·ia. Sur la gancbe on voi!', 
ú l'entrée d'un boi~, un petit lac au bord duque! sont quel­
ques maisonnetfes, et dans le Iointain on découvre, au 
sud-est, la paroisse de S. José dos Pinhaes. La ville de Cu­
ritiba ne s'aperçoit pas; située dans un enfoncement, elle 
est cachée par une petite colline sur Jaqudle a été bâtie la 
chapelle dont j' ai pari é plus haut ( 1). 

Je passai ncuf jours à Curitiba, comblé de politesses par 
I c capitão mór et les principaux habitants ; depuis que j' é­
tais au Brésil, je n'avais certainement été mieux reçu nulle 
part. Le lendemain et le surlendemain de mon arrivée, les 
personnes Ies pl us notables du pays vinrent, suivant 1' an­
cien usage, me rendre visite, el je ne manquai pas, avant 
mon départ' d' ai ler les remercier. 

Le capitão mó1· de Curitiba, dont j' ai déjà beaucoup 
pari é, était un homme excellent, gai, ouvert, serviable, 
qui paraissait aimé et estimé de tout Je monde. Il fut plein 
d'attentions pour moi, et, malgré mes instances, i! voulut 
flbsolument que je mangeasse tons les jours ehez lui. Je 
dirai , en passant, que le diner commençait toujours, 
comme en France, par un potage au paiQ, ce que je n'a- · 
vais encore vu nulle part depuis que j' éiais au Brésil. 

Lc capitão m61: avait chez lni une jetme filie de Ganl-

~ I ) P. J !fi . 
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puáva' appartenant à une de ces peuplades d'lndiens qui 
ont l'usage de se faire une petite tonsure Yers Je milieu de 
la tê te, et que, pour cette raison, les Portugais appellent 
Coroados ( couronnés). Cette f em me me d·icta quelques 
mots de sa langue; je les Jus ensuite à une autre femmc de 
la même nation, et je recLifiai les inexactitudes qui m'a­
vaient échappé. C' était la méthode que je suivais en pa­
rei! cas toutes Jes fois que cela ne m'était pas impossi­
ble (1). 

(1) l\J. le prioce de Neuwied fait des conjectures (B-rasilien, 142) sur 
la maoierc dont j'ai recueilli les mots de la langue des Botocudos que 
j'ai insérés dans mon Voyctge à lll'inas Geraes \YO I. li, 153) i il pouvait 
facilemeot s'épargner cctt.e pcioe, car voici ce qu'on trouve dans le même 
ouvrage (I. c.) : « Je ne voulns pas quitter S. l\'liguel sans avo ir un court 
" vocabuJaire de la laogue des llotocudos. Je disais des mots portugais 
" à un negre du commandant qui avaib appris l'idiome des sauvages, 
" je fa isais répéter les traductions du negre à UD Botocudo de la troupc 
« de Jao-oé, et j'écrivais eosuite. Apres avo ir mis sur le papier les mots 
« qui m'avaient été dictés en Jangue botocudo, je Ies li sais à l'Indien de 
u Jan-oé, eu me faisaot mootrer par lui les objets que représentaient 
" ces mots; quaod il ne me comprenait pas, je me faisais répéter les 
" mêmes mots par le negre de Julião, ct apres cela je corrigeais ce que 
u j'avais écrit. "Je crois qu'il est difficile de preudre plus de précau­
tions pour ne pas se trompcr, et si, pour représcnter le mot botocudo 
qui signifie eau, j'ai écrit manhan ct non magnan, c'est que j'ai suivi, 
com me je I e décl~re (1. c., 153), l'orthographe portugaise, plus commode 
que la française pour rendre les mots iodiens . M. de Neuwied compare 
plusieurs des mots de moo vocabulaire avec ccux du sien, et naturelle­
ruent ce sontles miens qu'il condamne; Ü condamne le vocabuluire d' AI. 
d'Orbigny encore plus que le mien; enfio il condamne anssi celui de Feld­
ner. J'ai comparé le vocabulaire de M. Jomard, dcpuis la lettre A jusqu'à 
la lettre K inclusivement, avec celui de M. de Neuwied, et je n'ai trouvé 
que quatre mots qui soient absolurnent semblables ; six. different en 
partie i un. grand nornbrc d'autres n'ont pas la plus légere ressern­
blance: il cst évide·ut que Jc vocabulaire de M. Jomard seruit égalernenl. 
condamm' par M. le pr iucc de Ncu\vicd. Enfiu il faudra que nous 
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Voici les rnots qui me furent communiqués par les deux 
femmes coroadas : 

Solei!, Êlê (l participe du sou de 1'1·). 

condamnious le précieux. vocabulaire, encore inédit, du respect,able 
Guido lliarlicre, çui pourtant avait longtemps vécu parmi les Boto ou­
dos ( voir mo o Voyage sur le littoral, li, 313, 337), car il diffcre 
bien plus que lc mien de celui de 1\i. de Neuwied. A la vérité, Mar, · 
liere a beaucoup moins de voyelles finales que moi, mais il en a plus 
que !VI. de Neuwied : ainsi il a écrit pour cheval pomucua1na, et !li. de 
N. pomo kenam; pom .pirogue djonl;ata, 1\1. de N. tiongeat; pour 
étoiles mera- ette, M. de N. nio1·d-at; pour mou nhoque, 111. de N. 
gnauiock; pour langue gisoqua, M. de N. lrj'il'ioclc; pour ~tra (oiseau) 
atarane, lU. de N. atarat; pour are nime, l\L de N. neem; et, d'un aut1·e 
côté, l\L de N. traduit fleche par ouagi lre ct lliarlierç par uazür. De tout 
ceei il faut, je crois, conclure que souveot les Botocudos ont daus leurs 
mots, comme les Portugais, des voyelles finales difficiles à saisir et que 
j'en aurai ajouté quelques-unes, taodis que llf. de Ncuwied co aura sup­
primé d'autres, comme dans le nom vulgaire du vanellus cayanus il 
a re~rauché les deux o qu'y mettent Cazal et ceux des Portugais qui ne 
discnt pas quariquer·i. Loin d'admettre que Feldner, d'Orbigoy, Jo­
mard, Marliere et moi nous avons tons eu tort, je suis fort tenté de croire 
que nous avons tous eu plus ou moins raison et M. de N. aussi. Nos pa­
tois changent non-seulemeot d'une ville à l'autre,· mais encore de yil­
lnge à village; commcnt les langues des Indiens, qui ne sont·jarnais 
écrites, ne changcraient-elles pas, IÇJrsque ceux qui les parlent, devenaut 
enoemis par quelque circoostance, cherchent eux.-mêmcs à les modi­
fier (Vasconcellos)? La différence des vocabulaires tient nécessairement 
aussi à l'extrême difficulté de rendre par nos lettres tous les sons des 
laogues indiennes; un Allemand, un Anglais, un Français écriront sou­
vcnt lcs mêmes mots d'une maniere di[érente, et peut-êtrc n'auront-ils 
pas cntcndu Jes uns comme les autres; M. d'Eschwcge et moi avous fait 
répétcr quelqucs mots de la langue des Chicriabas par la même pcr­
sonne, et nous ne nous sommes pas tonjours rencontrés dans la ma­
ni&re de Ies écrire. Les missionnaires qui vivaient au milieu des !ndieus, 
qui cmployaient les langues de ces sauvages pour les catéchiser, qui 
avaicnt imaginé des signes pour en mieux rendre les sons, ont pu senis 
faire de bons dictionnaires; malgré les soins des voyagem·s, Ies ' 'ocabu­
laires de ces dernicrs scron~ tonjours fcirt imparfaits. 



Lune, 
Étoiles, 
Ter.re, 
Feu, 
Eau, 
Pluie, 
Pierre, 

Homme, 
Femme, 
Enfant, 
Épouse, 

Mere, 
Pere, 
Frere, 
Oncle, 
Tante, 
Tête, 

Cheveux, 

Yeux, 

Nez, 
Oreilles, 

:Bouche, 
Dents, 
Front, 
Braí', 
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Cõchê (prononciation lente). 
Crinhê. 
Nga. 
Pin. 
Goio (le dernier o est tres-ouvert). 
Ta. 
Pa (I' a se prononce à peu pres com me 

l'awe des Anglais). 
Hangué (h aspiré). 
Fanga (a final tres-sourd). 
Paissi. 
Quajana ( le dernier a parLicipe dn 

son de l'é français). · 
Nan . 
I o (o ouvert). 
Aranguerê. 
Cacrê. 
lmba. 
llcrim (im doit Nre prononcé à la 

maniere portugaise). 
Nhem (l' em doit être prononcé à la 

manlere portugaise). 
lndmé (l'in a la prononciation por­

tugaise) . . 
lnhinê. 
Ininglé (l pari icipe du son de 1'1·; é 

fermé). 
Inhantu. 
Iobê. 
IcaqQ.ê. 
Iningdu (a ouvcrl). 
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Mains, 

Jambe, 
Pied, 
Jaguar, 

'fapir, 
Cerf, 
Singe, 

Chien; 
Perdrix, 
Perroquet, 
Poisson, 
Lambari (espêce de 

petit poisson), 
Un bois, 
Feuille , 
Jabuticaba, fruit, 
Pignon, fruit de l'A-

Taucaria, 
Ma:is, 
Haricots, 

Farine, 
Are, 
Fleche, 
Point~ de Ia fleche, 

Bon, 

Iningue (in se prononce à la ma-
niere portugaise). 

Sfa. 
Pen. 
Min (!'in a la prononciation portu-

gaise). 
Oioro (r participe du son de l' l). 
Gembê. 
Çajêré (Ie premier e ouvert, le se­

cond fermé). 
Ogog. 
Cuiupepé. 
CoQgio (Je dern.ier o tres-ouvert). 
Pirê . 

Cringlofora. 
Ka. 
Fayé (é ferme). 
Mê. 

Fangue. 
Nhere. 
Eringro (Jes r participent du sop de 

la lettre l; o est ouvert). 
Manenfu. 
Uieie . 
Do (o ouverl). 
Nliemgfim (I' ern et l'im doivent étre 

prononcés à la mani<~re portu­
gaise). 

l\'lahn (lcs dcHx.a sourds). 
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Joli, Cbintovin (in se prononce, ~ans c e 
rnot , cornrne en latin). 

Laid, Cor é. 
Malade, Canga. 
Blanc, Cupri . 
Noir, Capro. 
Rouge, Cucho. 
Manger, Co ia. 
Dormir, Nõro. 
Aller, Tinhra. 
Parler, Uimra (a três-nasal). 
Danser, Grangrai;,1. 
Partons, Mona. 

Poúr ce vocabulaire, com me pour ceux que j'ai déjà pn­
bliés, j' ai adrnis I' orlhographe portugaise, qui est presquc 
toujours conforme à la prononciation, et qui peint, par 
em et im, des voyelles bien plus nasales que notre in et 
notre en. J'ai seulement ajouté à celte orthographe notre 
accent circonflexe, pour peinrlre l' e ouvert, notre accent 
aigu, qui, comme en français, indiquera I' e fermé, et 
enfio le signe -, destiné à marquer les syllabes sensible­
ment longues (1 ). 

La langue des Coroados de Garapuáva, comme toutes 
· celles des Indiens, se prononce du gosier et la bouche 
presque fermée. J'ai retrouvé cette même prononciation 
chez tant de peuplades, qu'il est permis, je crois, de la 

(1) Voir ce que j'ai écrit sur l'orthographe porlugaise daus mon 
Voyage aux sourccs du Rio de S. Francisco et dans la province de 
Goyaz, yoJ. Jl , p. 110. 
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considérer comme un eles caracteres de la rnce américai­
ne (1) ou au moins des indigcnes du l3résil. 

En comparant le vocabulaire de la Jangue des Coroados 
ele Garapuáva avec celui que j' ai donné précédemment (2) 
de la langue des Guanhanans, on trouvera qu'il existe en-

. tre eux. une tres-grande ressemblance. En effet, je n'ai, 
dans les deux vocabulaires, que vingt mots qui représen­
tent les mêmes objets, et dans ce nombre il y en a douzc 
qui sont semblables ou presque semblables (5). Il est à 
croire, par conséquent, que les dem: peuplades ont la 
rnême origine, mais que I e temps et un gmnd éloignement 
auront introduit peu à }Jeu dans Ieurs langages les diffé­
rences que nous y remarquons aujourd'hui. D'ailleurs il y 
a aussi peu d'analogie entre l'idiome des Coroados de Ga­
rapuáva et ceux des peuplades dont j'ai publié les vocabn­
laires qu'cntre ces mêmes idiomes et Ia Iangue des Gua­
nhanans (4). A la vérité, le mot 1Jirê, qui, chez les Coroa­
dos de Garapuáva, signific poisson, a une três-grande res­
Remblance avec I e mot guarani pim, dont le sens est !c 
rnême. Mais, lorsquc tant d'autres mots different, je me 

(1) L. c., 291. 
(2) Voü· un des chapitres du volume précédcnt. 

(3) Guanhanau, leve,-solcil; coroado, é lê. - G., clingttê, étoilcs; c., 
crinhé.- G., meve, jabuticaba; c., mé. - G., goio, cau; c., (Joio.­
G., cajere, singe; c., cajénJ.- G., cl'inylo{or·a, lambari,_ cspccc de 
Petit poisson; c., cl'inglo[ora.- G., nltêni, ma'is; c., nllcrc. - G., 
manen{u, farine; c., manen{u. - G., in(J?'O, haricots; c., ering1·o. 
- G., dove, fleche; c., do. - G., cuipepe, pcrdrix; c., cU'i·ttpepli.­
G., {og{ogve, chieu; c., ogog. 

(1·) J'ui moutré que la langue des Guanhanans n'avait rien de commun 
uvcc cellcs dcs 1\Ialalis, dcs l\facunis, dcs Coynpos, des Indicus de la 
cOte, etc. (voir le volume prócédent). 

11. 10 
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garderai hien d·e conclure d'une si faible. analogie qne les 
Coroados descendent des Guaranis. 

Ailleurs (1), j'ai prouvé que les premiers n'ont rien de 
commun avec lcs Indiens du même nom qui habitent lc 
voisinage du Rio Bonito; ain.si je crois tont à fait inutile 
de revenir sur ce point (2). Jc me contenterai de répéter · 
que, tandis que ces derniers sont d'une três-grande laideiu, 
lesdcux femmes deGarapuáva avaient dejolies figures. Leurs 
têtes, rondes et ra:pprochées des épaules, comme cela á 
lieu cbez les Indiennes de toutes les tribus , n'avaient point 
la grosseur démesurée de celles des femmes coroadas du 
Rio Bonito ; Jeurs -yeux étaient divergents, mais vifs et 
spirituels; leurs traits annonç.aient une grande douceur; 
elles avaient le teint d'un bistre clair. 

La beauté de ees femmes me ferait presque croire que, 

(1) Voir mon Voyage aua; sources du Rio de S. Francisco et dans la 
province de Goyaz, I, 42. 

(2) M, I e prince de Neuwied dit avec raison ( Bra.s"ilien, 38) que la 
plus grande iocertitude regue dans l'histoire dcs lndicns du Brésil ; cc­
pendaot, quaod un fait n'est pas encorc fort ancien ct qu'il est attesté 
par lcs autorités les plus graves, je crois qu'on peut l'accepter . Je nc re­
jetterai donc pas, com me le voudrait M, de Neuwied, ce que disent Manoel 
Ayres de Cazal et Azeredo Coutinho de I' origine des Coroados de !\finas ou 
du Rio Bonito (Voyage sur le littoTal, 111-120); on sait que le premier de 
ccs écrivains était bien instruit des choscs du nord du Brésil (J . F. F. P'ia­
hciroAnnaes, segu~da ed., 386), et les rapports de la famille du second 
avec les Goitacazes rcmontaient à pe-q. pres à l'époquc ou une partie de ces 
lndiens, se mêlant avec des Cói·opós, avaient fo1:mé la peuplade des Coroa­
dos (Ensaio economico, 62, 64).,-Il cst incontestable, comme le dit 1\'I.le 
prince de Neuwied et comme je l'ai dit moi-Iilême, que les Goitacazcs 
ont été appelés alitrefois Ouetacas ou Goaytacazes; mais, aujourd'bui 
que le mot Goitncazes a été généralcment adopté et se trouvc c.onsacré 
par des documenls officiels, il serait aussi étrange de revenir aux an­
cicns noms que d'écrire Estampes ou Fontaine-belle -eau. 
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malgré I' 6Ioignemeot, elles avaíent une origine commune 
nvec celles que j'avais vucs à Jaguaria iba et à Fortaleza (1) . 
Ellcs ne purent me diru commen t s' appelait leu r nation, 
1nais e11es me nommerent avcc erfl·oi deux peuplades en­
nemies de la leur: les Soc1·és, qui ont coutume de se per­
cer la levre inférieure; les Tactayas, qui ne se la per­
cent point et ne se font point non plus de tonsure sur Ja· 
tête (2). 

M. de Martius a déjà dit d'une maniere générale q,ue, 
quand il demandait à un Inrlien Je ·nom de sa tribu, celui­
ci , com meles deux Coroadas de Curitiba, ne répondait pas 
Ú la question, mais disait anssitôt commen t s'appelaient les 
peupladcs avec lesquelles la sienne était en guerre. Ceci 
tendrait à prouver que chaque tribn, dans son état d'isolc­
ment, se considere comme Ie peuple par excellence, le 
peuple uniquc, pour aiosi dire, et que ks noms des diver­
ses peupladcs sont presque tonjours des sobriquets donnés 
Par d' autres peuplades ou par les Portugais. J' ai déjà fait 
observer, ailleurs, que le mot tt~pi élalt un véritable sobri­
quet dérivé de la lingoa ge1·al, ct que les Coyapós n' on t 
Point de nom pour se désigner eux-mêmes comme nation, 
lllais qu' ils doivent aux Puulistes celui qu' on l'eur donne 

(1) V o ir I c cllapitre de cct ouvragc iotitulé Cmnrnancamant du voyaga 
dans les campos Geraes , etc., ct le cbapitrc suivaot. 

(2) Lorsqu'ou a quelquc idéc de la pt·ououciatiou dcs langucs indicn­
nes, il est impossible qu'on ne reconnaisse pas les Socrcs dans lcs 
.Yocnms, qne le rcspectable abbé Chagas indique, cn passant, <laos sou 
Précieux écrit (Jllem. in Rev. trint. , I, 52) et qui, selou l.IL José Joaquim 
Machado de Oliveira (Not . Racioc., in Revist. l't' im. , segnnda ser., I, 
2i7), habiteot entre l'ffyguaçu ct l'Uruguay. QuanL aux 1'acta,yas, je ne 
rctrouve leur nom nullc part. 
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généralement aujourd'hui (1). Le nom de Botocudos est 
certainement un sobriquet emprunté, avec quclque chan­
gement, à Ia Jangue portugaise; celui de Cm·oados est" un 
mot de Ia méme langlLe qui n'a pas méme éprouvé l'alté­
ration Ia plus Iégere. Tout ce que je dis ici expliquerait 
comment ii se fait qu' on trou~e, dans Jes auteurs, tant de 
noms différents de tribus; la même a pu recevoir plusieurs 
noms, ou, pour mieux dire, plusieurs sobriquets, lors·­
qu'elle avait plusieUFs ennemis. 

Suivant les femmes coroadas que je vis à Curitiba, Ieurs 
compátriotes n'ont absolument aucune idée de la divinité. 
A 1' époque de mon voyage, le mot tupi ne faisait que com­
mencer à s'introduire dans la langue de ces sauvages, et ce 
sont les Portugais qui le leur ont apporté. Ceci tencl à con­
firmer ce que j' ai dit de ce méme mot à l'occasion des 
Guanhanans dans l'idiome desquels il s' est également in­
troduit (2). 

On sait que Ies 'fupinambas, anciens habitants de la 
côte, faisaient, avec du manioc ou du mais mâchés, une 
boisson enivrante qu'ils appelaient cauin (5). J'ai moi­
méme retrouvé I' usage de cette boisson chez leurs desceo-

(1) Suivant M. José do9 Prazeres Maranllão (Colleçfto de etym., in 
Revist. trim., segunda ser., 69), coy.apo viendrait des mots caa, bois, 
ct por a, habitant ( habitant dcs bois), qui, tous les deux, appartiennent 
à la linyoa geral. Les Paulistes .parlaient cette langue qu'ils avaient 
apprise des Indiens de la cóte, et ils l'appliquuient souvent aux lieux 
habités par d'autres Indiens qui ne l'entendaient pas ou à ces Indiens 
eux-mêmes. · 

(2) Voir le chapitre de cet ouvrage intitulé Voyaue d'Jtapitinirtga aua: 
Campos Geraes, etc . 

(3) Lery, Il'istoil"e d'un voyage {ait en la terre du Bt·esi l, éd. 1591, 
125; - Ferdinand Denis, Bres.il, 21:.' 
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dants (1), . et, pour me servir d'une expression dn na'if 
Lery, j' ai caouiné comme eux. La différence totale eles 

l· ':1 
langues ne permet guere de croire que les Coroados de Ga-
rapuáva aient eu quelque chose de commun avec les :rupi­
nambas , et cependant ils font, com me ces derniers, une 
boisson enivrante avec le ma'is mt\ché et caouinent égale­
ment; cependant ils mettent quelque différence dans .J.a 
préparation de la liqueur. Au li eu de se contenter de faire 
houillir le ma'is avant de le màcher, comme les anciens 
Tupinambas (2), ils I e font d'abord griller, puis bouillir; 
ils le mâchent ensuite et le laissent fermenter. C'est encore 

(1) Voh· mon Voyaga dans le dist1·ict des diamants et S'U1' lc liUo­
ml du Brésit, li, 355. 

E2) Voici comment Lery décrit la maniere dont les Tupinambas fai­
saient le cauin ·, " Aprés avoir découpé les racines de rnaniot aussi 
" mcnucs qu'on fait par deçà les raves ..... les faisans ainsi bouillir par 
" moi·ceaux avec de l'eau ·dans de grands vaisseaux de tert:e, quand ellcs 
" (les femmes) Jes voyent tendres ct amollics, lcs ostãs de dcssus le fcu, 
« elles les laissent vn peu refroidir. Cela fait, plusieurs d'entre elles 
" estas accroupies à l'entour des grands vaisseaux, preuans dãs iceux 
« ces rouelles de racines ainsi mollifiées, apres que sans les aualler 
" cJies les amont biê rnaschées et tortillées parmi leurs bouches : re­
" prcnãs chacun mc-rceau l'vu apres l'autre auec la maio, elles les re­
" mettêt dãs d'autres vaisseaux de terre qui sont tons prcsts sur le féu, 
« esquels cllcs f'ont bouillir de rechef. Ainsi remuãs tousiours ce tripo­
" tagc auec vn bastou jusques à cc qu'elles coguoisscnt qu'il sôit asscz 
" cuit, l'ostãs pour la secõde fois de dessus le feu saus le couler ni 
" passcr, aios le tout ensemble le versaot dãs d'autres plus gràdes cã­
" nes de terre ..... aprés qu'il a un peu· escumé et cuué couurans ces 
« vaisseaux clles y Jaissenl c e bruuage , jusques à ce qu' ou le vueille 
" boire ... Or nos Amériquains fuisans semblablement bouillir ct mas­
" chans pnis apres dans leu r bouche de cc gros mil , nommé Auati cn 
" lcur laugagc, cu font cncorc du bruuag·c de la même sorte. "(L. c., 
t21:, 125. ) 
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des deux Indiennes transportées à Curitiba que je tiens ces 
détails. - ~ 

Depuis mon départ de Castro, j'avais continué à rec.ueil-
lir des 6bjets d'histoire natnrelle. Avant de quitter Curi­
tiba, j' adressai au sargento mór José Carneiro ( 1) deux: 
caísses parfaitement soignées d'oiseaux et de plantes, et le 
priai de les fui r e passer au gouverneur de la province, 

, João Carlos d'Oeynhausen. 
Comme on ne peut traverser la Serra de Paranaguá 

qu' avec des mulets lo o gtemps exercés, j' envoyai les miens 
avec 'tout Ienr équipage au sm~gento mór de Castro, et j'en 
lona i neuf autres moyen nant 9,000 reis (i:>6 fr . 2õ) pour 
me rendre sur le littoral. L' excellent José Carneiro m'avait 
offert de garcler ma petite troupe de mu1ets dans ses pfl.tn­
rages et de me la renvoyer quand je serais de retour à ltUo 
de Janeiro. J' avais accepté son offre; mais l'éloignement 
et la difficulté des communications me faisaient c~ainclre 
de ne jamais renti·er dans cette petíte propriété. Au bout 
d'environ clenx ans , tout me parvint à Rio de Jan eiro 
dans le meill cuí· éLat poss ibl e , les mulets bien portants 
ct l'équipage aussi pmfaitement complet que je !'avais 
laissé (2). 

(1) Voir plus hau t, p . 87. 

(2) Un de nos nmrigatems es t anivé à Rio de J:meit·o lc 21· de mars; 
il eu est reparti le 4 avr il, et le 23 i~ était i1 1\ioutevideo. La r ela~ion de 
s on voyage a été publiée au x f rais dcs contribuables, mais r édigéc, à ce 
q u'il paralt, pa r u ne personne qui o'avai t pciint fait partie de l'expéclibion . 
Voici ce qu' ou y li t : " Lcs Brésiliens ·sout peu soCiables . .. Lcs étrangcrs 
ne sont pas I' eçus duns Jeur inLimité (Voyage Bonite, I, 16G). , Lcs Bré­
s iliens occupent uu b ieo g r:wd pays; ou t rouveq.t sans doute que octlc 
phrasc ne convi!!nt pas pa rfaitcru ent it ccux dcs Campos Geracs et du 
d istr,ict de Curitiba. Que d'injurc::; à l' aLlrcssc dcs habitants du Brrsillcs 
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cootribuablcs out payées depuis 1815; sans parler de plusieurs choses 
qu'ils uuraient pu, ·je crois, ignorer sans de graves incouvénieuts, cc 
filit -ci, pa1· cxemple, que, eu l'an ......... , " les officiers d'un b'âLimcot 
" de l'Étut n'allerent pas voir lcs sirenes fran~aises de la rue d'Ou­
" Vidor, à Rio de Janeiro, par prudeucc ou par écouomic . » l)auvrcs 
contribuublcs ! 
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CHAPITRE XX. 

DESCENTE DE LA SERRA DE PARANAGUÁ . 

Départ de Curitiba; manil~re d'employer les mulets.- Lc }Jays situé entre 
Curitiba et Borda do Campo.- Borda do Campo; Ies établissemcnts 
des jésuites. - La fabric.a~ion du maté: quantité produite par la co­
'11WII"Cet de Curitiba.- La température qui convient à l'Araucaria bra­
sil'iensis. - L'auteur commence à monter la Serra de Paranaguá.­
Pandeló. - Boa ·vista; chemins a!freux . - Beau trait de José Cae­
tano da Silva Coutinho. - Desceu te de la Serra; cbemins eu core plus 
all'reux.' - Halte à Pinheirinho au milieu des bois.- Le Porto.­
Changement de temvérature; causes qui iullucnt sur celle des Cam­
pos Geracs. - La viainc appcléc Vargem. - 1llorretcs, village, au­
jourd'hui ville; ses habitants, sa position; productions des alcntours. 
- Lc tt·ansport des marchandiscs de lliorretes à Paranaguá. - Na­
vigation sur lc Ri o do Cubatão . - Arrivée à Paranaguá. 

Pendant <JUe .i' é tais à Curitiba, le temps se mit à Ia pluie, 
ct je fus obligé de rester dans cette ville jusqu'au 22 de 
mars. Non-seulement, en effet', on ne peut traverser la 
Serra que par un tres-beau temps, mais encore il n'est pas 
prudent de la passcr à la suite d'une pluie un peu aboo­
.daote. 

Le jour fixé pour !e départ, les hommes que j'avais Joués 
pour lrunsportcl' à rarunaguú nos pcrsonncs et mcs cfl:'ets 
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se présenterent; mais ils eurent beaucoup de peine pour 
répartir Ie menu bagage sur Ieurs mulets et pour cbarger 
mes malles. 11 n'y a véritablemeot que les Mineiros qui 
ent<mdent bien ce travail . Dans tout !e sud <le la province de 
S. Paul,' Ies bàts sont faits sans aucun soin et blessent les 
mulets; aussi, pour le moindre voyage, quand on a, par 

· exemple, deux de ces animaux à charger, on en emmene 
six. Jl n' est pas étonnant, au reste, qu' on les prorligue et 
qu'on en prenne moins de soin qu'à Minas; on est tout 
pres du pays qui les fournit, et par conséquent ils doi­

. vent être beaucoup moi os chers ici que duns Ies parties 
plns septentrionales du Brésil. 

Com me j_' é tais parti fort tard, je ne pus faire qu'une 
lieue le premier joar. Je tr~versai une partie de cette 
grande plaine ondulée, coupée de bois et de campos, qui 
s'étend depuis Cnriliba jusqú' à la Serra, et je fis halte à un 
petit sit1'o appelé Bacachiri, des mots guaranis vacá ciri, 
vacbe qui a glissé (1). 

Le lendemain, je fis 4lieues. 
La premiere partie du chemin est montueuse et coupée 

de bois et de pâturages. En regardant derriere moi, j'aper­
çus encore, dans le lo i ntain, la ville de Curitiba, dont les 
habitanls m' avai~nt si bien reçu, et la jolie maison de 

(1) Itinéraire approximatif de Curitiba au port de Parauaguá : 

De Curitiba à Dacachiri, sitio. . . . • . . . . • • . . • • 1 legoa. 
De ll. à Dorda do Campo, fazenda. . . •. · · . . . . . 4 legoas. 
De B. do C. à Pinhcirinho, cu plein air. • . . . . • • . . . 3 
De P. à Morretcs, village, aujourd'hui ville. . . . . . . 4 
De lVI. 1t Carniça, siLio. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 
De C. à Paranuguá, villc. . . • . . . . . . . . . . . ; . _1 __ _ 

18 lcgoas. 
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campagne que j' avais habitée ; puis je passai devant I' en­
droit appelé Villa Velha, ou, comme 011 I' a déjà vu ~ s'éta­
blirent d'abqrd Ies premiers Européens qui vinrent dans ce 
pays. 

Plus loin , Je terrain devient moins inégal, et' la campa­
gne offre une alternative agréable de pô.turages et de bois ; 

, ceux-ci, pom· la plupart. composés à peu pres uniquement 
d' Araucaria brasiliensis. Ces arbres, presque toujours 
pressés les uns contre les autres, offrent des masses d'un vert 
obscur ; quelquefois aussi ils croissent dans les pô.turages; 
là ils se touchent à peine par leur cime, et leurs teintes 
foncée!' contrastent avec la verdure eles gazons qui croissent 
au-dessus d'eux. Devant soi, à l'horizon, on voit la Serra 
de Paranaguá, dont les sommets, de forme val'iée , sont 
couverts de bois. Le paysage présente oet aspect austere et 
majestueux que la nature a toujours au pied des monta­
gnes. 

ta fazenda ou je fis halte, et qui porte Je nom de Borda 
do Cctmpo (Ia limite du pays découvert), était encore un 
établissement des anciens jésuites . Apres leur expulsion, 
elle fut d'abord administrée pour le compte du trésor royal 
(fazenda real); mais, comme ellc ne produisait rien entre 
les maios des gens du roi , 011 la mit à I' enchere. C' cst à 
peu pres l'histoire de tous les établisseme11 ts des jésuites , 
dont eux savaient t irer de si gt·ands avantages. Les terres 
de Borda do Campo ne sont pas·, à la vérité, fort bonnes, 
les pâturages n' ont pas non pl us la qual ité de ceux des 
Campos Geraes ;· mais ce lieu peut êh'e ··considéré comme 
la clef du district de Curi tiba et de celui de Castto. Les re- -
Jigieux de la eompagnie ele Jésus pouvaient sans cesse y 
rendrc dcs services i\ ccux qui montaicnt et descendaicnt 
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la Serra, et, par Ià, augmenter leur influence et le nom­
bre de leurs amis. En général, il n' est pas élonnant que les 
établissements de ces pêres leu r fussent souvent si profita­
bles, tandis qu'ils sont devenus inutiles entre les mains du 
roi. On sait avec quelle négligence et quelle mauvaise foi 
était dirigé, dans le .Brésil, sous I e gouvernement des 
souverains du Portugal, tout ce qui tenait au service pu­
blic. Les jésuites, au contra ire, portaient partout un ordre 
et une activité que l'on tâcberait vainement de surpasser, 
et, sans parler de l' amour du devo ir dont ils étaient ani­
més, ils avaient un esprit de corps et un senliment d'hon­
neur qui jamais n'existerent à un si haut degré. 

On a vu, plus haut, que le malé ou congonha, comme l' on 
dit à Minas, fait, pour la ville de Curitiba, un objet im­
porlant d'exportation. L' arbre qui le fournit est commun 
dans Jes bois qui avoisinent cette villc, principalement dans 
ceux de .Borda do Campo, et c'est probablement encorc 
une des raisons 'qui avaient déterminé les jésuites à s'éta­
blir en cet endroit. 

' L'm·to?'e da congonha ou aruor:e do mate (llex paragtta-
9'iensú, Aug. de S. Hil.) est un arbre IQédiocre, rameux au 
sommet, três-feuillé, mais dont la forme n'a rien de bien 
déterminé. 

Les feuilles fraiches de I' arbre d u maté sont sans odeur 
et n' ont qu'une saveur herbacée et un peu amere; mais, 
quand elles sont préparées, elles répandent un Iéger par­
furo qui rappelle un peu celui du thé suisse. 

Jusqu'à l'époque de mon voyage, on avait fait le maté, 
aux environs de Curitiba, avec beaucoup moins de soin 
que dans le Parnguny ; mais Ia méthode <lcs habit::mts de 
tcttc dcrnü~re contréc commcncait à 6Lrc connuc dcs Curi-
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tibanais. Le capitão mór du dístrict avait même l'intention 
de forcer tous ses administrés à r adopter' parce que le 
maté fait d' apres elle se vendait à Buenos-Ayres et à Mon­
tevideo beaucoup plus cher que celÚi qui avait été préparé 
suivant I' ancienne maniere. Lorsque je passai par Borda 
do Campo, mon hôte avait cbez lui un homme du Para­
guay qui avait quitté son pays à cause de la guerre, et qui 
faisait du maté à la maniere espagnole-américaine au mi­
lieu des bois de la f'azenda; je vis ses procédés et je vais 
les décrire. 

Le maté, pour être bon, doit se cueillir, me dit cet 
homme, depuis le mois de mars jusqu'au mois d'aout, 
c'est-à-dire d~ns le temps ou une diminution de chaleur 
ralentit le mouvement de la séve. on· coupe les bmnches 
de I' arbre ; on les apporte au li eu ou la préparation doit 
se faire et on les entnsse. On forme un Mcher étroit 
avec des troncs d' arbres fratchement coupés, longs. de 8 à 
10 metres, d' une grosseur médiocre. Pendant que le bu­
cher se consume, eles hommes placés de droite et de gau­
che présentent au feu des branches de maté, en les tenant 
par I' extrémité inférieure, et ils en grillent légerement Ies 
feuilles. Qua:nd cette opération est achevée, on détache des 
branches les ramules garnies de feuilles et l' on en couvre 
le barbaquá, sorte de berceau que l'on fait de Ia maniere 
suivante : On enfonce en terre deux arbres fourchus de la 
grosseur de la cuisse, qui, jusqu' à l_a fourche, ont environ 
2 metres à 2'\50 de hauteur, et entre lesquels on laisse un 
intervalle d' à peu pres 2 mêtres. Sur le's deux fourches on 
appuie une branche d'arbre flex.ible qui forme I' are, et 
qu'on appcllc ar·co mestre, are maitre, are principal. Cet 
are est dcstiné à cu soutenir, dans leur milicu, cinq autrcs 

. . ' 
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qui se croisent avec I ui et dont les deux extrémités portent 
sur la terre; puis à ceux-ci on attache, à partir de 1 m.e­
tre au-clessus du sol, eles bâtons trnnsvm·saux entre lesquels 
on laisse quelques pouces de distimce. Le berceau qui ré­
sulte de cette charpente est arrondi; il a la forme d'un 
four, emiron six pas de diametre, et reste ouvert des deux 
côtés oà sont plantées les fourches. On le couYre enticre­
ment des ramules feuillées du maté, en les passant entre 
les bAtons transversaux, et l'on a soin qu'il ne reste entre 
ces mêmes ramules aucun intervalle. Préalablement, on 
I , 

a bien battu le terrain que recouvre le barbaquá. On fait 
du feu, au milieu de ce dernier, avec du bois vert ; la fu­
mée s'échappe par les côlés ainsi que par le bas du ber­
ceau ou l'on n' a point attaché de Mtons transversaux, et 
au bout d'une heure et demie le bois des ramules est par­
faitement sec, aussi bien que les feuilles. On détache les 
uns et Ies autres du barbaquá, on les entasse, on les bat avec 
des morceaux d'un bois Jourd longs d'environ 1m,õü, 
auxquels on a donné la forme d'un sabre, et dont le man­
che est cylindrique. Le maté est fait lorsque· les feuilles 
sont réduites en poussiere et les ramules en tres-petits 
morceaux ; alors on le met dans des especes de tres-petits 
paniers cylindriques faits assez artistement avec eles tiges 
de bambou, et l' on bou~he ces paniers avec des feuilles de 
fougeres parfaitement seches. 

L'ancienne maniere de fabriquer le maté, dans les en­
virons de Curitiba, différait de celle du Paraguay en plu­
sieurs points. On ne faisait auc1me attention à la saison de 
l'année ou I' on coupait les brancbes de l' arbre. Pour Jes 
griller (sapecar, mot en usage à Curitiba et au Paraguay), 
on n'al.lumait point un feq de bois vert, mais on choisissait 
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de préférence les namds qui restcnt de I' Amucm·ia quand 
1' arbre est pourrL On ne comtruisait point de ba1·baquás, 
mais seulement des giraos t1) hauts d' environ 1 metre, 
sur Jesquels on plaçait les feuilles du maté. Enfin on ôtait 
le bois des ramules, qui, à ce que disent les Espagnols­
Américains, donne le plus 'cte gout à la boisson. 

Les historiens du Paragnay ont beaucoup parlé du thé 
de ce pays ; mais, avant 1' époque de mon v o}' age, on con­
naissait si peu la plante qui le produit, que le savant tra­
ducteur du voyage d' Azara cro}'ait pouvoir I e rapporter au 
genre Psoralea. J'étais à peine arrivé à Paris, que je lus à 
l'Académie des sciences un travail. ou je m'exprimais 
comme il suit : « Une plante intéressante cro!t en abon­
« dance dans Jes bois voisins de Curitiba; c' est l'arbre 
« connu sous le nom d'arvm·e do mate ou da congonha 
« qui fournit la fameuse herbe du Paraguay ou m_até. 
« Comme , à I' époque de mon voyage, les circonstances 
« politiques rendaient presque impossibles les communica­
« tions du Paraguay proprement dit avec Buenos-Ayres et 
« Montcvideo , on venait de ces villes chercher le maté à 
« Parao aguá, port voisin de Cmitiba. Les Espagnols-Amé-

. « ricains, trouvant une grande différence ,entre l'herbe 
(( préparée au Paraguay . et celle du Brésil, prétendirent 
(< que celle-ci était fourn i e par un autre végétal. Des échan-

( 1) " Voici, ai-je dit uilleurs (Voyage dans W, provinca da Rio de Ja­
" nejro, etc., I, 396), comment on forme lcs Y'iraos : on enl'oncc duns 
" la tcrrc quatre pienx que l'on dispose entre eux comme les quatre 
" quenouilles d'un Iit; stu chaque paire de picux. Ies plus rapprocbés 
" ou fixe, avec une écorce flcxible et tenace, un morceau de bois trans­
« versal, et l'on range des perches sur les deux morceaux de bois 
" transversaux qui se font face l'un à l'autre. I.c plus souvcut on cou­
" vrc lc gt:?·cw cl'unc natlc ou d'un cuir écru, ct il dcvicnt un iil:. " 
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« tillons que j' avais reçus du Paraguay me mirent en état 
« de signaler aux autorités brésilicnnes l'arbt:e de Curitiba 
<< comme parfaitement semblable à celui du Paraguay; et 
<1 leu r identité m' a encore été plus éviclemment démon­
« trée lorsque j 'ai vu moi-même les quinconces d'arbres de 
<< mate plantés par les jésuites dans leurs anciennes mis­
<< sions. Si clone le maté du Paraguay est supériem, pour 
« la qualité, à celui dn Brésil, cela tient à la ditférence des 
(( procédés que I' on emploie dans Ia préparation de la 
« plante ... Dans un autt·e mémoire que je me propose de 
(( soumettre à I' Académie sur le végétal dont il s'agit, il 
« me sera facile de démontrer qu'il appartient au genre 
« Ilex (Aperçu d' un voyage au Brésil , 44, ou dans Les !Jfé­
« rnoires du muséurn, IX). >> A ce passagc, j' ajoutais dans 
une note une descfiption abrégée de I' a?"VOTe do mate, et 
je l'indiqtiais sous le n·om botaniqne d' llex paragum·iensis. 

J' avais fait faire plusieurs dessins pour le rnén'loire pro­
jeté; mais des travaux plus importants et surtout de lon­
gues souffrances m'ont empêcbé de l~ publier. 

Dans ce mémoire, j' aurais fait connaitre plusieurs espe-: 
ces, un Luxembttrgia, un Vochisia, mon 1'1-imeria Rsett­
dornate, que, suivant les cantons, on considere, dans ia 
province de Min_!!s, com me I e véritable maté, et qui e~ sont 
fort différen tes ( 1). 

(1) Parmi lcs plantes qui ont été prise~ l:t tort pour l'arbre au màté, il 
faut comptcr I e C assine Congonha, Spix ct Mart. M. Lambcrt· u publié 
de Lres-bclles figures de cettc espece et de l'Ilex paraguaq··iens·is ( Des­
cript. Pinus, 11, supp1.); mais lc tcx.te qu'il y a joint doit être consi­
déré comme non avenu, car cc n'est qu'unc série dcs plus étranges mé­
priscs (voir Ia note que j'ai jointc au morceau que j'ai intitulé Compa­
raison de la vdgétal'ion cl'un pays en pcwl'ie e:vtratropical avee 
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Ces méprises , au reste, s' expl iqucnt de la mamere la 
plus facilc. Les Mineiros vont chercher des mulets dans le · 
Sud ; on Ies régale de maté; on leur montre la plante qui 
le fournit, et, ele retour chez eux , ils croient la retrouve.r 
dans toutes Jes especes dont Ies feuilles ont quelque res­
semblance avec les siennes. 

Au reste, qnoique plusieurs plantes aient été fausse­
ment prises à Minas pour l'arbre au maté ou thé du Para­
gúay, I e véritable Ilex paraguariensis y croit bien réelle­
ment. Ce qu' il y a de fort remarquable , c' est qu' à Minas, 
comme à Curitiba, on le trouve avec l'Araucaria brasi­
liensú. 

J' ignore absolument quelle était , à I' époq ue de mon 
voyage, la quantité de maté que fourniss&it lc distl'ict de 
Curitiba; mais, en I' année financiere Je 1855 à 1856, sans 
parler de ce qui se consomma dans le pays et de ce qui fut 
expédié par terre , le port de Paranaguá cn exporta 
84,602 arrobes (592,555 kilogr.) fabriquées probablement 
dan·s toute la coma1·ca et évaluées 169;204,000 reis 
(75~,669 fr. au changc de 250) (1). Enfin la fabrication 
est devenue tellement considérahle, que l'on évalue à 5 ou 

celle d'une cont1·de limit1·ophe entülrement situde ent1·e les ll'Opiq·ues, 
duns lcs Annales des sciences naturelles de l'annde 1850). J'ajouterai 
que le nom spécifique de paragua1·icnsis doit seul !\trc arlopté, nou­
seulement parce qu'il a l'autériorité' 'mais encore parce que lcs histo­
ricus ont consacré cc mot ou plntôt pa·raquariensis depuis deux cents 
aos, et il serait aussi étrange de vouloir lc chunger en paraguens•is 
avcc Lambert, ou para.guajensis uvec Endlicher, que d'écrire londo­
nensis pour. londinensis. 

(1) Müller, Ensaio est., tab. 12. - J'établis I c change d'aprcs Jc ta ­
bleau d'JI. Say duns l'Ifistoiii'C des n : lat'ions, ate. 
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400,000 arrobes ce que le pays fournit à présent chactue 
année (1). 

Apres avoit· assisté à la fabrication du maté, je quittai la 
fazenda de Borda do Campo. Nous entrâmes aussilôt dans 
des bois ou domine 1' Araucan:a b'rasiliensis, et ou nous 
t1·ouvâmes quelques fondrieres profondes auxquelles mon 
conducteur fit à peine quelque attention ; ce n' était rien, 
en effet, en comparaison de ce que nous devions voir un 
peu plus tard; 

Bientôt nous commençâmes à monter, et à peu pres 
depuis cet endroit l' Arauca1··ia bras·iliensú cessa de s' of­
frir à nos regareis. Ceci prouve que cet arbre, am i d'une 
température modérée, craint un certain degré de froid. 
On le trouve pres de Rio de Janeiro, sur les sommets les . 
plus hauts de la Serra ela Estrela, dont la température 
tnoyenne correspondrait vraisemblablement à celle de Curi­
tiba ou des Campos Geraes, et il s'anête au pied de Ja 
Serra de Paranaguá. 

Lorsque nous commençâmes à monter cette derniere, le 
chemin fut d'abord passable. Nous voyions des bois de tous 
les côtés, et jusqu'au lieu ou nous fimes halte ce furent 
toujours des bois que nous traversâ.mes. 

Le premier pas fort difficile que nous trouvâmes porte 
le nom de Pão de ló ( espece de gô.teau fort Jéger) . En cet 
endroit, Je chemin est couvert de grosses pierres arron­
dies ; sa pente est rapide, et de distance à antre les bétes 
de somme sont forcées de faire des sauts effrayants pour le 
voyageur qui n'a pas encore traversé ces montagnes. 

la route redevient passable jusqu' a n li eu appelé Bel I e-

(1) Francisco tle Paula c Silva Gomcs, in Sigaud, Annua1·io 184.7. 
ll. H 
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Vue (Boa 'Vista), parce que de là on découvre une grande 
partie de la plaine que l'on a parcourue avant d'arriver à 
la Serra. · 

Vers Boa Vista, le chemin est creusé dans la montagne 
même' à une profondeur de pres de 4 metres' et n'offre 
qu'un passage étroit ou les mulets ne peuvent avancer 
sans frotter la terre de droite et de gauche avec leurs 
charges: Bientôt on commence à découvrir devant soi u·n 
des pies Ies plus élevés de la Serra, auquel a été don·IH~ 
I e nom de Marumbi, et dont les flancs, coupés presque 
verticalem~nt, n'offrent, en pllilsieurs endroits, que I e ro­
cher nu. A chaque instant, Ia route devient plus af.freuse : 
souveni elle est creusée à une profondeur assez considéra­
ble; elle n' a que quelques pieds de large et est converte par 
des branchages qui privent le voyagettr de la lumiere du 
jour. Ailleurs ce sont des fondrieres d'ou les mulets H e 
s'arrachent qu' avec une peine extrême; ailleurs enfiin ces 
animam: soot obligés de faire des sauts de plusieurs piec!ls, 
parce que le terrain change brus~!]uement. de niveau. Dans 
plusieurs endr0its, on a mis des buches en travers p0ur 
empêcher les Mtes de, som me d' enfoncer clans la noue ; 
mais elles glissent sur ces morceaux de bois arroodis et 
humides, et courent, à chaqme instant, I e risque de s'a­
battre. 

Le respectable évêque de Ri0 d.e Janeiro, JosÉ CAETANO 

DA SILVA CounNno, voulant failfe la visite complete de son 
immense diocese, fut obligé de passer par cet affreu ehe­
min. Quelques hommes, requis sans doute parmi Ies or"' 
denanças, le portaient dans ttn hamac, se relayant Jes uns 
les autres. li entendit l'un d' eux se plaindre de sa charge 
dans les termos les moins respe~tueux (a:quelle d .. ... pesa 
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muito); il fit arrêter le hamac, ne prononça pas un seul 
mot de reproche, prit un bâton et descendit à pied !e reste 
de la montagne . Cette anecdote ne se rattache qu'indirecte­
ment à mon voyage; mais je n'ai pu laisser échapper l'oc­
casion de rendre un nouvel hommage (1) à un prélat qui 
honora son siége par ses vertas et ses lumieres, dont les 
bontés ne sont point effacées de mon souvenir, et qui, ami 
du Brésil jusqu'à 1' enthousiasme, trouvait du bonheur à 
s' entretenir avec moi des contrées que nous avio os parcou­
rues tous les deux. 

La partie la plus mauvaise ue tout le chemin est celle ou 
I' on commence à descendre; elle porte I e nom d' encadeado 
(enchalné). La pente y est extrêmement rapide ; des bran­
ches s'avaocent sur le chemin qui est creusé au-dessous du 
niveau du sol et le rendent tres-obscur; on avance sur de 
grosses pierresglissantes, et Jes mnlets sont souvent forcés dn 
s'élancer avec Ieurs charges. Je ne me !assais pas d' admirer 
l' adresse de ces animaux pour se tire r des pl us mauvais 
pas : on les exerce à faire le voyage d'abord sans rien por­
ter sur leur dos ; puis on leu r met un bât, et enfio une vé­
titable charge. li eo meurt souvent dans les prcmieres 
épreuves; mais, lorsqu'ils ont traversé la montagne plu­
sieurs fois, ils o' ont plus aucune peine à surmooter les 
difficultés qui se représentent à chaque instant. Ils choisis­
sent , avec une sagaci té merveilleuse, les endroits ou ils 
Peuvent placer Ieurs pieds avec le plus de sureté. 

Nous avions mis pres de huit heures à faire 5 lieues ; 
rnon oon.ducteur m'assurait qu'il serait impossible de ga-

(1) J'ai déjà dit quclqucs mots de D. José Caetano da Silva Co ulioho 
úans mon Second voyagc, vol. 11, 220. 
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gner Jes premieres maisons avant la fin du jour. Je pt·is , 
en conséquence, le parti de faire halte au milieu des bois , 
et nons nous arrêtâmes au lieu appelé Pinheirinho (le petit 

. pin )', ou il para1t que les voyageurs passent souvent la nuit. 
A droite, s'élevaient des pies inaccessibles couverts de 
bois ; à gauche, des arbres majestueux et d'un vert som­
bre étalaient leurs nombreux rameaux: ; plus bas , coulai t 
un torrent dont le bruit se faisa it entendre au loin . 

. A peine mes mal1es et mes effets furent -ils. décbargés, 
qu'il tomba de la pluie. Je commença is à m'affliger à cause 
de mes collect ions; mais Manoel et mon conducteur dissi­
perent bieutôt mes craintes par les mesures qu'ils prirent. 
Ils placerent les malles snr de longues percbes ; par-dessus 
ils flrent un petit toit avec des bâtons attacbés les uns aux 
autres à l'aide de morceaux de bambou , et sur cette 
charpentc ils étendirent les cuirs de booufs qui servaient , 
dans le voyage, à assurer et à garantir la charge des mu­
Jets. Mon lit fut dressé sm les maHes; on mit à côté de 
moi tout le menu bagage, et i I y eut encore assez de place 
sons le toit pour taruotte et José . 

Il ne tomba pas d 'eau tant que la nuit dura ; mais Je 
solei! était à peine levé, que I e temps se couvrit, et il plut 
presque toute la journée . 

On descend encore jusqu' au li eu appelé Porto, et , quo i~ 
que la pente n' ait plus , à beancoup pres , la même roideur, 
le chemin n' est guere moins· affreüx . 

En arrivant au Porto, je me trouvai dans une autre at ­
mosphêre: J'air ét ait tourd; il faisait infiniment plus chaud 
qu'aux environs de Curitiba ou dans les Campos Geraes. Je 
n 'étais pJus sur le plateau, je n'étais plus dans les monta­
gnes, mais tout pres du littoral ou Ia température des tro-
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piques se prolonge davantage encore vers le sud. Le climat 
nvait changé, la végétation avait du changer avee I ui; tout à 
coup, en effet, je revis des plantes que l'on cultive dans 
les contrées les plus chaudes du Brésil. Au I i eu des pêchers 
qui entourent les rnaisons du district rle Curitiba, des ba­
naniers étendent leurs larges feuilles sur celles du Porto, 
-et je rencontrai des enfants qui portaient des cannes à su­
cre. Si donc le climat de Curitiba est extrêrnement tern­
péré, quoique cette ville soit située sous un parallt~le à 
peine plus méridional que celui du Porto ; si les produc­
tions de l'Europe y réussissent avec tant de facilité ; si les 
gelées y font périr les bana,niers, les caféiers, la c~nne à 
sucre, il n' est guere douteux que l'élévation du pays n'en 
soit la cause principale (1 ). Je ne saurais croire, cependant, 
que la distance de I' équatem n' entre · pas pour beaucoup 
aussi dans la ternpérature de la contrée qui s'étend depuis 
Hytú jusqu'à Curitiba; car plus on approche de cette 
derniere ville , ou, si I' on ai me rnieux, du sud, plus I e 
climat devient froid. Les caféiers, com me je I' ai dit, ue 
s' étendent pas beaucoup plus loin que Sorocába ; Itapiti­
ninga forme à peu pres la limite de la canne à sucre , Ita­
péva celle des bananiers., enfin la Serra das Furnas celle 
des cotonniers et des ananas. Si l'éléva.tion sente intluait 
ici sur le climat, les plantes tropicales qui croisscnt au -­
dessus de la Serra das Furnas devraient, à plus forte r ai­
son, croitre au-dessous d' elle, puisqu' i1 y a, en cet endroit, 
U~1 abaissernent dans le sol, etc' est le contra ire qui arrive. 

(1) Suivaot le c«pitaine King cité par D. P. i\'lüllcr (Hnsciio estalis ­
~ico, 7), la villc de Curitiba scrait élevéo de 18:1 braças (·!:02",1i) au-
1:\essus du uivenu de la mer. ' 
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Au Porto sont les premieres maisons; Jà aussi l' on trouve 
Ia riviere de Cubatão, que j' avais déjà vue en descendant 
Ia Serra, oi) elle prend sa source. Pour se rendre à Para­
naguá, on s' embarquait autrefois au Porto ; mais, comme 

· ii existe des rapjdes (cachoeiras) entre ce hameau et Ie vii­
Jage de Morretes (petits' mornes), aujourd'hui ville, c'était, 
à I' époque de mon voyage, dans ce dernier endroit que se 
faisaient Jes embarquements. Le Porto avait perdp sa des­
tination primitive; mais i1 conservait toujours Je nom 
qu'e]]e lui avait fait donner. 

Quand on quitte ce hameau et qu' on reg arde derriere 
soi, on jouit d' une vue charmante. On découvre Ies mon­
tagnes couvertes de bois qu'on vient de traverser ; à leur 
pied sont les maisonnettes du hameau , entourées d' arbres 
tou ffus, et devant ces dernit~res on voit I e Rio do Cuba­
tão, qui est assez large et coule rapidement sur un lit de 
cailloux. 

Au Porto commence une piaine marécageuse qui porte 
I e nom de Vargem, com me toutes celles qlli I ui ressem­
blent, et qui o' est guere moins redoutée des muletiers que 
la Serra elle-même. Cette plaine, converte de bois, ne 
présente, en effet, qu'une boue tenace ou les muiets enfon­
cent profondément, et d'ou ils ne se tirent qu'avec une 
peine extrême. Le chemin est, en général, f@rt Iarge et 
côtoie la riviere; mais, en certains endroits, on est obligé 
de serpenter entre les arbres, qui ne sont séparés que par 
des intervalles tres-ébroits, et contre lesquels hemte sans 
cesse la charge des bêtes de somme. . 

Je fis halte au village de Morretes, bâti, dans une posi­
tion cbarmante, sur I e bord de la riviere de Cubatão. Le 
capitão rnó1· de Curitiba avait 'donné avis de nion arrívée 
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au commandant du village, qui m'avait préparé une mai­
son. A peine fus-je installé, que je reçus sa visite, et, peu 
ll'íustants apres, il m'envoya un milicien qu' il voulait met­
tre en sentinelle à ma porte, mais que je congédiai comme 
celui de Curitiba. 

Morretes (1) fut d'abord une aldée dépendante du dis­
trict de Ia petite ville d' An~onina, dont il est éloigné d'en­
viron 2Iieues (2). Il n'y avait pas plns de huit ans, lorsque 
j'y passai, qu'on en avait fait le chef-lieu d',une paroisse, 
qui, d'apres ce que me dit le curé, comprenait environ 
llliUe communiants. Les habitants de ce pays , métis, pour 
Ja plupart, d'Indiens, de blancs et de mulâtres, étaient 
fort enclins a~ meurtre ; mais, quelque temps ávant I' é­
poque de mon voyage, on avait pris ·des mesures séveres 
qui avaient rendu les assassinats moins fréquents. Comme 
la population de Morretes a beaucoup augmenté depuis 
un certain temps, et que ce lien forme nn point de com­
munication fort important entre le plateau et le port de 
Paranaguá, l'assemblée législative provincial e, pat· un dé­
cret dú 1 "' mars 1841 (3), 1' a érigé en ville. 

(1) 11 ne faut écrirc ni llfoTrete avec Cazal, ni Il1or·ettes avec les auteurs 
de l'excellent D'icc·ionaTio do B7·azil. Je me conforme ici à la pronon­
ciation usitée dans le pays, et l'orthographc que je suis est aussi cellc 
qu'a admise D. P. Müller. 

(2) La ville d'Antonina, qu.i, à la fio du siecle dernicr, dépendait eu­
core du district de Paranaguá, est située tout prcs de l'emhouchure 
d'une rivil)re qui se jette <lU fond de la haie de Paranaguá. Son district 
comprenait, en 1822, 2,917 âmes, et, en 1838, 5,923. Il est plus saio 
que celui de Paranaguá ; on y cultive principulemcnt le riz et lc munioc 
(Cazal, CoTog. llmz., l, 227 ;- Pizarro, Mem. hist., VIII, 312;- Müll ., 
Ensaio est., 59; - l\iill. et MouF. Lop., Dioc., I, 5!) ). 

(3) Milliel et };opes de Moura, D·iccionat·io, It, 123. 
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Morretes est situé sur le bord du Rio Cubatão (1), au 
point ou cette riviere devient tout à fait navigable, et se 
composait, en 1820, d'une soixantaine de maisons. L'église 
est bâtie au mil i eu du village, sur une colline d' ou I' on dé­
couvre une tres-belle vue : la Serra, converte de bois' som­
bres; le pays plat qui s'étend au-dessous d'elle, et la ri­
viere de Cubatão. L' ensemble de ce paysage rappelle beau­
coup ceux des environs de Rio de Janeiro, et rien, absolu­
ment rien oe nous retrace ici l'aspect sévere des environs 
de Curitiba ou des Campos Geraes . 

Le pays qui s'étend depois la Serra de Paranaguá jus­
qu'à la ville du même oom est plat et humide; mais, d'a­
pres ce qu'on m'a dit, il paralt que la partie de la plaine 
ou cst situé le village de Morretes est plus humide encore 
que tout I e reste du pays. Au rapport des habitants les plus 
notables, il pleut ici continuellement ; le ma'is moisit sou­
vent dans l'épi Jorsqu'il n'est pas encore mâr, et la racine 
du manioc pourrit dans la terre avant qu' on puisse la re­
cueill ir . "La culture du riz est cellc qui convient !e mieux 
aux terres de ce canton ; cependant on y plante aussi le 
caféier et la canne u sucre, .mais on n'emploie cette der­
niere qu'à faire des mpadums (2) et du tafia. Le coton 

(1) Lcs autcurs de l'utile Diccionar·io do Braz'il disent que le Rio do 
Cubatão porte ses eaux dans la baie de Paranaguá sans avoir arrosé ui 
une ville oi un village (Di cc., J, 309); puis ils ajoulent que c'est le 
i\'hundiaquára qui passe à Morretes (li, 123). J'ignore si la riviere sur 
laquellc est située cette ville a originairement porté le nom de Nhttn­
diaquára; mais il est iocontestable qu'on l'appcilc généralement aujour­
d'hui Rio do Cubatão, et c'est sons ce dcrnier nom qu'ellc est désignée 
daos I' Ensaio estal'istico de D. P. Müller. 

(2) .J 'ai parlé:plusicurs fois dcs rapa.dtwas dalls mcs autres rela -
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que J' on récolte aux environs de Morretes est d'une qual ité 
inférieure, comme celui de toutes les parties extratropi­
cales du Brésil. 

La navigation de la riviere de Cubatão était affermée 
pour le compte du fisc. On payait à raison de 50 reis 
(18 c.) par arrobe (14 kilog . 7) le transport des marchan­
dises qui allaient de Pa ranaguá à Morretes ou de ce village 
à Paranaguá. Le pesage de la marchandise se faisait à Mor­
retes ; mais, quand le propriétaire le désirait, il pouvait 
acquitter à Paranaguá le payement des prix de transport. 
Pendant longtemps deux soldats de la milice avaient été 
chargés seuls de protéger cette navigation ; mais, assez 
récemment, un officier supérieur· qni commandait à Para­
naguá avait renforcé cette garde, pour que le bon ordre 
fô.t maintenu plus surement. 

Le lendemain clu jour ou j'étais arrivé à Morretes, il 
plut toute la matinée, et je pris la résolution de ne point 
partir. J' étais cependant tres-fàché de ce retard ~ parce 
qu'un lieutenan t de Paranaguá auquel j' étais recommandé, 

· sacbant que j'arriverais bientôt, avait envoyé à Morretes, 
il y avait déjà plusieurs jours, une pirogue avec deux ra­
meurs, et .i e privais cet homme de sa barque et de ses 
gens . Sur les deux heures , cependant, ceux-ci se présen­
terent chez moi et me dirent que le temps était assez beau 
pour nous permettre de faire quelques lieues. L e fermier 
.de la riviere me prêta aussi une pirogue, et je quittai 
Monetes. 

tions ; ce sont des especes de tablettes, carrées et épaisses, de sucre 
cuit avec son sirop. Les Espagnols-Américains disent raspaduras, de 
raspa, rAper, parce qu'il faut rAper ces tablettcs pour lcs mauger : 
rapadu1·as cst évidcmmeul nnc altéraLioD dt< 1'aspadu·rus . 
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Il n'était pas absolument i,ndispensable de s'embarquer 
pour se rendre de Morretes à Paranaguá. On pouvait sui­
vre un chemin qui allait de la premiere de ces villes à la 
seconde ; mais, com me il traversait des marais fangeux et 
des bois bérissés d' épines, il étai t impraticable pom· les 
mt1lets chargés, et ne pouvait servir qu'aux gens de pied 
et aux bétes à coroes. 

Quo i qu'il en soit, jusqu' à Camiça, dans un espace de 
2 lieues , I e Rio do Cubatão, sur leque! je m' étai s embar­
qué, peut avoir la largeur de nos ri vieres de troisieme ou 
qnaLrieme orclre, et ooule dans un pays tres-plat, en dé­
crivant un grand nombre de s'inuosités. Des bois s'avancent 
jusque Sl!lF ses bords; diverses especes de Iianes revêtent le 
·tronc des arbres et retombent sur la surface de l'eau. 
Parmi Jes grands végétaux qui bordent I e Cuba tão, je dis­
tingl!lai de nombreux Palrpiers et le Cecropia, que je. ne 
me souviens pas d'avoir vu dans les Campos Geraes. Une 
plalflte. aussi tres-oommune sur les bor.ds de la riviere est 
cette Gram1née gigantesque aux feuilles disposées sur deux 
r•angs, à la panicule Iongue et flottante, qui se trouve si 
Fréquemment au·x environs de Rio de Janeiro, et qu'on y 
appelle Ubá ou Cana Braba. Les plantations de riz sont 
fort nem:breuses aupres de Cubatão ; elles dépendent des 
petits sitios qu'on aperçoit de temps en temps et qui ré­
pandent de la var iété dans le paysage . 

li était permis aux propriétaires de ces sítios d'avoir des 
pirogues ; mais ils ne pouvaient s' en servir pour transpor­
ter les marchandises qui devaient aller de Paranaguá à 
Curitiba ou de Cur.iliba à Paranaguá. Cependant, lorsqu'ils 
tenaient· beaucoup à faire eux-mêmes quelque transport , 
on ne s'y opposait pas , pourvu qu'ils · payassent anx fer-
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miers la même rétribution que si ces derniers avaient 
fourni leurs rameurs et leurs pirogues. 

Comme il était déjà tard quand nous arrivâmes au sitio 
appelé Carniça et que I e temps était couvert, nous primes 
le parti de nous arrêter en ce~ endroit . Le propriétaire 
était absent et avaít emporté la clef de sa maison; je m'é­
tablis sous un petit hangar couvert de feuilles de palmier 
qui servait de Jogement aux esclaves. 

Nous parttmes à la pointe du jour pour pouvoir profiter 
de la marée. 

Dans 1' espace d' environ 1 li eu e, J 'eau resta encore 
douce; mais peu à peu la riviere s'élargit, elle devint 
salée, et Ia végétation changea. J e ne vis plus, sur I e bord 
de l'eau, quedes Mangliers, des Avicennias, Je no 1659, et 
quelques autres arbustes qui appartiennent généralement 
aux terrains bas et marécageux voisins de la mer. Une 
foule d' oiseaux d'eau de di verses especes cherchaient leur 
nourriture dans la fange, au milieu des Mangliers, et 
parmi eux il était impossible de ne pas distinguer le 
guam (Ibis rubra), qui vole par troupe, et dont le plumage 
couleur de feu produit dans l'air un effet charmant. 

Vers le soir, la pluie tomba par torrents, et elle durait 
encore quand nous arrivâmes à Paranaguá. Ces pluies con­
tinuelles faisaient mon désespoir ; elles m' empêchaient de 
rien recueillir : le peu que j'avais récolté depuis quelque 
temps ne séchait point, et tout ce qui se t rouvait dans mes 
malles se détériorait. 

Apres avoir fait environ 4 lieues, depuis le sitio d' ou 
j'étais parti, j'entrai enfin duns la baie de Paranaguá, et je 
Iongeai plusieurs lles peu considérables. Passant entre 
l'extrémité occidentale de celle de Catinga, ]a plus grand,e 
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de toutes, et la terre ferme que j'avais à ma droite, j' arri­
vai à I' embouchure d'une petite riviere qu' on appelle Rio 
de Paranaguá; puis je débarquai à la ville du m.ême nom, 
devant laquelle étaient à I' ancre plusieurs petites embar­
cations, lanchas et sumacas. . 
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CHAPITRE XXI. 

LA VILLE DE PARANAGUÁ. 

Histoire de la ville de Parao aguá. - La baie du même nom, - Position 
de la ville ; maisons ; rues ; églises; ancien couvent des jésuites ; 
écoles; comm~rce; explorations. - Climat; insalubrité; mangeurs 
de terre. - Population du district de ~aranaguá . - Sa garde natio­
nale ; les ordenanças. - Ses productions. - Maniere d'exploiter Ies 
bois. - Le maréchal qui commandait à Paranaguâ. - Moyeó 4e 
rendre praticable le chemin de la Serra. - Mreurs peu aimables. -
ll.encontre d'un étranger. - Envirous de Paranaguá. - L'tle de Co­
l'inga; un vieil Allemand. - La chapelle du Rocio; une promenade 
charmante. - Le vendredi saint. 

Le premier endroit de tout I e Brésil ou r on ait recon nu 
la présence de ror fut celui ou est actuellement bâtie la ville 
deParanaguá. Avantmêmel'année1578(1), quelquesaven­
turiers paulistes trouverent, dans ce canton, des lerrains 
auriferes, et commencerent à les exploiter. li parait ce­
pendant que leurs. recherches n'eurent pas de grands ré­
sultats, car en 1615 on proclama comme tout à fai,t nou-

(t) Pizarro, Mern. h'ist. , Vlll, 311.-11, 1.14. 
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velle ,la découverte des mines de Paranaguá, et l'on peut 
même douter qu'elles aient été sérieusement exploitées 
avant que l'on ait commencé à bâtir la ville de ce nom 
ou plus tard encore. Suivant Gaspar da Madre de Deos, ce 
fut Gabriel de Lara qui en jeta les premiers fondements , 
un peu a,vant l' armée 1655, et, selon Pizarro, elle fut 
fondée par Theodoro Ebano Pereira, officier de Ia mario e 
royale. Les mines de Paranaguá fournirent de l'or pen­
dant un certa in temps ( 1), et i! faut même qu' elles en ren­
dissent des quan tités assez considérables, car I e gouverne­
ment forma dans la vil le un établissement pour la fonte 
dl;l ce métal (casa de fundição), établissement qui, suivant 
Cazal, existait encore en 1817 (2) . U n hótcl pour la fonte 
d'e J'or serait aujourd'hui tout à fait inuti le, car personne à 
Para'naguá ne m' a 12arlé' pes n;t;ines de cette ville, et ni Fran­
cisco de Paula e.SH.va G9mes, i ntéressé à va:nter lesrichesses de 
- " 

(f) Pizarro, Pedro Tacqnes, Müller etMartius considêrentEbnno comme 
le fondateur de Paranaguá, mais ils ne sont pas d'accord sur les dates; 
les denx premiers admettent l'année 164.8 et les nutres 1610. Si Theo­
doro Ebauo Pereira avait foudé Paranaguá en 1618, il aurait fallu que, 
presque aussitót, il se fl\t hasardé lJ. franchir la Serra, et en 1654 il 
aurait déjà fondé une seco ode ville, ce1Je de Curitiba (v~ir, plus baut, la 
note de la page 115); cela n'est pas fort vraisemblabJe. Le fondateur des 
deux villes est indiqué, par l'auteur des memorias histor'icas, sous le 
nom de Theodoro Bbano Pereira; selou Müller, le foudateür de Curi­
tiba se serait appe1é ffel'iodoro Eban.o Pereira, et celui de Paranaguá 
siwplemeot Heliodoro Pereira; l'ouvrage <le Pedro Tacques porte 
Deoodm·o Ebano Perei7'a; enfio le roi de Portugal, dans une lettre écrite 
en 1651, dit qu'il a reçu des échantillons de mines découvertes aupres 
de Paranaguá par Tlieotonio do Ebanos . 11 serait essentiel de faire des 
recherches dans les arcbives de la comarca de Curitiba ; peut-être y 
trouverait-on des documents qui lêveraieot tous lcs doutes . 

(2) Corog. Braz., I, 217. 
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son pays, ni Daniel Pedro Müller, n' en flimt aucune men­
tion. 

Les 40 I ienes qui formaient la parti e Ja, pl us méridionale 
de l'ancienne capitainerie de S. Amaro commençaient à 
Paranaguá. A peine cette ville était-elle bàtie, qu'elle se 
trouva mêlée dans les querelles, aujourd'hui si. difficiles à 
comprendre, des héritiers de Pero Lopes de Souza, dona· 
taire de la capitaioerie de S. Amaro, avec ceux de Martim 
Affonso, donataiue de S. Vicente. A la sui,te d'un proces 
tres-important, le comte de Monsanto avait été mis en 
possession des héritages de Pero Lopes ; mais son fondé de 
pouvoir s'empara, en outFe, de S. Vicente. Chassé de cette 
vil! e, l'héritier de Martim Affonso érigea en capitaimerie 
la ville d' ltahaen qui ]ui restait encore. Alors le marquis 
de Cascaes, représentant des droits de Pevo Lopes, eut Fi­
d,ée de faire aussi de Paranaguá le c:hef-Jieu d'une capitai­
nerie ; mais cette création assez ridicule n' eut absolument 
aucune suite (1). 

Lorsque la pt:ovince d.e S. Paul fut divisée en deux co-· 
marcas, celle du nord et celle du sud , on choisit la ville 
de Paranaguá p0ur être I e cbef-lieu de la derniere. Mais, 
com me je l' ai déjà dit (2), elle ne conserva cet honneur 
que jusqu'en !812; alors la résidence de !'ouvidor fut 
transférée à Curitiba, qui devint la véritable capitale de Ia 

(1) Sur tons ces faits MM . Millie't et Lopes de Moura (D·icc., II, 236) 
ue me par<Jissent nullemen~ d'acGord avec Gaspar da Madre de Deos 
(Mem. S. Ji'icen~e, 185), oi avec Pedro Tacques (Htislo~·ia da capitania 
de s. Vicente, in Revista trim., 1818). Ce sont ces derniers, parfaite­
ment instruits de ce qui concerne l'ancienne capitainerie de S. Vicente, 
que j'ai cru devoir suivre ici. 

(2) V o ir plus baut, p. 116. 
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comarca; et, pour consoler les habitants de Paranaguá,'on 
fit entrer le nom de leur ville dans celui de la comarca; 
on eut même soin dele placer le premier, et dans les actes 
officiels on écrivait comarca de Paranaguá e Curitiba. 

Sous le gouvernement const~tutionnel on a pris des pré­
cautions plus grandes encore pour empêcher des rivalités 
toujours fâcheuses de naltre entre les villes. On a prudem­
ment désigné les comarcas par de simples numéros; l'an­
cienne comarca de Paranaguá e Curitiba est devenue la 
cinquiême, et l'on a donné à la fois aux deux villes Ie titre 
de cidade. 

Entre la Serra de Paranaguá, portion de la cordiliêre 
maritime, et l'Océan, s'étend une plaine large de 12 à 
15 lieues, extrêmement égale, basse, marécageuse, coa­
verte de bois et coupée, dans toute son étendue , par un 
grand nombre de rivieres qui prennent leur source dans 
la montagne et dont celle de Cubatão est la plus considé­
rable. Cette plaine était sans doute autrefois ,couverte par 
les eaux de Ia mer, qui se sont retirées peu à peu, et les 
terres que les pluies enlêvent aux montagnes l'auront suc­
cessivement exhaussée. L'or que l'on trouvait autrefois à 
Paranaguá avait donc tres-·probablement son véritable gi­
sement dans la Serra, et c' est I à qu' il serait bon peut-être 
de faire aujourd'bui des reeherches. 

Les nombreuses riviêt·es dont la plaine est arrosée portent 
leurs eaux dans une baie de forme tres-irréguliere qui pré­
sente plusieurs criques, est parsemée cl'lles, et a, dit-on, 
7lieues de long de I' ouest à I' est, sur 5 ·lieues dans sa plus 
grande lm·geur (1). Cette baie a été appelée par les anciens 

(1) Cazal, COTO(/. B1·az., 1, 215. 
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habitants Paranaguá (1 ), qui, dans la langue des lndiens, 
signifie la mer Pacifique, et elle mérite bien réellement ce 
nom, puisf!u'elle est parfaitement abritée (2) . Les Portu­
gais, joignant des mots qui n'auraient pas du se trouver 
ensemble, ont dit Baia de Pamnaguá, et le nom de Para ­
naguá a été appliqué par eux: à Ia ville qn'ils ont bâtie pres 
de la baie , à la riviere ou au bras qui s'éteud au-dessous 
de cette ville, à tout le pays (diStrict de Paranaguá) et aux 
montagnes qui I e bornent. 

On peut entrer dans Ia baie par trois ditférents canaux 
ou passes (baTras) que forment la terre fer.Iíle et deux 
Hes: au nord, celle appelée Ilha das Peças; et, au midi, 
I' Ilha do Mel (11e des pieces, lle du miei). Le canal I e meil­
leur et Je plus fréquenté passe entre les deux lles et porte 
le nom de Ban·a gmnde. Celui du midi a été appelé, à 

(1) 11 est iocootestable qu'il faut écrire Paranaguá (voyez une des 
notes du chapitre iotitulé, La pa1·tie du te7·ritoire, etc.); mais tout le 
rnoode, daos le pays, prononce Parnaguá, et D. Gaspar da Madre de 
Deos, ainsi que Pedro Tacqnes (111em07·ias), s'est coostamment conformé 
à cette pronouciatioo. 

(2) Il me paralt évident que c'cst la baie de Paraoagná qui eSt désignée 
sous le nom de Rio de Santo Antonio dans le précienx ouvrage dn 
"Vieux Gabriel de Souza intitulé, Nolic·ia do Brazil (in Not. ultra?n. , 
Parte 1•, 86), comme il désigne sous celui de Rio Alagado Ja · baie de 
Guaratuba, doot je parlerai plus tard. Les premiers navigaleurs pre­
naieot pour des embouchures de fieuves lcs graods amas d'eau qu'ils 
"Voyaient s'avaocer dans les terres, et de Ià, outre les noms que je viens 
de citer, ceux de Rio de Janei1·o ct Rio do Epi1·ito Santo; mais, lors· 

· qu'oo a formé des établissemen ts lix.cs à Paranaguú et à Guaratuba, Jcs 
nouveaux colons ont adopté les noms cousacrés par les iodigenes, et 
ceux que les navigateurs avaienl dounés, pour aiosi dire en passao!, ont 
~té oubliés. 

li, 12 
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cause de sa position, Barra do Sul (1), et est borné, du 
cõté opposé à l'Ilha do Mel, par la portion de terre ferme 
que l'on nomme Pontal de Pamnaguá. Des nav ires d'un 

. fort tonnage ne francbissent point la barre ; mais Jes 
petits bâtiments désignés par les Portugais sous les noms 
de lanchas et sumacas peuvent, ainsi que les brigantins 
et Jes petits bricks, entrer dans la baie et mouiller devant la 
ville. 

Cette derniere (cidade de Paranaguá), située en face de 
l'extrémité occidentale de l'ile de Cotinga, à quelques cen­
taines de pas de l'embonchure d'une petite riviere appelée 
Rio de Paranagttá, est un peu élevée au-dessus de cette 
riviere (2). 

Quand on arrive de l'intérieur, oú. un si grand nombre 
de villages et de villes sont entierement bâtis en terre, et 
qu'on entre dans Paranaguá , ce qui Frappe, c' est de v oi r 
toutes les maisons, tous les édifices publics construits en 
pierre. 

La ville se com pose de quelques rués qui s' étendent pa­
ra!Ielement à Ia riviere et sont coupées par d'autres rues 
fort courtes. Les premieres sont, en général, larges et bien 
alignées ; on n' a nullement pris la peine de Ies pa ver, e L 

(1) Manoel Ayre!> de Cazal ( Corog. Brnz., I, 215) appelle lbupetuba 
ou Bar1·a Falsa le canal du Sud. 
- (2) Cazal, suivi par ~ill iet et Lopes de Moura, place Paranuguá sur la 
baie ellP,-mcrne, ct Pizano sur un bras de mer commuuiquant avec la 
baie (Corog. Braz :, I, 226;- Dicc. Bmz., 11, .236; - Jllem. hist., Vill, -
311). Ge qui a pu tromper lc dernier de ces autcurs, c'est lc mot braço 
(bras), souvent ernployé pour désigner Jes arflucots d'une riviere moíns 
coosi,dérabl c qn'elle . 
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cependant o ri n 'y trouve jamais de bouej parce que !e te r­
raio est tres-sablonneux. 

Les maisons paraissent, en général, bien entretenues; 
mais presque toutes n'ont que le rez-de-chaussée. 

· Il n'y a point à Paranaguá de place publique. 
On y compte trois églises; deux qui n'ont pas une grande 

importance et l'église paroissiale . Celle-ci, dédiée à Notre­
Dame du Rosaire (Nossa Senhora do Rosario), a plus de 
largeur que la plupart de celles que j'avais vues jusqu'alors 
dans le Brésil. 

" L'hôtel de ville est un bâtiment assez grand qui fait 
face à la riviere et a un étage. Suivant l'usage, le rez-de­
chaussée sert de prison. 

Les jésuites avaient à Paranaguá un couvent qui existe 
encore; mais il s'en faut qu' ici ces peres eussent ,donné à 
leur maison les mêmes soins qu' à la plupart des édifices 
qu'ils faisaient construire. C' était un grand bâtiment fort 
vilain et sans régularilé. A l'époque de mon voyage, i! ser­
vait de Jogement au cu ré et n' était pas entretel!u. Müller 
nous apprend (1) que, plus récemment, on en a réparé une 
parti e pour en faire une caserne, et Milliet qu' on y a éta­
bli la douaoe (2). 

En 1847, i! y avàit à Paranaguá deux instituteurs et 
une institutrice primaire, les premiers comptant ensemble 
156 éleves, et la seco ode 29 (5). Même av.ant 1820, on 

(1) Ensaio estatístico, 58. 

(2) Diccionario, II, 237. - On lit aussi, dans le même ouvrage, que 
Paranaguá possCde actuellement un thé~tre. 

(3) Discurso recitado pelo marechal de Campo llfanoel da Fonseca 
Limtt e Silva na abe~·twrn da assemblea legislativa provincial. 

\ 
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avait établi dans cette ville un professeur de langue !atine 
qui est obligé aujourd'bui d' enseigner égalemen t I e fran­
çais (1). 

Suivant Müller, il s' était formé à Paranaguá une société 
dite patriotique et protectrice; mais un peu plus tard 
elle a eu le bon esprit de se transformer en confrérie de 
la M.iséricorde (caza da misericordia), nom qui rappelle 
des idées un peu plus touchaiites que celui qui avait été 
adopté' d'abord. Ne voulant pas rester au-dessous de ses 
samrs de S. Paul et de Santos, la confrérie de la misé­
ricorde de Paranaguá, reconnue par le gouvernement 
provincial, s'était déjà occupée, en 1858, de faire guérir 
les matelots malades et de secourit'les indigents par des 
aumônes (2). , 

On voit à Paranaguá un grand nombre de vendas et de 
beutiques bien garnies. Les négociants se fournissent à 
Rio de Janeiro des objets dont ils onl besoin, et envoient 
dans cette ville, ainsi que dans le Sud, du riz, de la chaux 
faíte avec des coquilles, une grande quantité de planches, 
principalement de Parava et de Canela preta; du rnaté, des 
cordages faits avec ,I' espece de lia o e appelée cipó,d'imbé ou 
avec des feuilles de Broméliées, et enfin divers petits arti­
cles. Il n' est pas donteux que le commerce de Paranaguá 
ne devienne três-important, quand le chemin de la Serra 
sera praticable , et l' agriculture plus florissante dans les 
Campos Geraes. Déjà même, .malgré la diffi.culté toujout's 
existante des transports, malgré le peu d' encourage11,1ents 
que reçoit le pays, il a fait, depuis le commencement du 

( L. c. 
(2) Ensaio cs tat-ist-ico, lah. 19. 
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siecle , des progres ex.trêmement sensibles. De 1805 à 
1807, les exportations de Paranaguá fonrnies non-seule­
ment par le district de cette .~ille, mais encore par une 
partie du reste de la comarca de Curitiba avaient été éva­
luées ( 1) à !H,4.82,õ50 reis (à 160 reis pour 1 franc . 
321, 761> fr. ), et dans la seule année financiêre de 1855 
à 1836 elles se sont élevées à 197 ,900,4·70 (2) (à 225 reis 
pour 1 fr., .cbange d'alors (5), 879,~59 fr.). 

Au temps de mon voyage, on comptait qu'environ ci'n­

quante petits bâtiments entraient annuellement dans le 
port de Paranaguá ; en 1856 le nombre des bâtiments en­
trants s'est élevé à cent trente-quatre (4), parmi lesquels 
il y a eu un danois, un français; un portugais, un anglais, 
un montévidéen, un chilien.ll est fort vraisemblable qu'au 
commencement du siecle Paranaguá 'entretena.it rle re­
lations qu'avec d'autres ports du Brésil et tout au plus Ie 
Rio de la Plata ; en 1856 il partit de cette ville des na­
vires non-seulement pom· ces deux pays, mais encore pour 
Ie Chili et la côte d'Afrique (5). Parmi les bâtiments .qui, 
vers 1829, fréquentaient le port de Paranaguá, il y en 
avait une douzaine qui appartenaient aux habitants du 
pays; ce nombre n'est certainement pas resté station ­
naire, mais je ne saurais dire jusqu'à quel chiffre il s'est 
élevé. 

tes articles d' exportation sont aujo.urd'hui à peu pres 

(1) Piz., ltlem., h·ist., Vlll, 276. 
(2) Müll., Ensa·io est. , tab. 12. 
(3) Horace Say, Elistoi?'e eles 1'el!tlions, t.abl. 
( 1) Miill., Ensaio est., tab . 17. 
(5) Müll., Ensaio alit. , tab . 17. 
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Jes mêmes qu:au commencement du siecle; mais i! est à 
remarquer qu'alors il sortait de. Paranaguá du blé en 
grains et de la farine de froment, et qu'aujourd'hui ce 
port n'exporte ni l'une ni l'autre de ces deux denrées (1 ). 
Peut-être, au r~ste, n'est-il pas difficile de se rendre compte 
de ce changement. Dans les années qui suivirent 1800, les 
prix extrêmement bas du bétai1 (2) durent engager les pro­
priétaires du district de Curitiba à chercher des ressources 
ailleurs que dans l'éducation des bêtes à cornes. Alors les 
lois portugaises et la guerre rendaient difficile l'arrivée des 
blés étrangers au Brésil ; les Curitibanais cultiver~nt Je fro­
mentavecardeur, et l' on ditmêmc qhe l'on avaitconstruit un 
bon nombre de moulins aupres de S. José dos Pinhaes (õ). 
"Mais, lorsque la province de Rio Grande do Sul cessa d' en­
voyer des bestiaux à Rio de Janeiro, que ceux de Curitiba 
com.mencerent à être vivement demandés et que leur· va­
leur eut quadruplé; lorsque .des grains étrangers de três­
bonne qualité purent arriver saós peine et se vendirent à 
des prix modérés, les Curitibanais, qui avaient laissé alté­
rer la qualité de leur blé (4), duFent naturellement tâcher 
d'augmenter Jeurs troupeaux plutót que de se livrer, com me 
auparavant, à la culture du froment qui leur donnait plus 
de peine et moins de bénéfices. , 

J'ignore à quelle somme s' éleva chacun des articles qui 
furent exportés par la ville de Paranaguá en 1805 et en 

'(1) Piz., Jl/em. hi st., VUI, 276.- Müller, Ensaio, tab. 12 . 
. (2) Voyez plus hau L. 
(3) Cazal, Coro(!. Bmz., I, 229. 
(4) Müller n'indique aucune quantité dehlé comme produite, en 1837, 

par Jcs districts de Castro et de Lapa, e L 10 alquei res seulemenL pour 
celui de Curitiba (En.va'io est ., tab. 3). 
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1820; mais D. P. Miiller nous apprend qu'en 183õ elle 
expédia, comme je l'ai dit, 84·,602 arrobes de maté, va­
lant. 169,204,000 reis ( au change de 250,755,669 fr.); 
de plus, 27,950 alq'Ueires de riz (H 1,800 litres) , évalués 
à 6,U9,000 reis (au change de 25,026,734 fr .); des bois 
de charpente pour 5,591,520 reis; de la via ode pour 
8,504,000; de la cbaUJt pour 1 ,607,600. Aucun des au­
tres articles , toile de coton , tabac eri corde , haricots ,. 
farine de manioc, ne monta à des sommes aussi impor­
tantes. 

Au reste, que! que considérable qu'ait été, en 1856, lava­
leur des exportaiions, elle fut dépassée de 168,047,899 reis 
par celle eles importations, consistant presque eotierement 
en marcbandises d'Europe. Mais il ne faut pas oublier ·que 
les exportatio.~1s de la comarca de Curitiba ne sont pas 
limitées aux seuls articles qui sortent de Paranaguá. Cette 
comarcà envoya encare par terre, dans des oontrées plus 
septentrionales, des bêtes à carnes, des chevaux, des tis­
sus, des couvertures de chevaux, et, si nous pouvions éva­
luer ensemble tout ce qui sort de son territoire , nous 
trouverions certainement qu' elle fournit au dehors bien 
}llus qu' elle ne reçoit. 

Je reviens à la description de Paranaguá, que ces consi­
dérations générales m'ont fait interrompre. 

Cette petite ville est certainement une des plus jolies de 
celles que 'j'avais vues depuis le commencement de mon 
séjour au Brésil; mais i! y fait à peu prês aussi chaud qu'à 
Rio de Janeil'o; les vapeurs qu'exhalent les marais du voi­
sinage y rendent I' air extrêmement malsain; enfio l'eau 
que l'on y boit, fonrnie par une fontaine éloignée des mai­
sons de quelques oentaines de pas, est exlrêmemenl mé-
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diocre. Quand on vient des Campos Gemes, la chaleur que 
l'on ressent ici para1t insupportable, et apres avoir respiré 
l'air pur des belles campagnes du dístrict de Curitiba on 
ne peut s'accoutumer à l'odeur de vase qui regne sur cette 
partie du litloral. On est frappé, Jorsqu'on arrive à Para­
naguá, de l'air langnissant et clu teint jaune des gens du 

· peuple et des enfants. Les marchands, qui forment la pre­
miere classe de la société, se nourrissant mieux que les 
hommes pen ai sés, souflrent moi os de l' in sal ubrité du cli­
mat; mais il parait qu' ils n' échappent pas à I' iofluence de 
la chaleur, car on les voit nonchalamment étendus sur les 
comptoirs de leurs magasins, attendant que quelque cha­
land se présente . 

lei et à Guaratuba, petit port dont je parlerai plus tard, 
on trouve beauc'oup de gens qui ont !e gout bizarre de 
manger de Ia terre; ceux qui sont atteints de cette espece 
de maladie deviénnent jaunes; des obstructions se forment 
da os leurs visceres; peu ·à peu ils maigrissent, se desse ­
chent et finissent par mourir. Aussi, quand on achete ·un 
esclave, a-t-on bien soin de s'informer s'il mange de la 
terre. Ce gout dépravé devient souvent une passion qui ne · 
connait plus de bornes; on a vu des negres qui avaient été 
muselés se rouler dans la poussiere pour tâcber d' en as­
pirer quelqur.s grains . Les mangeurs de terre préferent 
celle qui a été tirée des habitations de fourmis blanches, 
et il y a des gens qui envoiel).t chercber par leurs esclaves 
des morceaux. de ees habitations pour en faire un régal. 
Ces hommes font aussi un tres-grand cas des moreeaux 
de pots cassés, principalement de ceux qui viennent de la 
ville de Bahia. Les jeunes personnes surtout sont tres­
friandcs de ces derniers, eL' elles les cassent pour avoir le 
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plaisir de les manger (1) . Le curé de Guaratuba faisait de 
ce gout étrange un cas de conscience à ses paroissiens, et 
non sans raison, puisque ceux qui s'y livrent prennent vo­
lontairement une sorte de poison . Lui-même me raconta 
qu'il ne confessait jamais un esclave ou un homme du 
commun, sans lui demander s'il n'avait pas mangé de Ia 
terre, des morceaux de pots ou.d'habitations de termes, et 
il surprit excessivement un pilote étranger qui s~ éta i t 
adressé à lui dans Je ternps de Pâques en lui faisant Ies 
mêmes question·s par habitude. 

J usqu' à ces derniers temps I e distriet de Parimaguá était 
borné, au nord, par eelui de Canunéa ; au sud, par le ter­
rit_oire de Guaratuba; à I' est, par la mer; et enfin, à 
l'ouest, par Jes districts de Curitiba et d'Antonina . A pré­
sent que Je territoire de Morretes a été détaché de celui 
d' Antonina, il 'est clair qu'il faut le metlre au nombre 
des limites occidentales du district de Paranaguá. Ce der­
nier a environ 20 Jieues du nord au sud, sur 6 de I' ouest 
à l'est. On y comptait, en 1820, environ !l,OOO habi­
tants (2), et, selon D. P. Müller, il 

1
y en avait 8,89'1 en 

1838. 
'fandis que dans te district de Curitiba et celui de Castro 

(1) Voir l'Aperçu de mon voyage au Brdsil, et l'Introducl'ion à 
l'histoire des plantes les plus remarquables du Brdsil et du Para­
guay, XLIV. 

(2) l\iM. Spix et l\Jartius, com me ou I e verra hientót, indiqncnt 
5,801 ãmes po11r l'année 1815 (Reise, I, 238). Selou P i za~ro, la paroisse 
de Paranaguá comprenait dans son ressort 5,677 personnes en 1822; 
ce serait une diminution bien sioguliêre, si les deux nombres étaient 
exacts et que le territoire de la paroisse et celui du disLrict fussent ab­
solument les mêmes. 
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Jes hommes considérés comme blancs le sont bien réelle-
ment, il y a dans la ville de Paranaguá un grand nombre 
d'individus qui paraissent blancs au premier coup rl'ooil, 
mais qui doivent leur origine à un ·mélange d'indigenes et 
de Portugais. Ces métis se distinguent peut-être plus faci­
lement encore que ceux d'Itapéva et d'ltapitininga des 
hómmes qui n'appartiennent bien certainement qu' à notre 
race, et on les désigne par !e surnom de caboclos (1), que 

. l'on retrouve dans d'autres partíes de la province de S. 
Paul et qui est un diminutif de caqoco, sobriquet injuríeux 
appliqué aux indígenes en ditférentes provinces du Brésil. li 
est à croire que I' origine des métis de Paranaguá remonte 
à l'époque ou des Paulistcs arriverent pour la premiere 
fois sur cette partie du littoral; ces aventuriers ·n' avaient 
point de femmes dans leurs bandes, et les Indiens de la 
côte communiquaient sans peíne avec eux : les ancêtres des 
Curitiba·oais, au contraíre, étaient accompagnés de leurs 
familles; il n'y avait sans doute point d' lnd~ens dans le 
pays ou ils s' établirent, ou bien les anciens habitants pri­
rent la fuite à leur approche. 

Les tableaux suivants, tout approximatifs qu'ils sont, 
sans aucun doute, nous donneront une idée du mouve­
ment de la population dans le dístrict de Paranaguá et 

(1) Ce n'cst poiot capoculos, comme l'ont cru les savants illustres 
Spix et Martius, ct le major Schaell'er. En général, lcs noms des divers 
métis ont été plus d'une fo is défiglirés; j'ai cru déjà devo ir rclever quel­
ques errcurs de ce genre (Voyage à Goyaz); l\'Lle prince de Neuwied a 
mootré aussi, dans le voyage. du véi'idique Ga1·dner, une fallsse appli­
cation tres-probable dn mot caboclo, et l'on fera bien de ne . pas ad­
mettre sans d;e grandes restríctions la liste de métis qui se trouve daos 
la rclation d'un de nos illustres navigateurs ( Voyaye V'llnus, lJ. 
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nous conduiront à quelques considérations intéressantes. 
Je rappellerai qu'aux: deux époques dont il va être ques­
tion .I' étendue du territoire était la méme. 

1815. 1858. 

1, 858 blaucs. . . . . . . 
~ 3,825 

2,436 blancs ... ... 
f4,898 1,967 blanches .. . . . . 2,462 blauches ... . . 

249 mulàtres libres. . . 
~ 541 

1,162 mulàtres lihres. . . 
~2,309 292 mulàtresses librcs .. 1,147 mulàtrcsses librcs .. 

174 negrcs librcs .. ... 

~ 362 
2.0 negres libres .. 

45 
_188 négrcsses libres • •. 25 uégresses libres. . . 

Ind.iv.idus libres. . . . 4,728 Individus libres . . . 7,252 

357 negres . ....... 
f 684 . 

636 negres . .. ·. . ... ~ 1,281 327 négrcsses .. . . . . . 645 négrcsses .... . . 
177 muliltres . . . } 158 mulàtres .. .. . . 

~ 212 muliltresses. 
389 200 mulàtresses .. 358 . . . . . 

Esclaves ...... 1,073 Esclaves ..... 1,639 

PopulaLion totale, Populat10n totale, 
iudividus (1). 5,801 ind.ividus (2). 8,891 

L'accroissement de la population prise dans son en ­
semble a été plus considérable, à peu pres dans le même 
espa-ce de temps, à Paranaguá qu'à Curitiba; dans le 
premier de ces districts il a été comme 1 à 1,55, et 
dans le second comme 1 à 1,46; mais il existe une dit:. 
férence intiniment plus grande dans la maniere dont 
I' accroissement s' est réparti entre les différentes castes. 

\1) Spix., Mart., Rei se, J, 238. 
l2) Müll. , E·11s . r·ont. do append. a, tab. 5 . . 



:188 VOYAGil DANS LES PROVINGES 

En e.fl'et, à Curitiba, il a été chez les blancs comme 1 à 
1 ,50, et chez les mulâtres comme 1 à 1 ,31), tandis qu' à 
Paranaguá les blancs se sont aqgmentés dans la proportion 
de 1 à 1 ,28, et les mulâtres dans celle de 1 à 4,26 . La 
ditl'érence que je signale ici, fort singuliere en apparence, 
tient à deux causes : premierement à ce qu'il regue moins 
de libertinage à Curiti~a qu'à Paranaguá, port de mer et 
pays tres - chaud , ou le nombre eles hommes mariés est 
moindre d' un tiers, et que, par conséquent, dans cette der­
niere ville, les unions illégitimes des blancs avec les mu­
lâtresses doivent être plus fréquentes que dans la pre­
miere; el.Ie tient encore à ce que les mulâtres, gens de 
métiers, matelots, pêcheurs, n'émigrent point pour Curi­
t iba, eu l'on arrive difficilement et ou ils ne trouveraient 
pas Ies conditions d'existence qui leor conviennent, tandis 
qu'ils n'ont aucune peine à se rendre à Paranaguá et peu­
vent exercer leurs professions avec plus d' avantages même 
qu'ils ne feraient dans les autres petits ports de cette cóte 
depuis Santos. Il est facile . aussi d'expliquer pourquoi le 
nombre des negres esclaves est devenú, en vingt-trois ans, 
moins considérable dans le district de Curitiba que dans 
celui de Paranaguá : sur Je plateau on éleve du bétail et 
l'on n'a pas autant besoin de noirs que sur le littoral ou 
I'on cultive la terre ; les blancs n'y rougissent point de 
travailler, et ils craignent. moins le travail, parce qu' il ne 
fait pas aussi chaud que sur .le littoral; d'un autre cóté, 
comme Paranaguá est devenu le centre du commerce de 
tout le pays, il doit y avoir dans cette ville plus de riches­
ses qu' à Curitiba; o r, dans les contrées ou l'on admet l' es­
clavage, l'augmentation du nombre des esclaves est néces­
sairement en raison directe de celle eles. fortunes . 
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J'ai dit ailleurs que la rnilice ou garde nationale de la 
comarca de Curitiba forrnait deux régiments: l'un de ca­
valerie, qui se composait des propriétaires de chevaux vi­
vant sur le plateau (serm àcima); l'autre d'infanterie, 
cornprenant , les habitants du littoral. C' était I e district de 
Paranaguá qui naturellement devait fournir la plus grande 
partie des miliciens à pie.d. Un gouverneur militaire com­
mandait tout le régiment dont les hommes étaie~t appelés 
tour à tour à faire le service ue la place ; ces derniers, ce­
pendant, ne pouvaieut être requis comme rarneurs. Les 
m·denanças, soldats d'une milice inférieure composée des 
différentes sortes de rnétis, étaient seuls obligés de faire le 
servic.e des barques employées pour le service du roi ; aussi 
les véritables gardes nationaux avaient-ils bien soin de 
porter à leurs chapeaux la petite cocarde . rouge et bleue 
qui était leur marque distinctive. 

D' apres ce que j' ai dit précédernrnent, il est ela ir que I e 
district de Paranaguá dQit être, dans toute son étendue, 
boisé, bas et marécageux , comme les environs rnêmes de 
la ville. Les bananiers y sont communs; on y mange de 
três-bons ananas et de bonnes oranges ; la canne à sucre 
y réussit assez bien ; I e caféier y donne des fruits, mais ils 
sont d'une qualité inférieure, parce que cette plante ne se 
plalt bien que sur le penchant des collines et des monta­
gnes; le cotou, qui devient si beau dans les terrains secs, 
meubles et légers, est ici d'une qualité plus inférieure en­
care que i e café. De tous les arbres fruitiers d'Europe, il 
n'y a que les pêchers qui donnent des fruits, tandis que 
les pommiers , les pruniers, les abricotiers, etc., en pro­
duisent abondarnment sur la partíe correspondante du pia- . 
teau . 
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J'ai dit que les planches étaient, pour Paranaguá, un 
article important d' exportation. Les arbres que 1' on em­
ploie se coupent de la même maniere que dans la province 
d'Epirito Santo (1). On va les choisir au milíeu eles fo­
rêts' et 00 les abat à environ 6 à 10 décimetres de la 
terre. De cette façon, ils ne peuvent repousser, et il est 
évident que l'on anéantit les especes les plus utiles. Je ne 
demanderai pas, sans donte , que pour quelques arbres . 
on se donne la peine d'exploiter une forêt tout entiere 
dont le bois serait perdu ; mais, du moins, il faudrait, 
comme en Europe, couper tout à fait au pied les arbres 
que l'on veut mettre en planches, et en même temps 
dégarnir le terrain tout autour, pour empêcher les lianes 
et les autres végétaux d' étouffer les jeunes pousses. Si ce 
livre tombe entre les mains de quelque propriétaire brési­
lien, il rira de mes conseils ..... , et ses petits-enfants ne 
retrouveront plus que dans la co;mposition de quelques 
vieux meubles les bois précieux qui auraient pu Jes enri­
chir. 

Quand j' arri vai à Paranaguá, on me fit dé!Jarquer devant 
la maison du capitão mór, qui vint à ma rencontre . II me 
reçut avec froideur, et me ·conduisit sur-le-cbamp à Ia 
maison qu'.il m'avait destinée ; celle-ci, du moins, réunis- . 
sait toutes les commodités qu'un voyageur peut désirer. 

Aussitôt apres m'être pabillé, j'allai rendre- visite à uu 
maréchal de camp qui, dan.s un moment ou l'on avait 
craint que les Espagnols · n'attaquassent la côte, avait été 
envoyé à Paranaguá pour la défendre . . C'était un homme 

(1) Voir mon Voyage dans te dislr'ict des diarnants et sur· le kil­
ttl1'al ctv. BresU, ll , 88. 
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âgé, gai et poli, qui paraissait désirer. sincerement I e bien 
de soo pays. Depuis qu'il était à P·aranaguá, i1 s'était 
beaucoup occnpé des moyens de remédier aux défauts de 
police, malheureusemeot trop nombreux dans tout I e dis­
trict. 11 avait assuré la subsistance des habitants de la vil1e 
en donnaot des ordres pour qu'on amenât du bétail des 
Campos Geraes; dans le but de rendre moins malsaines les 
Villes de Morretes et de Paraoaguá' il avait fait conper les 
bois qui eouvraient leurs alentours. Il avait pris des me­
sures contre les meurtriers, maintenu }e bon ordrepartout, 
et tout le monde s'accordait à lui donner des louanges. 

Noús parlâmes beaucoup du chemin de la Serrà. If pa­
rait qu'il avait eu I'intentioo d'y faire faire quelques tra­
vaux:; mais il venait de recevoir l'ordre de se rendre à 
Santos, et bientôt, sans doute, ses projets auro~t élé ou­
bliés·. ll est bien certain, cependant, que ce chemin n'au­
rait exigé aucun de ces grands travaux. nécessaires pour 
rendre praticables les routes de nos montagnes d'Europe. 
Dans to~te la partie de la Serra qu'il faut traverser, H n'y 
a aucuo précipice, point de torrents à passer, point d' ava­
lanches à craindre. Au lieu appelé cadeado ou encadeado 
il serait, à la vérité, indispensable d' adoucir la pente, en 
faisant décrire au chemin un certain nombre de sinuosi­
tés ; d'ailleurs il faudrait seulement élargir quelques en­
droits, en paver d'autres, boucher quelques trous et cou­
per les branches qui, arrêtantles rayons dusoleil, empêchent 
la terre de sécher. 11 serait encore nécessaire de faire con­
struire, de distance en distance, des ranchos ou les voya­
geurs pussent, en cas de besoin, trouver un abri, et, pour 
que les malintentionnés ne Ies détl'Uisissent pas, on y pla­
cerait des soldats qui seraient relevés à des époques fi ·x.es~ 
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Quant à Ia Vargem ou plaine marécageuse, rien ne serait 
si facile que de Ia rendre praticable ; i1 suffirait d'y faire 
transporter les cailloux de Ia riviere de Cubatão, qui co:ule 
à quelques pas. 

r Apres avoir fait ma visite au maréchal, j'allai chez le 
\ 

gouverneur de la ville, chez Je capitao rnór et chez la per-
smme à laquelle j'étais recommandé. A Curitiba, les prin­
cipaux habitants m' avaient comblé de politesses; ils avaient 
eu pour moi mille attentions : ici mes quatre visites me 
f,!lrent rendues, mais rien de plus, et, ne voulant pas re­
~ourir saos cesse au capit.ão m6r, je n'eus personne pour 
m' appnyer aupres des ouvriers, qui, comme j' ai déjà eu 
occasion de I é dire, négligent I' étranger dénué de protec­
tions . Depuis quelques ao nées, on s'est beaueoup plaint 
du peu d'hospitalité que l'on trouve sur Je littoral dn Bré­
sil ( 1), et j' en avais moi-même fait I' expérience dans la 
province ·de Rio de Janeiro; mais on peut dire, pour ex­
cuser Ies habitants de la cóte, que, voyant souvent des 
étrangers, et presque toujours des gens de mer compléte­
ment grossiers, ils doivent être beaucoup moins disposés 
à rechercher les voyageurs que ne Ie sont Jes r.olons de 
l'intérieur des terres. Je dois ajouter aussi que des Portu­
gais sans éducatiqn, marins et autres, viennent sans cesse 
s'établir au milieu de la population h lanche des petits ports, 
et doivent nécessairement entretenir chez elle le défaut de 
politesse et des mamrs peu aimabJes . 

. Te reçus cependant à Paranaguá beaucoup d'honnêtetés 
d'un homme qui m'aborda dans la rue en me parlant 
français ; mais il n' appartenait pas au pays. plus que moi-

\1) J'vfawe, T?·a.vcls, 61, 89. - Eschw., Brnsil1en, lf, 7'1. 
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mêm~. C'était le patron d'nn petit bâtiment espngnol qui 
allait partir pour Montevideo, chargé de maté. 'Cet homme 
me conduisit chez quelques ouvriers, et me fit faire con­
naissance avec le patrão mór da bar-ra (le pilote de la 
barre), qui était fort poli et causait assez bien. Au milieu 
des babitaots du Brésil, qui ressemblent si peu aux peuples 
de l'Europe, toute différence de nation disparalt entre le~ 
Européens. Ce qui rapproche des hommes de nations diffé­
rentcs dans un pays oú ils sont également étrangers, c'est 
aussi, il 'faut en convenir, le plaisir qu'ils ont à pouvoir 
})arler de ce pays en toute liberté et h se commnniquer 
leurs réflexions, presque toujours malignes, souvent fort 
injustes. 

Je profitai de mon scjonr à Paranaguá pour herboriser 
dans ses alentours, ou les moustiques y sont tres-commu­
nes, et ou I' a ir exhale souvent une odeur de marée fort 
désagréable. Partout le terrain est couvert de capoeims 
uu milieu desquelles abonde principalement la Treman­
drée, 164.() ter. Parmi les herbes et les sous-arbrisseanx, 
fen vis un tres-grancí nombre qui appartiennent anx ter­
ruins humides de Rio de Janeiro, entre autres la Mélasto­
l'llée, no 16õ1 . Cette ressemblance de végétation nc doit 
nuUementsurprendre, non -sculernentparce que les plantes 
des lieux mar~cageux ou aquatiques peuvent se ,retrouver 
à de grandes distanc.es, et souvent mêrne former un lien 
entre des Fl0res tres-différentes, mais bien plus encore 
Parce que Ie climat de if'aranaguá a la plus grande analogie 
uvec celui de la papitale du Brésil. Ceai confirmerait, s'il 
était 'Qécessaire, cette lo i qui veut que sm les cótes, en 
général, il y ait une plus grande uniformité de tempéra­
tut·e et de végétal.ion que dans l'intérieur desterres. 

li. 13 I 

\ ' 
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, Une petite promenade que jc fis dans la baie me fit con~ 

gaitre l'ile de Cotinga, ou je débarquai, et dont Je nom , 
qui est guarani, signifie semblable au coati. Cette ile , 
étroite, montueuse, longue d'environ 1/2 li euc (1), a de 
bonnes eaux .. Elle commence dans la partie la plus reculée 
de la baie, et au sud elle ne laisse qu'un canal de peu de 
lm·geur entre elle et la terre ferme. Je montai sur un des 
poinls les plus élevés, et de là je découvris une partie de 
la baie , la Serra de Paranaguá, et I e terra in marécageux 
coupé de rÚisseaux et de ri vieres qui s' étend depuis les 
montagnes jusqu'à la mer. Il y a quelques sitios dans l'lle 
de Catinga. L'un d'eux appartenait à un vieil Allemand 
tres-pauvre établi dans ce pays depuis un grand nombre 
d'années, et qui y avait été fort tourmente pour quelques 
fautes contre la discipline et les usages. Tandis qu'il ne 
faut à beaucoup de gcns qu'un petit nombre d'années pour 
oublier plus ou moins leu r langue maternelle, le vieillard 
de J'lle de Cotinga parlait I' allemand avec une facilité qui 
me causa la plus grande surprise , et cependant il n'avait 
jamais l'occasion d'en dire le moindre mot. ,Je me basardaí 
à lu i demander ce qui avait pu l' amener dans un pays si 
éloigné du sien : Des fautes, des extravagances, me ré­
pondit-il avec amertume. J' avais toucbé une corde sen·sible; 
je ne lu i fis plus de qnestions. 

J e ne pouvais quitter Paranaguá sans aller me promener 
~ur le seul chemin qui, dans le vojsinage de cette ville 

( I·) Cazal, copié par 1\lill iet, doooc à l'llc de Cotioga une longueur 
l>eaucoup plus considérable (Corou . Braz., I, 215 ). 11 cst possiblc que 
mon évaluation, fail.e dans une promeoade rapidc, soit rcstée au-dessous 

, .Jc I<~ vérité. 

. . 
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(1820), ne soit pas marcc:Jgcux et couvert d'eau. Il cst 
compos6 d'un sable presque pur, et conduit à une petite 
chape'lle âppelée Capella do Rocio (chapel!e de la place pu­
blique), ou, tous les ans, on célebre une fête qui attire un 
grand concours de monde. Cette promenade charmante et 
tres-frequentéc par Jes habitants de Paranaguá en rap­
pelle plusieurs des environs de Rio de Janeiro. Le chemin 
serpente, à la maniere des allées d'un jardin anglais, au 
milieu d' un taillis vigoureux et d'un vert agréable qui 
donne de l' ombrage et de la fraicheur . De distance à autre, 
on passe devant de petits sitias autour desquels on voit des 
bananiers, des caféiers, des a nanas et eles champs de ma­
nioc de peu d'étendoe . La cbapelle dédiée à la Viergc 
(Nossa Senhom elo Rosario) est bâtie dans un li eu solitaire, 
à quelques pas de la riviere de Cubatão. Devant la porte 
est une eroix placée sur des gradins en pierre, et quelques 
palmiers s'élevent sans ordre sur Je bord de l'eau . De 
l'autre côté de la riviere se voient de petites montagnes, 
et l' on découvre dans I e lointain la Serra de Paranaguá, 
dont les sommets sont leplus souvent couronnés de nuages . 
On ne saurait croire combien les palmiers plantés pres de 
la chapelle répandent de charme dans ce joli paysage. 
Non-seulement il y a dans les formes du palmier quelque 
chose d' élégant et de majestueux qui impose , mais encore 
une foule d'e sQuvenirs religieux se raltachent ~ ce heau 
végétal et en font, pour ainsi dire, un arbrc sacré. 

Je me trouvai à Paranaguá le mercredi saint (5-J mars), 
.iour que l'on regarde, dans ce pays, comme la pios grancle 
des fêtes. Toutes les boutiqnes étaient fermées, ce qui n'a 
jamais lien les dimanches ni pendant aucune nutre so!en­
nité . Je n'ai pas besoin de dire que les ouvricrs ne t r1!_vail -

• .. 
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laient pas, sur ce poiot ils·sont tres-scrupuleux, et, quand 
o o Jeur demande 1' ouvrage qu'on leu r a commandé, il9 
s'excuscnt toujours sur quelque fête. A la ouit, je rencontrai 
tme procession da os laquelle I e peuple s' avançait pêle­
mêle .et avec Jenteur à la suíte d'une graDde croix accom­
pagnée de deux lanternes qui ne donnaient qu'une lumiere 
tres-sombre. O o récitait des prieres-d'une voix sourde, et 
de distanee en distanee on s' arrêtait, on se mettait à ge­
noux et I' on baisait la terre. Cette procession avait que! que 
ebose de Jugubre assez bien approprié à la fête, et cela 
doit être rernarq ué, car nulle part on n' a aussi peu qae 
dans cette contrée Je sentiment de.s conveoances pour tout 
ce qui tient au culte public et aux cérémonies religieuses. 

Le samed.i saint au matin, je vis des manneqein~ pendus 
dans presqae toutes les rues de la ville ; ils devaient repré­
senter Judas Iscariote. A ussitôt que I' aUeluia fut chanté, 
les Judas furent dépendus, traio és dans les carrefours par 
les enfants, frappés de grands coups de bâton et mis en 
pieces. Cette farce ·populaire a été ·transportée du Portugal 
an Brés-il. En 1816', j'étais à Lisbonne pendant la semaine 
saiote ; on y pendít aussí Judas Iscariote, et ensuite on I e 
mit également en pit~ces. 

Dans les provinces de Rio de Janeifo, !VI i nas Geraes, 
6-oyaz, une grande partie de la province de S. Paul, on 
vo-yage avec des mulets ; mais, sur· IEl liLtoral, QO ne se 
sert plus de ces animanx, et à ParanagHá commencerent Jes 
difficu1tés inconcevables quej'éprouvai,jusqu' à la villedeLa-

. guna, pouJJletransport de mes ·effets etde'mesc<?llectioos (1 )._ 

(1) Voir mon Introductiôn à l~histoü·e des pla.ntes les plt's ·remc,?·­
qua.bles du Bnis'il et du Para.oua.y . 

. •' . . . 
/, 

• 
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CHAPITRE XXU. 

' ' OYAGE DE PARANAGI!Á A GUARATÚBA. CET'l'E DERNiimJ.; 

VILLE ET SON DISTRICT. 

1\Ianiêre de voyager fort iucommode . - L'auteur s' embarque sur la 
baie de Paranaguá.- Il débarque au Pontal de Paranaguá. - Voyage 
nocturne dans des cbariots. - Anse de Caióva. - L'auteur se reud 
à cheval jusqu'uu Canul da Barra do Sul. - Il s'embarque pour 
traverser Ie Canal et arrive à Guaratúba. - Description de Ia baie. 
- Position de la ville de Guaratúba; maisons ; église ; belle vuc ; 
pont; commcrce; hisloirc. - Les limites du district de Guaratúba ; 
sa population; mreurs des habituuts; productious. - Départ. -
Voyage co chariots sur le bord de la mer; végétatieu.-Les habitau ts 
de la plagc .- Le Rio Subi 1\iirim . - Réllexious.sur I e désir qu'a témoi­
gné la comarca de Curit iba d'êtrc séparéc du reste de la provincc de 
S. Paul. 

Pour aller de Paranaguá au petit port de Guaratúba, il 
fullait d'abord que j'eusse des pirogues et des ramcur!-; 
pour gagner l' extrémité de la baie; il fallait que, apres êtrc 
débarqué au Pontal de Paranaguá, j'y trouvasse des cha ­
riots tra1nés par des bceufs qui, en suivant I e bord de la 

- mer, me transportassent moi et mçm baguge jusqu'à la 
baie ue Caifma; enfio , com me il y a quelquc danger, rn ' a­
v.ail-on clit r li lraverscr cette buie cl{ll1 5 dcs pirogucs ' il 
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fallait que j' eusse la certitude d' avoir à Ca~6va des gens 
qui, par un çhemin fort difficile, portassent mes elfets 
sur leurs épaules jusqu'à Guaratúba . Dans un pays ou Ies 
communications sont peu fréqueotes, la paresse excessive, 
l'inexactitude extrême, il m'eut été impossible d'obtenir 
une parfaite co'incidence entre ces divers moyens de trans­
port, si je n' avais eu recours à l' autorité. En arrivant à Pa­
ranaguá, j' avais donc prié le capitão rn6r de me procurer 
les moyens de continuer mon voyage; mais en même 
temps je !ui avais déclaré que je payerais les hommes qui 
seraient requis pour mon service. 

Je partis de Paranaguá, le 5 avril, avec deux p_irogues 
conduites !'une par deux rameurs ell'autre par trois (1) . 
Apres être sorti de la riviere de Paranaguá, nous entrâmes 
dans un canal qui s' étend à peu pres :vers le sud de la baie, 
et est borné, d'un ·côté, par la terre ferme, de l'autre par 
une suíte d'lles. Bientôt nous cessâmes d'apercevoir la 
ville; nous découvrions dans le lointain la Serra couronnée 
de nuages qui, se succédant avec rapidrté, laissaient aper­
.cevoir les sominets des pies et les cachaient tour à tour. 

Nos pirogues avançaient avec vitesse ; nous Iaissâmes 
derriere nous la part i e montueuse de I'lle de Cotinga, et 
côtoyâmes l'extrémité la plus voisine de l'Océan, qui est 
basse ct converte de man gliers. A la suíte de cette ile vient 

(1) Hiuéraire upproximutif de Ju ville de Puruuuguá u la froutierc de 
J11- provinL:e de Suinte-Cathcrine : 

De I~ villc de ParunaguiJ au Pontal de Puranuguú (sur Ju buie). 
Du P. de P. à GuaraLÍi ba, villc, Cll suivaut la plagc. . . . . 
De G. à lu fronti erc de Sainlc-Culileriue, cu suivanL la pJagc. 

4 
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I' Ilha Rasa (l'lle rase) (1), plate, comme son nom l'indi­
que. L' Ilha do Jltlel (l'lle du miei), qui succCde à l'lle rase, 
s'.avance jusqu'à 1' entrée de la baie. C'est vers 1' extrémité de 
cette ile qu'a été construit le petit fort qui défend la barre. 
A mesure que l'on avance, le canal de navigation s'élargit. 
Ainsi que l'llha Rasa et l'Ilha do Mel, la terre ferme est 
bordée de mangliers ;_ 111ais de distance à autre on voit, 
sur cette derniere, à quelques pas du rivage, de petits si­
tios couverts en tuiles, devant lesquels sont plusieurs pi­
rogues. 

La terre avancée, dont j'ai déjà dit quelques mots (2), et 
qu' on appelle Pontal de Paranagu~, fut I e li eu ou je dé­
bavquai. J'y fus reçu par un caporal de milice qui com­
mandait un détachement cantonné dans Je voisinage. Cet 
homme avait .reçu I' ordre de veiller à ce que les chariots 
qui devaient transporter à Caióva mes gens, moi et mon 
bagage arrivassent à l'heure dite : tout le monde fut par­
faitement exact. Les chariots appartenaient à eles proprié­
taires des alentours ; ils étaient fort grands et attelés de 
quatre breufs ; des nattes 'de bambous les couv.raient, et 
sur ces dernieres on avait placé des feuilles de bananier 
retenues par une sorte de treillis fait avec des lianes . 

li n'y avait au Pontal ni maison ni végétation; on n'y 
voyait que du sable pur. A peine fUmes-nous débarqués, 
que nous allumâmes du feu sur le rivage pour faire cuire 
les haricots et le riz qui, avéc de I' eau et de la farine, l.le­
vaient faire notre sou per. On chargea les malles , et il y 

(1) On sait qu'ill'entréc de la baie de Rio de Janeiro i\ existe une !I e 
du mêrne nom. !Hilliet et Lopes de Moura indiquent une troisirmc !lha 
Rasa dans la baic d'Angra dos Reis, proviucç de Rio dp Janeiro . 

(2) Voir plus haut. 
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avait déjà longtemps que le soleil était couché quand noas 
.partimes . Ü[J a coutume de parcourir cette plage de nuit , 
'parce que les bmufs vont beaucoup plus vite quand ils ne 
voient pas Ja clarté du jour. 

Je me mis avec Laruotte dans uo des chariots; José et 
Firmiano rnonterent dans uo autre, Manoel daos Ie troi­
sieme. Laruotte avait étendu snr une natte une couverlure 
et mon poncho ; je me couchai, et les mugissemen ts des 
eaux de la mer m'eurent bientôt endormi. Cependaot je 
m' éveillais à de courts intervalles, et je voyais , au clair de 
la lune, que nous suivions une plage formée par un sable 
pur ou les vagues venaient souvent battre les roues de nos 
chariols . Nos booufs allaient toujours en courant, et à la 
pointe du jol.lr nous _arrivâmes à l' ernbouchure d' une pc­
tite riviere appelée Rio do Matosinho (Ia riviere du petit 
bois). Là il fallut. attendre l.a marée basse pour pouvoir pas­
ser, etapres avoirfait encore environ 1 lieue, toujours sur la 
'plage, nous arrivâmes à Caióva, du guarani caiToga, mai­
son des singes. Depuis Matosinho jusqu'à cet endroit, le 
terra in qui s' éleve au-dessus de la plage présente un épais 
fourré d'arbrisseaux, parmi lesquels domine la Terman­
drée, 16M) ter, et il est à croire qu'unevégétation sem­
hlable borde une grande partie du rivage que nous avions 
parcouru pendant la nuit. 

A Caióva est une ao se semi-circulaire qui porte I e norn de 
Baia de Cai6va.' Eo cet endeoit, le terrain n'est plus bas 
et marécageux comme à Paranaguá; des mornes élevés et 
couverts de bois s'étendent jusqu' à la mer et ne permettent 
plns aux chars à bmufs de la côloyer: le chemin n'est pra­
ticahle que pour les gens à cheval et pour les piétons. 

Ordinaircment, quand on va de Paranaguá à Guaratúbn, 

·-·.· , 
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on s' embarque dans des pirogues; on traverse l'anse, et 
l'on passe dans un canal qui, situé à la partie méridionale 
de cette derniere, forme l'entrée de la haie de Guaratúba. 
On m'avait donné des craintes sur le passage de l'anse, el 
en conséquence j' avais prié, com me je I' ai dit, I e capúão 

mór de Paranaguá de prendre des mesures pour que mon 
bagage fut transporté par terre. Je trouvai à Caióva envi~ 
ron seize hommes qui m'attendaient, commandés par un 
sergent de milice . La vue de la mer, parfaitement tran­
quille, me r·assura : je ne fis porter par terre que les malles 
les plus importantes; les autres furent embarquées dans 
une três-grande pirogue. 

Je montai à cheva1 et cótoyai une partie des contours 
semi-circulaires de la baie, accompagné du sergent et de 
Laruotte . Ai'rivé sur le hord du canal qui forme l'entrée de 
la baie de Guaratúba et qui porte le nom de Canal da 
Bm·ra do Sul, parce que telle est sa position par rapport à 
l'anse de Caióva, il fàllut nécessairement que je m'em­
barquasse. La ville de Guaratúba est, en effet, située de 
l'autre côté du canal, à l'entrée de la baie qui porte le 
même nom qu' elle . 

A mon arrivée, le sergent qui m'avait accompagné me 
conduisit à une maison que je trouvai préparée pour me 
recevoir, et bientôt j' eus la visit~ du curé, du capitão m6r 
du dislrict et d 'a n sargento mór du régiment de milice. 

Ne pouvant plus recueillir de plantes pendant que j' étais 
en route, comme au temps ou j'étais monté sur mon mu­
let, j'avais pris la résolution de fairé des pauses de dis­
tance à autre, el pour commencer je passai deux jours à 
Gnaratúba. C' était certes beaucoup plus qu'il ne m' etaiL 
nécessaire pow- connaitre cette chétive vil f e, mêmc en don-
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nant la plus grande partie de mon temps à l'histoire natu-
relle. · 

La baie de Guaratúba, qui avait été appelée par les an­
c.iens navi"gateurs Rio Alagado (1) et que les babitants du 
pays nomment encore aujourd'hui rio, m' a paru ellipti ­
que; elle s'étend à peu pres du nord-est au sud-ouest, et 
peut avoir, m'ont dit les habitants du pays, environ 
2 lieues 1/2 de longueur. Elle communique avec l' anse de 
Caióva et, par conséquenrt, avec la haute mer, par le canal 
étroit appelé Canal da Barra do Sul, qui, s'il est au nord par 
rappol't à elle, se trouve au midi de l'anse. Du nqrd au sud 
·en passant par l' ouest, c' est-à-dire du côté de la terre 

' ferme, eíle est environnée de montagnes boisées €Jlli font 
s.uite à la Serra de Paran·aguá et apJlartiennent, par consé-
quent, à Ia cha1ne maritime. · 

La langue de terre qui sépare la baie de la haute mer 
est fort étroite vers son extrémité, c'est-à-dire du côté du 
Canal de la Barre; mais elle s'élargit peu à peu, et au sud 
elle a environ 5 legoas entre la baie et l'Océan . Un peu 
en deçà de son extrémité s' éleve une couple de mornes; 
ailleurs elle ne présente aucun mouvement de terrain. 
Da os une partie de sa longueur, elle est, du côté de la 
baie, bordée d' Avicennia et de Rhizophora Mangle, der­
riere lesquels se trouvent des bois ; davantage vers le s.ud, 
elle s'éleve un peu au-dessus du niveau de la baie, et les 
bois s' avancent jusqu' à cette derniere. 

Un grand nombre de rivieres et de ruisseaux descen­
dent des montagnes et se jettent dans la baie de Guara-

(1) Voir une des notes de l'uvant-dernicr cbupitre. 
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túba. Les plus considérables sont I e Rio de S . João, le Rio 
do Cubatão Gr·ande et celui do Cubatão Pequeno. 

Plusieurs iles et llots s' élêvent de la baie, mais n'offrent, 
pour la plupart~ qu' un terrain marécageux couvert de man­
.gliers ou même uniquement des deux. Graminées (no• 1666 
et 1667) confondues dans le pays sons le nom de Para­
tuva (1) . Quelques-unes cependant, tel les que l'llha do 
Rato (2) et rnha da Pescaria (l'iledu rat, l'11e de la pê­
-che), sont susceptibles d' être cu I tivées. Les plus remarqua­
bles de· toutes .ces lles sont celle des Perroquets, ainsi ap­
pelée parce que l'espêce D 0 566-9 y est extrêmemenl com­
mune; puis celle des Guarás, dont le nom est celui des 
oiseaux d'un rouge éclatant, qui font l'ornement le plus · 
beau de cette parti e du Brésil (lbis rubra des natura listes). 

Ces magnifiques oiseaux ne se trouvent pas uniquement 
à l'extrémité la pJus méridionale de la proviace de S. Paul; 
on en voit à Paranaguá, à Santos, à Sainte-Catherine; 
mais on prétend qu'ils ne pondent que dans l'ile qui porte 
leur nom. Depuis le mois d'aout jusqu'à celui de novem­
hre, ils s'y réunissent en troupes innombrables ; ils font 
un nid sans art snr les branches des mangliers, et multi­
plieraieotprodigieusement, si les vents ne renversaient une 
partie de Ieurs nids, si les oiseaux de proie ne dévoraient 
un granu nombre d'rnufs, et si les habilants du pays n'en 
.enlevaient aussi pour en faire leur nourriture. Quand on 
.effraye les gtta-rds dans le temps de la ponte, ils abandonnent 

(1) Pour pi?·it'íba (guar), lieu plaoté de jonc. 
(2) ll existe aussi duns la buic d'An;;ra dos Reis, lll'OVince de Uio 'de 

.Janeiro, une lle qui porte Jc nom d' ltha do nato (Mill. ct Lopes de 
Mour. , Dicc., H,. 383). 
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leurs reufs ; mais ils montrent un grand attachement pour 
leurs petits. J'ai dit aillenrs (1) que ces oiseaux avaient 
déjà disparu non-seulement de Hio de Janeiro, oú, du 
temps de Marcgrafl', ils étaient fort communs, mais en­
core d'une des villes de la province d'Espirito Santo, qui 
Jeur doit son nom, Guarapari (2). M. le prince de Neuwied 
assure qu'il n'en a pas vu un seul dans tout son voyage sur 
I e Iittoral, commencé à Rio de Janeiro (5) ; et, comme on 
n' exécute plus ou qu'on exécute mal une ancienne ordon­
nance qui défendait de les tuer (4), il est .fort à craindre 
qu'on ne les détruise aussi dans la province de S. Paul. 
On les cherchera vainement dans les tristes marécages 
qu'ils embellissaient et dont ils faisaient oublier l'odeur 
fétide au voyageur occupé à les admirer ; il ne restera plus 
d'eux que les descriptions qui se trouvent dans quelque's 
livres et leur nom donné aux lieux qu'ils habitaient. C'est 
ainsi qu'aujourd'bni ou ne trouve déjà plus l'inhuma (Pa­
lamedea cornuta) dans tes endroits nombreux ou, sans 
doute, il était abondant autrefois, puisqu'ils portent le 

(1) Voir mau Voyage dans le disl7"ict des D'iamants et sut· le litto­
ral du JJTdsil, II, 222. 

(2) M. le priuce de Neuwied se plaint de ma sévérité, parce que j'ai 
dit (Voyaye SU'r ' te l'ittoml du JJ1·dsil, II) qu'il faut écrire Guarapa1·í 
et nou Guaraparim; je ne suis pas plus sévere que Cazal, Pizarro, Rous­
sin, Milliet et Lopes de Moura qui Ol?t écrit com me moi, et je ne crois 
pas l'être non plus en disaut, avec tous les Brésiliens, que l''i et l'im se 

_prononcent, dans leur Jangue, d'une maniere fort dill'ércnte. L'i a le 
méme sou qu'en allcmand et cu français; l'im est une voyelle fort na­
sale, qui n'a pas d'analogue dans uotre langue (Moraes, Dicc., 3o cd.­
Abr. llieldola, Nova g-ramrn., p01·t., 373. - Sané, G7·amm., 4) . 

(3) Cazal, Coroy. JJr·az. , l, 215. 
(-'t) J]eil?'ii(la, IV, ll92. 
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même nom que cet oiseau (1). Et combien de plantes qui 
faisaient l'ornement du désert disparaitront aussi, non­
seulement dans Jes incendies des campos et ceux des bois 
vierges, mais encore sous la main destructrice de l'impi­
toyable collecteur! 

J'ai décrit avec détail la baie de Guaratúba; pour don­
ner une idée de son ensemble, on peut dire qu' elle a en 
petit une ressemblanee étonnante avec la baie de Rio de 
Janeiro. La vue qu'elle offre est, sans doute, plus austere 
et plus monotone que celle de cette derniere, parce que 
les montagnes environnantes sont toutes convertes de bois, 
et qu' on n'y voit aucune habitation; mai s, d' un autre côté, 
le pa~· sage conserve encore ce calme et, si je puis m'expri­
mer aios i , cette majesté vierge qui n' appartient qu'aux 
déserts. 

Ce n' est pas seulement une petite lle de. la baie qui doit 
son nom aux guaras ; Ia ville de Gttamtúba elle-mêmc 
leur est redevable du &ier_l, car il est composé des· mots 
guaranis guam et t'íba, qui signifient r~nion de gua1·ás. 

Cette vil! e, puisque c'est ainsi qu'il faut I' appeler , a été 
hâtie au fond d'une petite cri que, à l'entrée de la baie, du 
côté du sud-est, et par conséquent vers r extrémité de la 
langue de terre qui sépare cette derniere de la haute mer. 
Elle est entourée d' arbres et de pelouses, et un morne colil­
vert de bois vierges la domine du côté du nord-est (2). 

(1) Voyage dans les pTovinces de Rio de Janei·ro , etc., I, 63. 
(2) Pizarro dit que Guaratúba est siLué sur lc Rio Sahi (lllcm. hist,, 

VUl, 312). Ccttc rivi13rc a son embouchure à 5 ou 6 lieues de Guaratúba, 
et en 1820 il n'y avait pas mêmc de bamcau sur s~s bords. Ccpendant 
l'orreur que je signalc ici pounait avoir son excusc dans un fait histo-
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A pcine se composc-t-.ellc d' une quaranlaine ue mui­
sons ( 1820) ; quinze cnvíron forment le demi-ccrcl~ sur 

rique dout je ue répouds uullcmeut et que je citerai plus tard. Cazal n'a 
pas fnit la ml!me faute que Pizarro ; mais i ! est impossible de compreu­
drc la pbrasc par laque!Jc il a vou lu iudiquer la positiou de Guaratúba. 
" Cette ville rst située, dit-il, tout auprcs d'uu morue, sm· la r.ive 
" droiLc du bras méridioual du Rio Guaratúba; " et ailleurs il ajoutc : 
" A 5 licues nord ..... de la limite de la proviuce est l'emboucbure du 
" rapidc ct p:rofond Guaratúba, tout auprês de laquelle s'élcvc lc J11or7'0 
" Cayoába., (Corog., I, 226, 215.) Je ne dcvinc pas, je l'avouc, ce que 
pcut être le bras méridional du Rio Guaratúba ui ce qu'est sa rive 
droite. Tout en disant rivitire ou baie de Guaratúba, l\lilliet et Lopes 
de l\1oura se sont à peu prês conformés aux iudications de Cazal (Dicc., 
I, 1:29). Sur la carte de la cóte du Brésil, trac6e par GiY!'y ct Roussin, et 
sur cclle dcs cxploratioos du baron d' Autonina, qui, pour le littoral, 
u'cst probablcment qu'uuc imitation de ccttc dernierc, les eaux de Gua~ 

ratúba sont représentées comme un tlcuve de peu de longueu:r, qui re­
cev.rait à sa source plusieurs petits affluents, et se dirigerait bico droit 
de l'oucst à l'cst; mais, r.omme de grands bll.timcots ne peuveot pénétrer 
dans ces eaux, ·il cst clair que lcs deux savants français n'ont pu les 
étudier eux-mêmes. Sans être d'unc exactitude irréprochable, la carte 
ioédite de la démarcatiou, par l'iugénieur Francisco João Roccio, n'indi· 
que point un flcuve, mais une baie. Est-ce réellement ce nom qu'il faut 
ndmettre, ou doit-on prúfércr celui de Oeuve? Un Jleuve cst un cours 
d'cau continu depois la sout•ce jusqu'à l'embouchure; une baie est un 
petit golfe formé, en grande parlie, par les eaux. de Ia mer et dont l'ou­
verture (Dict. acad. ) est moins large que lc milicu . L'amas d'eau qui 
communique avec la baic de Caióva par l'ouvcrture étroitc appclée Canal 
da Barra do Sul n'est point l'extrémité d'un seul cours d'eau, mais il 
est formé par une avance de la mer à laquellc se mêleut le Rio S. João, 
le Cubatão Grande, le Cubatão Pequeno, etc.; donc il faut donner à cctte 
espece de réservoir commun le nom de baia, comme on le donne aux 
caux.dc Paranaguá ou it cellcs de Rio de Janeiro. Par la mllme raison, on 
doit appeler baie d'Espirito Santo levaste réServoi'l' dont l'entt·ée est 
bornéc, au sud, par la montaguc de Moreno, e i au nord par la pointe 
de Pirahé. Eu effet, il n'cxiste pas de cours d'cau qui, depois sa source, 
porte le nom d'Espirito Santo; on nppellc ainsi 1m palit golf e donll'en­
tn!e est bien moins larga qu.e le rnaieu ct oú se jcttent it la fois, com me 
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le bord de la cri que; Ies autres s' élevent derriere celles-ci. 
autour d'une vaste place converte de gazon, à l'extrémité 
de laquelle est l' église _ Les plus ancíennes ne sont que de 
misérables chaumieres construites avec des bâtons croisés 
et dans I e plus mauvaís état; mais, peu de ternps avant mon 
voyage, on en avait bâti en pierre quelques-unes qui étaient 
assez jolies. 

L' église, également en pjerre, est peu ornée, mais pro­
pre et bien éclairée ; elle a été dédiée à saint Louis, roi de 
France. 

Devant Ia vil\e on découvre une partie de la baie, quel­
ques-unes de ses lles et les mornes couverts de bois qui 
I' environnent. Parmi ces derniers, l'un des plus remar­
qilables est celui d' Araraquara (1), qui, situé à l'entrée de 

le dit Moura, de nombreuses rivieres. A la vérité, ceux qui ont découvert 
cette lJaie lui ont donné Ie nom de rio, mais ou l'a donné également à 
celles de Rio de Janeiro et de Paranaguá, parce qu'on les prenait toutes 
pour des emboucbures de grands flcuves, et par babitudc on cputiuuc 
à dire Rio do Esp·irilo Santo, R·io de Janeiro; j'ajouterai mêmc que, 
dans le paJ'S, on ne me comprenait pas quandje disais la baia d'Espirito 
Santo. Déjà depuis hien longtemps Cazal a décrit cette haie sons sou 
véritablc nom, et, s'il dit une fois o Espirito Santo, il est évident que 
c'est un reste de l'ancienne h'abitude. Roussin, dans sou Pilote du Bré­
sil, se sert tantót du mot 1·ivüJre et tantó't de celui de baie; mais, sur 
sa carte, ou il fallait nécessaircmcnt choisir, ou ue trouve que ce dernier. 
Enfin Millict et Lopes de Moura , dans leu r Diccionario tres-récent, 
commencent l'article Espirito Santo par ces mots : bahia da provinC'ia 
do Espirito Santo, et peut-êtrc, eu vingt endroits de leur importaut ou­
vrage, appliquent-ils cette .même expression au petit golfe dont il s'agit 
( conf., Neuwied, Brasilian, 49). 

(1) Ce mot, qui se retrouvc dans plusieurs autres parties de Ia pro­
viuce de S. Paul, sigoifie I e t1·ou des aras (voir I c d1apitrc JII de cet ou­
vrage). 
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la baie, du côté dn norcl, fait prcsq ue face à la vil te. D'nu7 

tres, plus élevés, s'aperçoivent dans le lointain, au foncl de 
la baie . 

. Des embarcations de 80 à 100 palmes de longueur 
(1.7"',60 à 22 metres) peuvent entrer clans la baie de Gua­
ratúba; mais elles ne mouillent pas immédiatement devant 
la ville. En face de celle-ci est un canal fort étroit, et au 
delà une ele ces ) Ies marécageuses qui sont entierement 

. convertes eles Graminécs appelées Paralttva . C'est de l'au­
tre côté de cette ile, qui est fort petile et d' une forme al­
longée, que vont mouiller les bâtiments. li est à croire, 
au reste, qu'elle clispara1tra hientôt, car, chaque année, 
m'a-t-on dit, les eaux en emportent une partie . 

Le .pays est trop pauvre, sa population est trop pea coi1~ 
siclérable , et par conséquent il s'y trouve trop peu de 
terres cultivées, pour que le port de Guaratúba soit tres­
fréquentée; eependant eles embarcations viennent de temps 
en temps y prenrlre un peu de farine et quelques planches, 
et elles complêtent leur chargement ailleurs . 

Les babitants du pays m'ont dit, en 1820, que les com­
mencements de Guaratúba ne dataient que d'une cinquan­
taine d' années; ils ajou taient qu' en viron dix ans plus tard 
le tres-petit nombre de maisons alors construites avait 
déjà été érigé en ville par le gouverneur de la province, à 
qui on avait dépeint ce lieu non tel qu'il étnit alors; mais 
t el qu'il peut devenir uo .}our (1). 

(1) Pizarro dit (lllem. hist., Vlll, 312) que la ville de Guaratúba a été 
{ondde, eu 1771, par le gouverncur Luis Antonio de Souza Botelho, sur 
le bord du Rio Sahi . Selou n!iiller ( 1\ns ., 57), l'annéc 1771 ne serait que 
celle oú Guaratúba aurait reçu lc titre de ville, et sa fondation véritablc 
rcmonterait à 1766. C'cst aussi pour la conccssion du titrc de villc que 
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Guaratúba est, sur la t:ôte, la ville la plus méridionale 
de Ia province de S. ·Paul. Cette chétive ville dépend, 
comme je I' ai déjà dit, de la comarca de Curitiba, et sous 
l'ancien gouvernement elle n'avait que des juges ordinai­
res. Son district, qui forme une seule paroisse, a f5 milles 
de longueur de l'est à l'ouest, et autant du nord au sud, 
sur le bord de la mer. Au nord, il commence au Jieu ap­
pelé Cu1·ral, en face d'une lle du même nom éloignée de 
8 m illes de la vi !I e de Guaratúba; au surl, il est borné par 
le Rio Sahi Mirim, qui le sépare de celui de S. Francisco 
dépendant de Sainte- Catherine ( 1 ). On y comptait, 

Spix et l\Iartius indiquent l'an 1771 (Reise, I, 238). Quant à 1\ll\I. l\Iilliet 
ct Lopes de 1\foma, ils entreot duns des détails pl us étend us. " Lcs 
cc commencements de Guaratúba datent, disent-ils, de 1.656, lorsque Je 
cc marquis de Caseaes fonda la capitainerie de Paranaguá. Quelques in­
« dividus de celle de S. Vincent, qui s'étaient fixés sur le bord du Rio 
« Sahi, entre le Rio de S. Francisco et le Rio Guaratúba, songerent à 
" hâtü· une chapelle à Notre-Dame-de-Bon-Secours, pour leu r servir de 
cc paroisse.- D. Luis Antonio de Souza Botelho Mourão, gouverneur de 
" la province de S. Paul, fonda une ville, eu 1771, sur la rive méridio­
" nale du Rio Guaratúba, sous le nom de Villa Nova de S. Luiz. On y 
cc construisit une église qui fut dédiée à saint Louis, et que l'on rendit 
'' paroissiale pour remplaccr la cbapelle du Bon-Secours des bords du 
" Sà.)li. » (Dicc., I, 432.) 

· Les auteurs du Dicc·ionario do Brazil nc nous clisent point d'ou ils 
out ti ré ce récit asscz obscur, qui en plusieurs·points contredit les in­
dications des autrcs auteurs, et oous ne savoos, par conséquent, quelle 
ValeUt· nous devons Jui attribuer. Ce qu'il présente de trcs-clair, c·est 
qu'il y eut jadis un établissement sur le bord du Sahi, et ce fait serait, 
cn quelque sorte, confirmé par !'errem· de Pizarro , qui place la ville de 
Guaratúba sur les bords de cette même rivicre. 

(1) Tant que j'avais voyagé da os l'iotérieur, je n'avais jamais cntendu 
évaluer lcs distances autrerocnt que par la(Joas (lieucs) de 18 a•l dcgré, 
lllesure qu'on établit généralement par approximation et que J'on allongc 

11 . 14 
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en 1820, environ 900 âmes, dont 600 communiants (1 ). 

T"a plupart des habilants sont des métis de Portugais et 
d'Indiennes. Ils sont paresseux , tres-pauvres et vivent 
presque uniquement de poisson sec et de·farine de manioc. 
Leur vêtement consiste presque toujours en un caleçon de 
toile de coton, une chemise passée en maniere de blouse 
par-dessus le caleçon, et un chapeau dont Ia forme estar­
rondie et le bord tres-étroit. Passantlme grande partie de 
leur vie sur l'eau, ils savent conduire leurs pirogues avec 
une adresse e::x trême. Lorsque j' étais sur les bords de la 
baie de Caióva, j'admirai l'agilité avec laquelle ris s'élan­
çaient dans les barques au moment ou elles étaient soule­
vées par la vague. 

plutôt qu 'on nc Ja raccourcit. Ce fut sur la cóte que, pour la premiere 
fois, <m me paria de millcs (milhas). 11 faut 3 m'ilhas (singulier, milha) 
pour faire lu legoa. 

(1) Je n'ai pus dit duns mes notes de qui je tenais ces chilfres, mais il 
cst iiqpossihle que ce ne soit pas du curé ou du capitão m67', et je Ics 
croirais à peu pres exacts,. parcc qu'on n'avait aucune raison pour me 
tromper, tandis qu'on a presque toujours quelque intérêt à mettre de 
l'exagération dans les tableaux officiels ou à y rester au-dessous de Ia 
vérité. Les illustrcs savants Spix ct Martins discnt qu'en 1815 il y avaít 
663 individus dans le district de Guaratúba (!leis e, I, 258) . Pizarro en 
récluit le nombre à 533 pour 1822 ( 111e1n., Vlll, 313 ), et Müller le porte 
111,062 pour 1838 (Ens. contin., tab. 3). ll est bien évident qu'on oe 
peut avoir aucune confiance dans ces chiffres, surtout les deux pre­
micrs, ct qu'il faut en ai•oir moins encare dans les détails du tableau qui 
a éte communiqué 11 MM. Spix ct Martins pendant leu r séjour à S. Paul. 
O o voit, en elfet, da os ce tableau, qu' avec 62 blancs et 46 négresses il Y 
avait 430 mulO.tres ou muliltresscs esclavcs; ct'ou seraient venus taot de 
mullltres? Les états de D. P. Müller contredisent enticrcment ces cbif­
frcs, et n'ont pas les mômes caraclcres d'invraiscmblancc, car ils n'iudi­
qucnt aucun mulilLre ni aucune mulàtressc esclaves, et sculement 8 es­
clavcs noirs, cc qui s'aecordc parfaitement avcc l'cxtrême pauvre té dtt 
pays. 
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Il fait beaucoup moins chaud à Guaratúba qu'à Para­
naguá, et, comme le pays est plus élevé et moins maréca­
geux:, il est aussi plus sain. On voit cependant ici, comme 
à Paranaguá, beaucoup de gens qui ont !e teint extrême­
ment jaune ; mais les al iments peu substantiels dont ils 
font habituellement usage en sont probablement une des 
causes principales. Com me je I' ai déjà dit ( 1), le gout de 
ma.nger de la terre ·est, dans ce canton, aussi commun qu'à 
Paranaguá, et il y a des suites aussi fAcheuses. 

11 existe, aupres de Guaratúba, des terrains presque uni­
quement composés d'un terreau noir, auquel se trouvent 
mêlées avec abondance des coquilles d'huitres et une tres­
petite espece de peignes. Ces terrains, que les habitants 
appellent cambaqui (2) sont tres-productifs. On fait de la 
chaux avec les coquilles d'huitres tirées des cambaqui et 
séparées du terreau à l'aide de tamis en bambous; mais, 
jusqu' à l' époque de mon voyage, on ne s'était servi de cette 
chaux que pour les besoins du pays et l'on n'en avait point 
encore exporté. 

Les environs de Guratú.ba produisent du mais, du ma­
nioc, du riz qui rend cent pour un (5); la terre y est fer­
tile et converte d'excellent bois; mais, pour tirer parti de 
ce pays, il faudrait le mettre en communication, par des 
cbemins praticables, avec Curitiba et Villa Nova do Prin-

(1) Voir plus haut . 

(2) D cst difficile que ce mot nc vicnnc pas de caa, bois, montagne, ct 
de mbacui, chose grilléc. Lcs Indicns auront-ils eu l'idée de comparer ces 
terrains, à cause de leu r couleur noire, à des forêts bnilées? 

(3) D. P. Müller dit qu'actuellement on y cultive quelqucs canocs a 
,SUcre et qu.'oo y n trouvé dcs tenains aurifc res (Ensaio eslatisUco, 
57). ' 
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cipe; tant qu'0n le laissera dans l'abandon et dans une 
sorte d'isolement, comme s'il ne faisait point partie de la 
patrie commune, il restera pauvre et presque désert (1) . 

A mon arrivée à Guaratúba, j' avais prié le sargento mór 
de me faire préparer trois chars )ilOUr aller plus loin; et, peu 
de temps apres, j' envoyai, par sen entremise, à un adjudant 
de la ville de S. Francisco une lettre de recommandation 
que j' avais pour lu i , I e priant de me faire préparer une 
maison. 

Le 7 d'avril au matin, les trois chars que j'avais deman­
dés étaient à ma porte, et nous part1mes. 

Nous traversâmes la Iangue de terre sur Jaquelle est 
Mtie la ville de Guaratúba, et je me trouvai sur le bord de· 
l'Océan, au fond d' une anse semi - circulaire d' environ 
1 f2 !iene de tour . La plage qui I' environne porte I e nom 
de Praia de Brafietúba : à l'extrémité de cette plage la 
plus avancée dans la mer du côté du nord est un morne 
c0uvert de bois, qu'on appelle Morro · de Caióva (2); 
à la pointe méridionale s'éleve un autre morne également 
ceuvert de bois , qui a pour nom Morro de Braietúba, em­
prunté à la plage qu'il termine. J 'ai à peine besoin de clire 
que I e Morro de Caióva, formant l' extrémité septentrionale 
de la plage de Brajetúba, doit former, par la même raison, 

(1) Il y a quelques années, un gCJ;!Lilhomme suédois qui voulait éta­
blir au Brésil une colouie de paysans de sou pays vinb me consuJter 
pour savoi~ à quelle partie il devait donner la préférence: jo lui indi­
quai les terrains qui s'élevent au-dessus de Guaratítba; uous eúmes eu~ 
somblc de nombreuses conférences, mais j'ignore s'il a donné suíte à 
soo projct. C'cst précisément à côté du cantou que j 'ayais désigné que 
se trouve situéc la clotatíon de madamc la princessc de Joinville. 

(2) Voir plus 1Jaut. • ;~ ' 

'·' 
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la pointe méridionale de l'anse de Caióva, qni précede celle 
que clrconscrit l'ansc de Brajetúba. 

Apres avoir passé derriere le morne du méme nom, je 
me trouvai sur une autre.plage, à l'entrée de laque\le on 
pêche un poissou appelé biraguaia (1), que mes conduc­
teurs me dirent être long de 5 à 4 pieds et qui, ajouterent­
ils, imite Ie bruit du tambour (2). Presque partout, cette 
plage est três-dure et forme un chemin comrnode pour les 
chars et pour les gens ue pied. Les fucus ne se trouvent 
que s-ur les rochers; aussi n'y en avait-il point sur cette 
plage ; mais j'y vis un grand nombre rle mollusques vési­
culeux, couleur de rose, qui éclataient avec bruit lorsque 
nous marchions dessus . 

Au dei à de I' espace qui est battu par les eaux de la 
mer on ne voit qu' un petit nombre de plantes éparses 
dans le sable. Ce sont principalement la Calycerée 1,656, 
la Graminée 1 ,672, la Convolvulaeée 1,679, si commu­
nes sur le bord de la mer, dans la province de B.io de 
Janeiro et dans celle d' Espírito Santo. Au-dessus de l' es­
pace sablonneux ou croissent ces plantes est un épais 
fourré d'arbrisseaux d'un vert sombre qui , augmentant 
peu à peu de vigueur et d'élévation, à mesure que le ter­
raio s'éloigne de la mer, forment une sorte de glacis. J'a­
vais déjà vu nn effet semblable de végétation du côté . de 
Macahé et dans d'autres parties de la côte septentrionalc. 

(1) Peut-être de pi·râ, poisson, et yuai, pllinture. 

(2) On saitque ce poisson u'est pas le·seul qui fasse du bruit. t.;c que 
je dis ici tendrait mt\me 11 prouver qu'il n'y <J pas d'cxagératioa úan- Jcs 
t·écits des voyageurs qui discnt que Ie dnm fai~ entcnclrc des sons rcten­
t.issaut.s (voir Duges, Pl1ys'iolngic comparéc, Hl, ·178). 
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Parmi les arbrisseaux qui forrríent ce glacis domine lôl 
I\fyrtée qu' on appelle llapaguela (qui happe à la gorgev 
J~lyrcia pubescens, DC.), parce ql!le son fruit, qui est noir 
et à ~uatre lobes, est, dit-on, d' ulle três-grande astrin­
gence; avec elle croissenlt aussi, avec plus ou moins d'a­
bondance , la Fougere 1 ,652, une grande Aro'idée et la 
.Mélastomée 1,651. Plus avant dans l'intérieur s'élevent 
des forêts. 

De loin en loin, un sentier qui abontit à laplage, une piro"' 
gue et des bâtons croisés destinés à recevoir des filets annon­
cent le voisinage d' un sitio qui, presque toujours, est caché 
par lesarbrisseaux, etquel'on n'aperçoitpointdurivage. J'al­
lai jusqu' àl'un d'eux, etje netrouvai qu'une misérable chau­
p!iêreconstrtlitesimp!ep!entaveJ::desperchesrapprochéesles 
unesdes autres, et qui l;:t.issaient passer entre elles le ventet la 
pluie., Qnelques pots !'lt des nattes en composaient tont I' a­
meublement, et cel.lx qui l'habitaient étaient couverts de 
haillons. li est fort vraisemblable que les autres sítios du 
voisinage n'étaient pas beaupoup plus magnifiques. Je ne 
crais pas cependant que les pauvres Qabitants de ces tristes 
demeures soient aussi malheureux que nous pourrions Ie 
croire . Descendant, sans dou te, des anciens Mamalucos, 
ils doivent être sans prévoyance ; ils pensept au jour, tout 
au plus au lendemain. Le climat est ch.aud; l!l roer leur 
fournit une nourriture abondante. Le monde leur est aussi 
étranger qu' eux-mêmes le son t au monde, et ils tomberaient 
dans nn état voisin de celui de la bête sauvage, si de temps 
en temps ils n'allaient à l'église, si pat: la priere ils ne 
:;e rattachaient à la société cbrétienne ~ si, awmt de monter 
dans leur$ pi•rogues , ils n' invoquilient la Vierge, pour ob­
~enir , pnr so11 intcrcessio11 , 11tH~ pêche nbondante. 
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Le temps était superbe, et le ciel d'un azur brillanL; un 
vent frais qui venait de l'est nous empêchait de sentir l'ar­
deur du solei! ; la roer mugissait, et ses vagues arrivaient 
jusqu'à nos pieds. 

Pendant quelque temps nous n' avion·s aperçu que la 
montagne de Cavaracuara (!e lrou du cheval, des mots de 
la lingoa geral cabarú, cheval, coám, trou"); mais, arrivés 
au Rio Sahi Mirim, nous découvrimes toutes celles qui 
entou:rent la baie de Guaratúba. Là mes conducteurs me 
montrerent, dans le lointain, un défilé ou passe u.n che­
min qui va de la ville de Morretes à la baie de Guaratúba, 
mais ou l'on ne peut faire passer quedes bestianx. 

Le R'io Sahi Mirim (1) a pen de largeur ; cependant il 
n' est point guéab'le. Mes efl'ets furent déchargés et passés 
dans des pirogues : les bamfs ne furent point dételés ; ils 
traverserent la riviere à la nage, en trainant Ies chariols 
vides derriere eux. Le Sahi Mirim coule à 7 milles de Gua­
ratúba, et, à ce que m'assurerent mes conducteurs, il sert 
de limite au district de Curitiba et à Ia province de S. Paul; 
sur sa ri v e droite, je me trouvai à 1' entrée du distriet de 
S. Francisco, ~ppartenant à la province de Sainte~Cathe­
rine (2). 

Là il ne me restait plus qu'à saluer cette terre de Curi­
tiba qui peut devenir si florissante, ou j' avais été accueilli 
avec tant de bienveillance, et que j' apercevais pour la der­
niere fois. 

(1 ) Ou donnc le nom de sahi il plnsicurs espcces d'oiseanx; ou peut 
aussi faire dér ivcr .Sah·i Jl·li'r·im des mot.s guaranis sai et. 'tnü·im , lcs pc­
tits yeux. 

(2) Voi1· le chapitre snivant,. 

• 
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Ce serarit laissel' incbmplet ce que j' ai dit sur celte belle 
comarca que de passer sous silence tm dési'l' qt~e ses habi­
tants ont manifesté des l'année 1822, et dont ils ont plu­
sieurs fois renouvelé l'expression, celui de veir leur pays 
séparé de la province de S. Paul et former une province de 
sec(')nd ordre. En 1840, ils en' firent la demande d'une ma­
niere toute spéciale. L e minis tere, en répondant aux au­
toFités locales, leur adressa di verses questions qui certes 
ne prouvaient pas que ]e gouvernement d'alors eut, de eette 
partie du Brésil, une bien grande connaissance. L'affaire 
en resta là ; mais les Curitibanais ne s' endormireot pas , 
ils renouvelerent leur demande en 1843; on commença à 
la disclilter dans l'assemblée générale des députés de l'em­
pire, et jusqu'à présent rien n'a été décidé (1). 

La plupart des motifs allégués par les Curitibanais pour­
raient I'être également par les habitants des parties éloi ­
gnées de chaque province, s'ils avaient envie de former des 
gouvernemeats à part. Minas Novas aurait le droit de de­
mander sa séparation à cause de Ia fécondité ·de ses terres, 
de l'excellence de son coton, de la facilité qu'elle a dele 
transporter par le Rio Jiquitinhonha; les comarcas les 
plus seplentrionales de Goyaz se plaindraient "de leur ex.­
trêrne éloignernent de' la capitale actuelle de la province; 
Campos dos Goitacazes ferait valo ir ses ricbesses, ses nom­
breuses sucreries, son fleuve, les terres de ses alentours 
toutes cultivées, etc. Mais, i[ . faut I e dire, il n'y a quedes 
nuances plus ou moim prononcées entre les différentes par­
ti.es eles provinces que je viens de nommer; on neut sans 

(1) J\Jilliet et Lop. de !11our., D'icc. braz., 1, 317.- Francisco de 'Paula 
e Silva Gomes, in Sigaud, Annunrio, 1817. • · 

,. 
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peine à Ouro Preto se faire une i~lée juste des aesoins de 
Minas Novas; il ne faut €Iaos la ville €!e Rio de Janeiro 
aucun effort pour se representer les sucreries de Campos, 
ses terres soigoeusement cultivées, ses nombreux: esclaves: 
au delà de I' Ltareré , au C(!)ntraire, commeBce un monde 
nouveau pour celui qui vient du nord de la province de 
S. Pa11l. La campagne a Hn tout autre aspect; les prodtac­
tions ne sont plns les mêmes ; ill y a dans les races une dif­
férence noLable : les habi.tants du nGrd de S. Paul sont, en 
grat:~de partie, cles descendants de Portu·gais et d' ]odiennés; 
la plupart des Curitibanais appartiennent entierement à la 
raoe cal!lcasique; enfio la cioquieme comarca a peut-être 
moins d' analogie a.'vec les antres qlile le Daoemark, sauf 
les ditférences de religion et de Iangage, n'en a avec Je 
Languecloc. Des hommes qui vivent' à 110 lieue~ d'un 
pays, qt~Ji ne le connaissent point et se tromperaieot com­
piétement, s'jts le jugeaient par des analogies tirées du 
leur, peuvent-ils . l'administrer convenablement? 11 n'est 
personne, je crois, qui ne répondit par la négative. 

Cependánt, je le 'confesse, si j'a:vaís à pronot~cer sMr 
cette grave. question, j'hésiterais, et le motif qui me ren­
drait indécis est, je o' en doute pas, celui qui a empêcbé 
l' assemblée générale de se prononcer. Depuis un certa in 
temps, chaque village brésilien, chaque hameau a voulu 
devenir !e ehef-lieu d'un district, chaque ville celui d'une 
comarca ; si I' on r.ntra it da os I à rnême voie pour les pro­
vinces, si .J' on accordait à Cnritiba sa séparation d'avec 
S. Paul, une foule de comarcas voudraient jouir du même 
honneur, et les liens si_faibles qui ex.istent entre les ditl'é­
renles pnrties du Brésil ne tarderaient pas à Ie devenir 
d~vantage. Quoiqne ia demande fles Curitibanais soit en-

• . 
' ·. 
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tierement fondée, peut-être serait-il digne de leur patrio­
tisme de l'ajourner encore. « Ce n' est pas seulement ]e 
<< Brésil que j'ai habité, ai-je dit autrefois, j'ai aussi vu les 
« bords de la Plata et ceux de l'Uruguay. C' était naguere 
<< une des plus belles contrées de l' Amérique méridionale. 
« Ses habitants se désunirent, chaque village , chaque 
« hameau prétendit faire sa patn"e à part; d'ignobles 
<< chefs s' armerent de tous côtés; la population fut dis­
« persée ou anéantie; les estancias furent détruites ; des 
<< étendues de terre qui formaient presque des provinces 
« n'offrent aujourd'hui que des chardons, et ou paissaient 
« d'innombrables bestiaux l'on ne voit plus que des ban­
<< des de chiens marrons, des cerfs, des autruches et de 
<< féroces jaguars ( 1). » 

( 1) Ces phrases sont tirées du Precis historique des revolutions du 
Bresil qui termine mon Voyage dans le d'istrict des d·iamants et su,· 
le littoral. Dans cet écrit, je rends à l'empereur D. Pedro 1", dont la 
renommée cro1tra avec le temps, toute la justice qu'il méritait; mais en 
.même temps je ne dissimule point ses fautes. Pendant son séjour à 
Paris, il adressa ces paroles à un de mes amis : Dites à Jll. Aug. de 
Sa·int-Hilaire qu'i l a dit la verite. Ce trait fait trop d'honneur à la 
mémÓire de cct illustre souverain pour que je ne le fasse pas cou­
naltre . 

• . ,. 
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CHAPITRE XXIIL 

ESQUISSE GÉNÉUALE DE LA PROVINCE DE SALNTE­

CATHERINE ( 1). 

§ I••. - Histoire. 

Jusque vers le milieu ou xvn• siecle l'ile de Sainte­
Catherine resta converte d'épaisses forêts, et ne fut guere 
habitée que par des Indiens c~e la natiou des Carijos, qui 

(t) En rédigeant ce chapitre et Jes snivants, j'ai consulté tous les 
écrits sur Sainte-Catherine que j'ai pu me procurer et je les ai fort sou­
vent cités. J'ai surtout cité l'excellentc Not'ice sur la province de 
Sainle-Cathm·ine de M. L. Aubé, insérée duns le vol. III de l'année 
1847 des Annales mm·itimes; mais jc dois avertir que j'ai constam­
ment indiqué la pagination des exemplaires tirés à part. L'auteur s'ex­
prime comme il suit en commençant son mémoire : " Si l'on excepte 
" quelques pages de la Chorographie de Manoel Ayres de Cazal, et 
" l'onvr~e de Cb . Van Lede sur l1,1 Colonisalion, ouvrage tout à fait 
" spécial.. . ; si l'on excepte encore quelques pages d'admiration inspi­
" rées par la bellc nature aux navigateurs ... , ou peut dire qu'il n'existe 
" pTesque aucun ouvrage qui parle du pays. " (Not. 3.) La justicc ct 
l'intérêt de la science cxigent que j'iudique ici quelques bons écrits 
dout l\1. t\ubé, qui a Jongtemps séjournó en Amériquc, loin dcs grandes 
villes, n'a point eu connaissancc. Outrc divers articlcs sur lcs paroisscs 

o 
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en partageaient I e séjom avec des jaguars et des bandes de 
cerfs presquc innombrables. 

Le navigateur SoLIS fut le premier Européen qui recon­
nut l'ile de Sainte-CaLherine (151~). Environ di~ ans plus 
tard, Sébastien Cabot, chargé du commandement de quel­
ques na vires espagnols, jeta I' ancre dans la même ile, en se 
rendant au Rio de la Plata, et fut tres-bien reç.u des Carij.6s. 
L'année suivante, le pilote portugais, DwGo GARCIA, qui 
naviguait dans Jes mêmes mers pour ·Je compte du roi d'Es­
pagne, aborda aussi à Sainte-Catherine; Ies Indiens )ui 
donnerent des vivres comme à tons les Européens qui s'é­
taient préscntés avant lui ; mais en même temps Hs se 
plaignJrcnt avec amertume de l'ingratitude de Cabot, qui, 

tlout se composait, eu 1822, la provioce de Saiote-Catherioe1 José de 
Souza Azevedo Pizurro e Araujo a insé1·é 1 dans ie vol . IX de ses Jlfemo-
1"ias historicas1 ul:i chapitl'e tres-important, ou il traite de l'histoire de 
la provincé toub eutiere, de son ad'ministration, de son comm'erce, de sa 
statistique 

1 
etc. A la lin de ses Annaes da prov·incias de Rio Grande, 

de s. Pedro do Sul, le regrettable José Feliciano Fernandes Pinheiro, 
baron de S. Leopoldo, a poblü\ un résumé de l'histoire de Suiote-Cathe­
rine, ou il donne des détails sur tout ce qui coucerne cette provincc. 
Eufin on trouvera, daus lc Diccionario geogr·aplvico dó Br·az'il, une 
longuc suite d'articles sur Sainte-Catherioe. Lcs sull'rages d'uu des 
Brésilieus Ie.s plus booorables, le baron de S. Leopoldo, m'encouragent 
à indiquer eucore llll fragment que j'ai publié duns les NouveUes an­
nwles des voyages, IV, de 1835, 194-240, sur l'ile de s. Fran.çois ct la . 
pêchm·ie d' Jlapocm·o'ict, pays alors prcsque ·inconnus. Je ne saurais 
m'empêchcr d'ajouter aussi que Vau Lede, tou~ spéeíal qu'il est, a ce­
pendaot fourni des renseigncments lout à fait nouveaux: SUl' cerLaioes 
parties de la P''ovince de Saiote-Catherine, que les quelques pages de 
Cazal rcufenneot une foulc de choses, et ·que cet écrivaiu, auquel on 
peut saos doutc rcpJ·ocher un petit noinbre d'eneurs, est pourtaut Ie 
premier qui ait dormé at!X: géog1'apbes une idée jus te• et complete du 
pays CJUÍ nous oecupe. 
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pour les récompenser de l'accueil qu'il avait reçu d'eux, 
les avait qnittés en dérobant quelques-uns de leurs ·fils. 

Lorsque, en '11>51, Pero Lopes de Souza explora la côte 
du Brésil, il s'approcha d'un port qu'il appelle Porto dos 
Patos (I e port des Canards) : c' était Ia baie de Sainte-Cathe­
rine. A cette époque, on donnait aussi le nom d'llha dos 
Pa·tos à l'ile tout entiere, parce que de nombrcux canards 
habitaient ses rivages; mais, dês 1559, il y avait Mjà long­
temps qu'elle avait perdu ce nom, comme on peut Ie voir 
par la relation d'Hans Staden (1 ), et ce fut seulement le 
canal qui sépare l'ile de la terre ferme que l'on continua 
d'appeler Rio dos Patos. 

Il y avait déjà pres de quarante ans que l'ile de Sainte­
Catherine était découverte, et les Carijós n'avaient encore 
vu d'autres Européens quedes navigateurs peut-être plus 
barbares qu'eux; ils allaient connaitre d'autres hommes. 
Partout ou il y avait des Indiens à convertir, les mission­
naires y étaient bientôt. Le P. LEONARDO NuNEZ, compa­
gnon d' Anchieta, entendit par ler des Carijós de Sainte­
Catherine; il vala jusqu'à eux; c'était l'expression dont 
se servaient les Indiens pour peindre son activité surpre­
nante. Nunez fit entendre aux Carijós des paroles de vérité 
et d'amour, et bientôt ils Iui prouverent qu'il avait été 
compris. Les Espagnols étaient alors en guerre avec ces 
sauvages : ceux-ci firent prisonniers ~uelques gentilshom-

(1) " Quaod cet homme fut lJres de nous, dib Hans Staden, et que 
nous !ui eíunes demaudé oú nous ét ions, il nous répondit : Vous êtes 
dans le port que lcs lndieos appellent Schi?·me·rein (pour JttcmniTem, 
petite bouche ); et, pour que vous compreniez mieux, j'ajouterai que 
les premiers qui l'ont découvcr.t I ui ont donné le uom de baic de Sainte­
Ca.tlwri'»e. " 
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mes castillans qui se- rendaient à la Pia ta avec leurs fa · 
milles; le missionnaire demanda leur liberté aux CarijóS 
au nom de celui qu'il Ieur prêchait, et elle lui fut accordée 
sans la moindre résistance. 

Leonardo N unez fut bientôt forcé de quitter les Carijós ; 
mais les jésui tes n' abandonnerent point sans retour ces hom­
mes qu'ils regardaient comme les plus doux des Indiens et 
Ies plus faciles à instruire. En 1618, Je pieux JoÃo n'AL­
MEIDA et soo compagnon JoÃo FERNANDJ<~S GATO partireot 
de Santos pour Sainte-Catherine, et ils y prêcherent l'Évan­
gile. Les Carijós se pressaient pour les entendre, et ce ne 
fut qu'avec une peine extrême qu'ils consentirent à leur 
départ. Émerveiiiés du résultat de leurs efforts, les deux 
religieux conjurerent le général de leur ordre de fonder à 
Sainte-Catherin~ nn établissement fixe au milieu des sau­
vages. On fit droit à leur pieuse demande; un missionnaire 
fut envoyé dans l'ile avec le titre de supérieur, et' i1 y bâtit, 
en 1622, une maison que l'on voyait encore en 1824. 

Mais les jésuites ne pouvaient lutter contre les aventu­
riers européens qui sans cesse débarquaienl dans l'ile de 
Sainte-Catherine. Voulant sans doute se soustraire au:x 
vexations de ces derniers, les Carijós finirent par abandon­
ner leur pays, ils se disperserent, et aujourd'hui il ne reste 
plus au Brésil d'autre trace des anciens possesseurs de 1'1le 
dos Patos que leur nom qu'ils ont laissé à une liane et à 
l' aqueduc de Rio de Janeiro ( 1). 

(1) La liane est le Davilla rugosa, Poir ., vulgairement appelé G-ipó de 
Ca?·ijó. J'ai fait figurcr cctte plante dans mon ouvrage intitulé Plantes 
usuelles des Brésiliens, et l'ai signalée (n• XXII) comme astringente. 
On la trouve dans les provinccs de S. Paul, Rio de Janeiro, Minas Ge-
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li ne parait pas que, jusque vers le milieu du xvne sie­
cle, les Portugais aient formé d'établissement durable au 
delà du port de Cananéa, et pendant un Iong intervalle 
de temps l'lle de Sainte-Catherine fut uniquement L' asile 
passager des écumeurs de mer alors fort nombreux ou des 
na vires que que! que circonstance forçait d'y relâcbm·. 

Vers 1650, le Pauliste FRANCISCO DIAs VELHO MoN­
TEIRO vint enfin s'y établir avec ses deux fils, ses deux: 
filies, 500 Indiens civilisés (1 ), et un blanc appelé JosÉ 
TINoco, qui était aussi ac.compagné de sa famille. La foi 
régnait encore dans tons les cceurs; le premier soin de 
ces émigrants fut de construire une église; ils la consa-
crerent à saiote Catherine, la patrOI.me de l'ile (2). • 

raes . - Le nom de l'aqueduc de Rio de Janeiro cst Arcos da Carioca 
(et non do Cnriocco) . Si, comme ou l'a.écrit, cc mot venait de cary'ba, 
homme blanc, et o'ca, maison, Lcry n'aurait pas mauqué d'indiquer 
cette étymologie, puisqu'il connaissait le ruisseau et le village déjà ainsi 
appelés de sou temps, et qu'il était du nombre des prerniers blancs ar­
rivés dans le pays ; voici, au contraíre, comment il s'exprime : " l(a­
« riauh be. En ce village, ainsi dit ou nornrné, qui est le norn d'une 
" petite riviere dont le village prend le n.om, à raison qu'il cst assez 
" pres, et est interprété la ma·ison des Ka1·ios, cornposé de ce mot ka­
" rios, ct cn ostant os, et y adioustant auq, fera Kariauh. » (Hist. d'un 
voyage, etc., ~· éd., 315.) Je n'ai pas besoiu de dirc qu'on écrivait Ca­
rios aussi bicn que Carijós. 

(1) Pizarro dit, dans un endroit, que Monteiro avait avec lui 59 indi­
genes (il1em. ltist. , III, 77), ct ailleurs (IX, 269) qu'il en avait 500. J'ad­
mets le dernier de ces chiffres, parcc qu'il a été adopté par M. José Fe­
liciano Fernandes Pinheiro, Ferdinand Denis et Milliet; mais j'avoue 
que toutcs Jes vraisernblauces ine portcraient il préfércr la prcmiere 
indication . 

(2) Suivant un historien érniuemmcnt recommandable (J. F. Fernan­
des Pinheiro , ·Annaes, 2" ed., 389 ) , Dias Velho " dédia sou église it 
« saiote Catherine il cause de sa filie alnée .qu i s'appelait Catberinc, et 
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La colonie uouvelle prospérait depuis quelques années, 
lorsque le capitaine d'un navire hollandais qui revenait du 
Pérou chargé d' o r débarqua dans l'ile de Sainte-Catherine, 
pour y réparer quelques avaries. Monteiro, dit-on, atta­
qua brusquement ces étrangers, qui se rembarquerent avec 
précipitation et laisserent leurs trésors sur le rivage . Mais 
en se retirant ils jurerent de se venger de cette perf\die. 
Un an s'était à peine écoulé, que les Hollandaisétaient déjà 
dans les parages de Sainte-Catherine. lls prirent un pilote 
à S. Francisco et s'avancerent avec précaution. Monteiro · 
fut prévenu secretement de leur arrivée, se mit en état de 
défense· et attendit les étrangers dans l' endroit qui I ui pa­
rut le plus commode pour un débarquement, celui ou est 
aujourd'hui située la ville de Desterro . Les Hollandais 
étaient descendus ailleurs; ils fondirent sur les Paulistes, 
et, s'étant emparés de Monteiro, ils exigere'n't la restitu­
tion de leurs lingots, qui avaient été déposés dans l'église 
de Sainte-Catherine. Pendant qne l'affaire se traitait, 
les compagnons du capitaine hollandais outragerent indi­
gnement les filies de Monteiro; . celui-ci s'empara aussitôt 
de I' arme d' un de ces misérables , et. il allait se venger 
Iorsqu'il reçut I e coup de Ia mort ( 1). 

" ce fut alors que ce nom devint celui de toute l'ile. " Je n'ai pas be­
soin de. dire qu'il ne peut en êll:e ainsi, puisque, des 1540, Hans Staden 
fait menti ou de l'ile de Sainte-Cathcrine sons son nom actucl, que Vas­
concellos indique le même nom dans sou livre imprimé eu 1663, ct 
que M. Ferdinand Denis l 'a retrouvé sur une . carte qui date de I' ao 
1551·. ' 

(1) José Feliciano Fernandes Pinheiro se borne à dire que Monteiro 
1\lt attaqué par les Ho1làndais et mourut· en défendant son églisc ; 
d'ailleurs il rcjette cnt.icrement les faits que je raconte ici d'apn!s Pi -
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Désespérés de ce triste événement, les fils de Monteiro 
et la plupart de ses compagnons se retirerent à Laguna, ou, 
peu de temps auparavant, un autre Pauliste, Do?IIINGO DE 

BRITO PEIXOTO, avait formé un établissement. 

Pendant quelques années , Sainte-Catherine, presque 
déserte, resta soumise à Ia juridictior des capitães móres 
de Laguna; ceux-ci étaient chargés par le gouvernement 
rl' empêcher les étrangers d'y faire I e commerce, et ils en­
voyaient un officier pour y mainten ir I' ordre autant qu'il 
était possible de le faire parmi des hommes qui vivaient à 
!'aventure, dans un état voisin de celui des sauvages_ 

L'lle de Sainte-Catherine et la partie de la terre ferme 
qui en dépend s'étaient trouvées comprises dans la dona­
tion que le roi de Portugal, Jean III, ava it faite à Pero 
Lopes de Souza_ En 1711, cette contrée retourna au do­
maine de la couronne et l'on commença à s'en occuper sé­

rieusement. 

Le COMTE DE SARZEDAS, qui, en 1732, prit pOSSCSSÍOll du 
gouvernement de S_ Paul, ayant senti combien il était im­
portant que, pour la défense et le bien du pays, Sainte­
Catherine et ]e territo ire voisin fussent repeuplés, y envoya 
des méoages tirés de la vil! e de Santos, et plus tard on y fit 
passer, à plusieurs reprises, des familles d'habitaots des 
lles Açores . Par un décret de l'année '1794, il fut ordonné 
que les criminels qu'on avait jusqu'alors envoyés en exil au 
Pará et à Maragnon Je.seraient à Sainte-Catherine; mais 

zarro, parce qu' il s ne s'accordent point avec Je caractere tres-honorablc 
de Monteiro, qu'ils SOI\t rapportés par le seul auteur des J1!emon·as 
historicas, et que cet bistorien ne fait nullemcnl connaltre à quellc 
source il a puisé son récit. 

li. 15 
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on trouva que le climat de cette ile était trop sain pour 
eux, et en 1797 le décret fut révoqué. A.insi le nombre 
des habitants de Sainte-Catherine qui ont eu des comdam-

. nés pour chefs de Ieurs familles doit. être extr~memerit 
petit, si même il en est quelques-uns. 

J usqu' en 1758, Sainte-Catherine et SGD territoi r e avuient 
formé une partie intégrante de la province de S. Paul; 
mais, à cette épocp.1e, on en fit un gouvernement séparé, 
dép(lndant de celui de Rio de Janeiro. 

Parmi les gouverneurs qu' on y envoya jusqu' au momemt 
ou fut proclamée l'indépendan.Ge du Brésil, quelques-uns 
furent des hommes peu estimables ou même des tyrans, 
d'autres eurent un véritable mérite. Au nombre de ces 
derniars on doit mettre surtout FRANCISCO ANTONIO DA 
VEGA CABRAL, qui donna, pendant toute soiil adminis­
tration , des preuves de probité, d' aptitude, de géné­
rosité, et se montra tout à la fois le pere des soldats et 
celui des colons; FRANCisco DE BARRos MonAES ARAUJO 
TEXEJ.BA Hol\n~N, qui, quoique &gé de quatre-vingts aos, 
sut remplir tous ses devoirs, administra avec autant de pru­
dence que de justice, enconragea le eommerce et fonda 
l'hópital de la Charité; JosÉ, dont le zêle pour Je perfec­
tionnement de I' agriculture, les connaissances et l'babileté 
méritent les plus grands éloges. 

ll est à regretter, pour J'honneur du Pertugal, q,ue 
quelqu'un de ces hommes recommaodables De fât pas à la 
tête du gouvernemeot de Sainte-Catherine, lorsque Jes 
tronpes espagnoles attaquerent cette ile. Le Portugal êt 
I' Es.{!lag·ne n'avaient pu s'enteodre sur les limites respec­
tives de leurs colonies; la guerre avait été décJarée. Une 
flotte formidable sort de Cadix Ie 15 de THJvemb11e 177@1 
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portant 10,000 hommes de troupes commandés par 
D. PED:no DE ZEBALLOS; elle arrive à Sainte-Catherine et 
jette l'ancre dans I' anse de Canavieiras . Les Espagno!s dé­
barquent pendant la nuit, personne ne se présente pour 
arrêter leur marche; les forts se rendent sans coup férir, 
et le gouverneur de Ia province, PEnao ANTONIO DE GAM:A 

FREITAS, saisi d'une terreur panique, se retire sur le con­
tinent, ou bientôt il se rend à discrétion. 

Quelques ofllciers ne voulurent point participer à cet 
acte de lâcheté; ils refuserent de signer la capitulation en 
se répandant en invectives contre leur général, et FER­
NANDO DA GAl\IA, colonel du régiment de I'ile, déchira ses 
drapeaux pour qu' ils ne servissent pas de 1rophée à l'en­
nemi . Les colons, de leur cóté, montrerent une profonde 
horreur pour I e joug des Espagnols; plut6t que tle I e su­
bir, ils s'enfuirent dans les forêts, ou plusieurs d'entre eux 
périrent de fatigue et de fairn. Les Espagnols cependant 
ne jouirent pas longlernps de leu r conquête; des l'année 
suivante, la cour de Lisbonne et celle de Madrid conclurent 
un traité de paix, et Sainte-Catherine fut rendue à ses an­
ciens maltres . 

Apres ces événements, la province de Sainte-Catherine 
jouit, pendant bien des années,. d'une paix profonde. Les 
défrichements qui avaient eommencé depuis Jongtemps se 
continuerent avec activité; le climat de 1'1Ie, autrefois in­
salubre, finit par s'assainir; !e pays arr iva à l'apogée de 
la prospérité. Mais cette époque fut de comte durée ; ·les 
mesnres tyranniques des gouverneurs et I e fâcheux systeme 
d'agriculture généralement adoplé par les Brésiliens ame­
nerent une prompte décatlence . 

Lorsque le Brésil se sépara de la métropole, Jes habi-
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Lant.s de Sainie-Catherine refuserent d'abord de reconnaitre 
le gouverneur JoAQUIM PEREIRA VALENTE, qui leu•· fut 
euvoyé de Rio de Janeiro; mais bientôt ils se soumirent ,' 
et actuellement Ia province, com me toutes celles du Brésil, 
est a fllinistrée par une assemblée provínciale et par u n 
préside t qui, chargé du pouvoir exécutif, représente Ie 
gouvernement central (1 ). 

(1) Pero Lopes de Souza, Diario, 30.-Hans Staden, llistoire d'un pay5 
situé dans le nouveau monde, in Ternaux., Voyages, 50. - Vasconcel­
los, Not,icias, 40; id ., Chronica, 72. - Sonthcy, H·ist ., Ill, 648. -

. Graham, Journal, 73. - Pizarro, Jl!em. hist., lU, 75, 82; IX, 268, 277, 
300.- J. F. Fero. Pinheiro, Annaes prov. S. Pedro, 2• cd., 383 et 
sniv. - J. J. de Abreu e Lima, Synopsis, 37, 251. - Mil!. et Lop., 
])ice ., II, 281. - F. Denis, in Aubé, Notice, 5.- Le tres-estimable his­
torieo J. F. Fernandes Pinheiro se plaiot de la précipitation avec Jaquelle 
les voyageurs européens écrivent sur le Brésil (Annaes, 2• ed., 392), et 
il cite pour exemple Lessoo, qui, apres avoir Cait diJpendre l'íle de S. C., 
.en 1822, d'une capita·inerie arJnérale embrassant le pays situé entre 
Ri o Grande et le gouvernement de S. Paul, indique cette íle comnne 
1~n Ueu de déportation pour· las vagabonds des provinces centra­
res, etc. Les déLails dans lesquels je vieos d'entrer, empruntés, eomrne 
ou le voit, aux meilleures sources, prouvent assez que Ies reproches de 
J'auteur brésilien ne sont mal.hcureusement pas dépourvus de fonde­
ment. Le même écrivain fa it observer que l'lle de S. C., faisant partie 
de Ia donatfon de Jean Ili à Per o Lopes de Souza, n' a vai t nullemen t été 
donnée à Dias Velho, en 1750, comme I' a prétendu le sophiste Raynal, 
oi e o 1650, com me l'oot dit Cazal et, apres I ui, l'illustre amiral Duperrey 
(Voyage Coquille, 59). ll est évident aussi q.ue l'on a trompé li'L de 
Barrai quand ou lui a assuré que " le~ Européens avaient débarqué d'a­
" bord sur Je petit Uot d'lnhatomirim ... , q;u'ils y avaient construit un 
" fort et que peu à peu , au moyen de courses t'réquentcs faitcs sur l'ile 
" et I e contioent, ils étaient parvenus à éloignel" les natloos sauvages. " 
(Ann. marit., 1833, TI, 334.) Partant des rnêmes données que Barrai, 
J'histoirc du Voyage de la Coqtti lle dit ( p. 56) que " la fondatioo du 
fort de Santa Cruz date du premier établissement colonial. " L'époque 
de cettc fondatioo est parfaitement çonnue; elle cu!. li cu en 1739., sou ~ 



DE SA.lNT-PAUL ET DE SA INTE-CATHERINE. 22\l 

Situéc sur la roule de Ia Plata et du cap Horn, l'ile de 
l::lainte-Catherine a du nécessairement être visitée par ou 
granel nombre de navígateurs. Plusíenrs d' entt:e eux nous ' 
en ont laissé la clescriplion , et leurs récits nous foul 
connaitre les changements qui s'y sont opérés successi ­
vement, mieux peut-être que ceux eles historiens eux­
mêmes . 

Frezier y débarqua en 1712. Alors Sainte-Catherine dé­
:pendait encore du gouvernement de Laguna appelé Ala­
goa, et I' on ne comptait pas dans I e pays plus de 147 blancs , 

· quelques noirs et des lndiens qui s' étaient volontairement 
rél!lnis aux Portugais ou avaient été pris à la guerre. Tenl€ 
l'ile était couverte de bois remplis de jaguars, et il n'y ava-il. 
rien de défriché que le voisinage des habitations dispersées 
snr le bord de la mer en douze ou quinze endroits diffé­
rents. Le continent était entierement désert, et, dans la 
crainte des sauvages et eles animaux féroces, les colons 
n'osaient )' pénétrer sans se réunir bien armés au nombre 
de trente ou quarante. << Ces hommes, dit Frezim.-, sont 
« dans une si grande diseUe eles commodités de la vie, 
« qu'aucun de ceux qui nous appo.rlaient des vivres ne 
« voulait étre payé en argent, fa isant plus de cas d' un 
« morceau de toile ou d' étoffe, pour se couvrir, que d~ une 

« piece de métal; pour tout habit, ils sont contents d"une 
<< chemise et d'une culotte; les plus magnifiques y ajou­
« tent une veste .et ,un chapeau; néanmÓins ils sont obli­
<< gés de se couvrir les jambes, lorsqu' ils entrent dans les 
<< forêts; alors la peau de la jambe d' un tigre lem est un 

le gouvcrucur Jo5é da Silva Jlaes. cclui dout tt Wa ltcr a dit Laut de 
mal. 
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<< bas tout fait .. - Ces gens, du premier abonl , paraissent 
« misérables, mais ils sont, en effet,-plus heureux que les 
« Européens :· ignorant les curiosités et les commodités 
.<< superflues qu' on recherche en Europe avec tant de 
« peine.. ..... La seule chose dont i ls son t à piai odre , 
<< c' est de vivre dans I' ignorance; ils sont chrétiens à la 
<< vériLé; mais comment sont- ils instruits de leur re­
<< ligion, n'ayant qu'un aumónier qui vient rle Lagoa 
<< ( Lagnna) leu r clire la messe les principales fêtes de 
<< I'année (1). »

1 

George Schel vocke, qui relâcha à Sainte-Catherine en 
1719, confirme ce qu'avait dit Frezier; il fait 1' éloge de la 
maniere dont il fnt reçu par les habitants du pays, et ce­
pendant il ajoute que c'était un ramas de bandits venus 
des provinces voisínes (2). li est fort possíble que quelques , 
rneurtriers poursuivis_, dans leu r patrie, par la justice aient 
cherché un asile à Sainte-Catherine, comme aujourcl'hui 
encore des criminels passent d'une provinoe à l'autre, pour 
éviter un châlimen~ mérité; mais quand l' assertion de 
Schelvocke, présentée d'une maniere aussi générale, ne 
serait pas Iléfutée par les récits des historiens sérieux, elle le 
serait suffisamment par celui de ce navigateur luí-même : 
en effet, les habitants de Sainte-Catherine montrerent, 
.di t-il, la plus grande probité dans les rapports qu'ils eurent 
avec I'ui, et furent tres-polis envers lui 'et ses compagnons 
de voyage. Des · bandits, d' aill.eurs, vivent de rapines; et 
sur qui les habitants de Sainte-Catherine auraient-ils pu 
.exercer leurs brigandages, vivant dans ~n désert ou il n'y 

( 1) Frezier, Voyage dans la me r du Sud, 18 et suiv . 
.(~) VO]Jaae O/" George She l.voclrc in lfan·is co.llect-ion, I, 200. 
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avait qu'eux, des cerfs, des jaguars et des lndiens sau­
vages? 

Les commandants français qui, à peu pres de 1702 à 
1714, naviguêrent dans la mer du Sud mirentSainte-Ca­
therine en grande réputation ; ils jeterent l' ancre du côté 
de la terre ferme dans la rade qu'i ls avaient appelée Bon 
port; ils y prenaient de I' eau et du bois, et y trouvaient une 
hospitali té généreuse ( 1). 

A Ia fio de 17 40, I' amiral A nson passa un mois à Sainte­
Catherine. Le premier gouverneur de Ia province JosÉ DA 

SILVA PAES le reçut mal, et sans doute, pour ne pas dé­
plaire à leur supérieur, les habitants de l'ile suivirent son 
exemple. L'histoire du voyage de l'amiral anglais accuse 
Paes de malversation et de perfidie, et il tâche de détruire 
·ia bonne opinion que les navigateurs européens avaient de 
la province de Sainte-Catherine et de ses babitants. Alors 
la population du pays s'était rléjà accrue par des immigra­
tions ; on avait mis une garnison dans l'lle, et le gouverne­
menl devenait plus régulier; mais les défrichements avaient 
·à peine commeneé (2). 

Lorsqu' en 1765 Bougainville relâcha à Sainte-Cathe­
rine, la ville se composait seulement d' environ H>O mai­
sons n'ayant qu'un simple rez-de-chaussée . Elle était ba­
bitée par des blancs, par des negres et surtout des mulâ­
tres ou plutôt des métis, fort )aids, de négresses et d'[n­
diens . Ces hommes marchaient presque tous pieds nus, la 
tête découverte, les cheveux en désordre; ils n'étaient pa~ 
beaucoup mieux vêtus que leurs peres; car ils ne portaient 

(1 ) Wallcr, Voyagc ''ouncl the wm·ld by George Anson, 1·5. 
{2) Walter , vovage rou1tcl tlic worlcl by George Anson, 42 . 
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qu' une chemise, une culotte et quelquefois un manteau; 
Jes plus riches seuls avaient uo chapeau à haute forme, des 
chaussures et un chaperon qui retombait sur leur visage. 
Les esclaves nojrs des deux sexes restaient à peu pres nus. 
On ne voyait daos la ville presque aucune boutique; les 
hommes blancs et leurs femmes vivaient dans la plus com­
plete oisiveté. Quelques familles s'étaient établies sur le 
conlinent, mais hors de Iayille il n'existaitquedemisé­
rables cases; les défrichements avaient fait peu de progres, 
et I'Ue entiere n'était toujours qu'une vaste forêt, asile des 
serpents. et des jaguars. Jamais un rayon de solei! ne pé­
nétrait entre les a,rbres pressés les uns contre les autres, et 
eles endroits bas s'élevaieot des vapeurs malsaines et fé­
tides (1). 

Dans un intervalle de vingt ans, de 1765 à 1785, épo­
que à laquelle Ia Pérouse relácha à Sainte~Catherine, Jes 
prog.res furent encore tres- l€llts. L' illustre navigateur 
trouva dal)s l'ile une population de 5,000 âmes, et 1,000 
en parliculier à Desterro. Les défrichements avaient pris 
plus d'exlension; mais le pays continuait à être fort pau­
vre, il manquait d'.objets manufacturés, et les gens de la 
eampagne reslaient presque nus ou portaient eles 4aillons; 
D' ailleurs les moours d.u pays étaient douces; les habitants 
étaient polis,obligeants, mais jaloux de leurs femmes, qui, 
hien différentes de celles d'aujourd'hui, ne paraissaient 
point en public (2). 

Krusenstern (3) visita Sainte-Catherine en 1805; de 

(1) Pernety, Voyage aux íles lllalouines, I, 141. 
{2) La Pérousc, Voyage, li, 33. 
(3) Kruscnstcrn, Reis e mn clie Welt, I, 7-i, 89. - LangsdoriT, Bcmer­

l•unrten etlJ,{ cincr Reise, I, 28-6(i . 
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grandes améliorations s' étaie.nt opérées ; I e pays n' était 
plus le même. 11 para1t qu'on avait déjà fait des défricbe­
ments considérables, car le climat était devenu fort sain. 
Les jaguars avaient disparu, ct les blancs s' étaient éten­
dus sur le conti~ent à 2 Iieues de la côte . Ce n'était plus, 
comme au temps de Bougainville, de 150 maisons, mais de 
quelques centai nes que se composait Desterro; la population 
tle cette ville avait triplé ; on trouvait dans les boutiques 
toutes les marchandises européennes. Les gens les moins 
aisés étaient propres et ne portaient plus de haillons. Les 
femmes étaient vêtues à peu pres comme celles du Portu­
gal, mais plus légerement; elles av.aient cessé de se tenir 
enfermées dans l'intérieur de lems maisons, et elles fai ­
saient aux étrangers un tres-bon accueil . L' obligeancr et 
I' hospital i té régnaient partout. D' ailleurs personne n' était 
riche ; les prohibitions du gouvernement reildaient le com­
merce presque nul, et il était douteux que dans toute l'ile 
et sur la côte voisine on put trouver de quoi charger un 
na vire de 400 tonneaux (1 ). 

§ li. - Colonisation. 

11 est évident, d'apres tout ce qu' on vient de !ire, qne 
·Pendant soix,ante-douze ans, de 1712 à 1785, la province 

(1) Apres Krusenstern, depuis l'époque ou a commencé mon voyage, 
de célebres navigateurs, les amiraux Roussiu et du Petit-Thouars, 
l\Thl. Duperrcy, de Banal, Lesson, Kotzebue, Chamisso, ont reHiché à 
Suinte-Catherine et ont donné, sur cettc lle, dcs détails plus ou 1noins 
étendus; j'uurai occasion de citer tous ces voyageurs ou du moius la 
;plu part d' entre .eux. 

• 
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de Sainte-Catherine a fait des progres peu sensibles, mais 
que, depuis cette derniere époque jusqu'en 1805, un chan­
gement tres-remarquable s' est opéré; et ce changement, 
du à un accroissement considérable de population et à des 
défricbements nombreux, eut été bien plus grand encore 
sans les .en;traves que l'administration mettait au com­
meroe, ·.sans la tyrannie de la plupart des gouverneurs. 
t' émancipation du Brésil, proclamée sous I e regne d'u roi 

· • Jean VI, fut ponr Sainte-Catherine, comme pour le reste 
du Brésil, un immense bienfait; on verra plus tard quelle 
cause en a limi té les résultats. 

L' extension qu'avaient prise les défrichements dans la 
province de Saínte-Céltherine et les améliorations qui s'y 
étaient opérées étaient dues principalement à l'immigra­
tion des Portugais açoriens ; il était impossible que Ie 
gouvernement ne S(mgeât pas à ce beau pays lorsqu'il 
forma Ie projet d'au,gmenter la population du Brésil par 
l' introdnction de colons étrangers. 

Tres-peu de temps avant qu·e j' arriva~se à Sainte-Cathe­
rine, Je ministre d'État Thomas Antonio de Villa Nova e 
Portugal venait d' établir sur les bords de l'anse de Garou­
}Jüs une colonie ele pêcheurs que i' on appelait Nova ETi­
ceira, du nom de la bourgade portugaise d' ou ces hommes 
.avaient été tirés; je vis même, chez le gouverneur de la 
province, un jeune favori du ·ministre que celui-ci avait 
chargé de surveiller I' exécution de ses plans : les habi­
tants de Nova Ericeira se seronÍ sam doute -bientôt dis­
persés, car i\ n ' est question de ce vill rige dans aucun des 
livres qui ont été publiés sur Saiote- Cathetine depui~ 
-1 820. 

Poslérieuremen t il ceLte époque, on u formé , dans ce 
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pays, des colonies d' Allemands, cl'ltaliens, de Belges, et 
même un pbalanstere fran çais. Le gouvernernelilt provincial 
a fait, pour ces étrangers, des dépenses énormes; mais elles 
sont restées à peu pres sans résultat. Ce serait sortir de mon 
sujet que d'en recbercher la cause, et de traiter avec dé­
tail les questions si difficiles et si complexes de la coloni­
sation du Brésjl. Ce qui est bien évident, c' est qu' on .ne 
d'oit passe borner à augmenter la population de cette belle 
contrée, sans examen et sans choix; il importe surtout d'y 
introduire des bommes qui n'encouragent point par leurs 
mauvais exemples les vioes des anciens habitants et n' a­
néantissent pas ce qui reste à ceux-ci de sens moral par des 
-sophismes grossiers. Que !e Brésil évite donc d'appeler dans 
son sein des Golonies d'ouvriers; 1es hornmes de cette classe 
qui quitbel.íl.t leur pays sont le plus souvent ceux que leur 
J'laresse, Ieur peu él'habileté, leur mauvaise conduite y ont 
fait mépriser. 

Le gouvemement brésilien doit surtout favoriser l'im­
migration des culti11ateurs, parce que le Brésil est un pays 
e.Ssentiellement agricole, qu'il a une · 'immense quantité 
d' excellefltes terres à distri:buer et que les habitants de la 
campagne sont, en Europe, plus Iaborieux, moins volages, 
rnoins immoraux que ceux: des villes. l i ne faudrait pour~ 

tant pas faire fies dépenses sans discernement, pom tons 
les cultivateurs qui pourraient se présenter; il faudrait 
même, je ne crains pas de le dire, renoncer à l'idée d' ap­
peler à grands frais des masses de colons cboisis par des 
.age'hts peu soucieux du bien du pays ou dépourvus ·d'in­
.teiLigence. 

Le ministr.e cl'État JOAQUIM MAUCELLINO DE BRITO a 
pxop.osé I e plan de colon isation . sans contredit le meil-
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leur (1) ; ce serait d'encourager l'immigration de cultiva­
teurs isolés; on leur donneraib d,es terres pour un prix qui, 
quoique extrémement modique, serait néanmoins une 
g~rantie rle la consistance de l'acheteur et de son désir de 
travailler; le gouvernement n' aurait ensuile autre chose 
à faire que de le proléger contre le mauvais vouloir de ses 
voisins et le despotisme des autorités locales. 

Si pourtant on persistait à former de véritables colonies, 
il n'est pas douteux qu'il ne faudrait point en tirer les 
habitants du milieu de toutes les nations européennes in­
différemment. Les Françaís s'accommodent avec une ex­
trême facilité aux mreurs des autres peuples; mais ils n'é­
migrent que pour revenir un jour plus riches dans leur 
patrie. Les Allemands méritent incontestablement la pré­
férence sur eux ; cependant il faut aussi considérer que, 
s'ils peuvent quitter leur pays sans l'arriere-pensée d'y 
retourner un jour, ils restent Allemands au milieu de leur 
patrie adpptive, conservent leur langue, leurs mreurs, 
leurs habitudes, et méprisent trop souvent leurs nouveaux 
compatriotes. Les colonies allemandes, je le crains, forme­
ront longtemps de petits États dans l'État lui-même, et 
seront souvent fort difficiles à admin istrer; je n' en veux pour 
preuve que ce qui arrive dans la colonie de Pétropolis, pres 
de Rio de Janeiro, et celle de S. Leopoldo, dans la province 
de Rio Grande (2). La constitulion des États-Unis admet 
sans peine ces agrégations qui n' ont entre elles presque 

(1) Relato1·io do rninist·ro d'estado de ma·io ts17, in Sigaud, An~ua- · 
do, 50. 

(2) RelatoTio do n~·inist1·o d'estado do rna·io 1847, inSigaud, Annua­
.,·io, 50, 
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nucun lien : le Brésil, au contmire, a besoin d'unité; c'est 
dans l'unité seule que ser a son salut ( 1). Admettant tou­
jours qu' on veuille des colonies, c' est, comme I e dit par­
faitement le président de la province de Sainte-Catherine, 
M. Antero José Ferreira de Brito, parmi les Portugais et 
les Açoriens qu'il faudrait les choisir (2). Ceux-cí parlent 
la même langue que les Brésiliens ; ils ont Ia même reli­
gion, à peu pres les mêmes coutumes et les mêmes mamrs; 
ils retrouvent au Brésil des traditions de famille, des liens 
de parenté. Les Portugais et les Brésiliens sont des f•·eres 
qui se sont querellés quelques instants, entre lesquels une 
vanité puérile fait encore naltre quelquefois de mesquínes 
rivalités, mais qui ne sauraient oublier qu'ils ont sucé I e lait 
de la même roere (5) o 

(1) Les colons allemands auront, sans dou te, été utiles, aux habitants 
de ce pays par les exemples d'activité et d'intelligence qu'ils leur au­
ront donnés ; cependant i! uc faudrail pas croire qu'il eu a toujoucs été 
ainsi et s'exagérer les services de ces étraugers. Un des présideuts de la 
province de S. Paul se plaiut beaucoup de l'indiscipline de plusieurs 
d'entre eux ; et M. Blumenau, Allemand, colou lui-même, dit qu'il en 
est, parmi ses compatriotes, qui se montreut aussi peu actifs que les 
Brésiliens, et « qu'un grand nombre suivent stupidement les anciennes 
" métbodes adoptées dans le pays . » (Sud brasil•ien, 26.) 

(2) Falla do p~·esidente da p?·ovincia de Santa Catharina do 1" de 
marco, 1844, 27. - Il est bien évident que M. Antero n'a eu en vue que 
des cuHi;vateurs honnêtes; iln'a certainement pas prétendn qu'il fallut 
encourager l'immigration des jennes gens des villes du Portugal, déjà 
assez enclins à passer au Brésil, et qui trop souvent n'y apportent que 
de la grossiereté, de l'ignorance et des vices. 

( 3) On nc lira pas sans intérêt quelqnes ouvrages qui ont été publiés 
sur la colonisation du Brésil ; mu.is on fera bien, j·e c.rois, de se tenir en 
garde contre l'cnLhousiasmc qn i a du nécessairement animer leurs au­
ten~s: Das kaise1-reich B·1·asilicn von F. X. Ackennann, livre qui 
tmitc de la colonisation cu général et, en particulier, de ceHe du Rio 
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§ lll. - Limites de li,! province . 

La province de Sainte-Catherine, une des plus petites du 
Brésil, comprend, outre l'ile du même nom et cell e de 
S. Francisco, I!Jius de 655 lieues carrées sur la terre ferme. 
Au nord, elle est bornée par la comcurca de Curitiba, ap­
partenant à la province de S. Paul (1); au sud elle est sé­
parée par le Mambituba de celle de Rio Grande do Sul ; 
l'Océan la haigne du côté de l'est (2); à l' ouest ses limites 
ne sont point encore parfa itement déterminées (5). Si nous 
exceptons !e d istrict de Lages et Jes bords de certa ines 
rivieres, les colons, jusqu'en 1822, ne s'étaient pas éten­
dus à plus de 5 lieues du littoral, et il ne parait pas que, 
depuis cette époque, ils se soient avancés davan.tage; 

La cha]nemaritime divise la provi o ce-de Sainte-Catherine 
en denx parties fort inégales. Le seu) district de Lages, peu 
habité et encore mal connu, est sittué snr le plateau à 
l'ouest de la chalrne; il a,ppaFtient, par conséquent, à la 

Doce. -De la colon·isation au Br:esi~; memoire sur la province- de 
Sainte-Catherine, par Van Lede,, ou l'on pourrait désirer plus d'ordre, 
mais qui contient des renseignements fort uti les. - Süd Brapilicn in 
seinen Beziehungen zu deutscher auswanderwng und colorvisaUon 
von H. lJ(umenau, pctit écrit dontl'auteur parait hien connaltre le B1:ésii 
méridional et les colonies qu'on y a fondées. 

(1) Voir, sm· cette limite, ce que je• dis dans le chapitre sujvant. 
(2) Voir le morccau intitulé l'Ile de S. Ft·a;nçois, etc., dans les 

Nouvelles annales des voyages, IV, de 1835, 194, 240. 

(,3) M. Antero José Ferreira de Brito le dit d'une maniere positive dans 
son rapport à 1'assemhlée législative de 1824 (32); mais en même temps 
il indique les limites présumahles de la proviooe. 
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région des campos, et ne saurait produin~ aucune des 
denrées coloniales qui, commeje I' ai dit dans ma descrip­
tion de la province de S. Paul, ont déjà trouvé leurs limites 
bien davantage vers I e nord. Dans l'lle de Sainte-Cathe­
rine, au contraíre, celle de S. Fruncisco, et sur le littoral, 
moins jusqu'au district de Laguna, on peut cultiver le 
café, le sucre, le coton; mais les deux dernieres de ces· 
plantes donnent des produits fort in(érieurs à ceux qu' on 
en retire dans les contrées tropicales. 

§ IV. - Population. 

Vers Ie milieu du xvnc siecle, lorsque le pays de Sainte_; 
Catherine dépendait encore de Laguna, il rie comprenait 
que 147 blancs, quelques negres libres, et un petit nombre 
d'Indiens pris à la guerre et d'autres quis' étaient volontai­
rement rapprochés des Portugais ( 1 ). En 1796, environ 
cinqu.ante ans apres l'immigration des familles açoriennes, 
on comptait dans la province de Sainte-Catherinc·25,86õ in­
dividas. Seize ans plus tard, en 1812, la population s'éle­
vait déjà à 55,(i)49' personnes, sur lesquelles il y avait 
7 ,õ78 esclaves et 665 neg.res ou mulâtres Jibres (2) . Les 
états officjels de 1818 la fon,t monter à 44,041 (5). Ea 
1824, elle comprenait 45,450 âmes, H),555 dans l'ile et 
29,877 sur le continent (4). Les états officiels pour l'année· 

( :t,.) Fll~,zier, V.oyaue dans; la mer dtt Sud, 20, 21. 
(2) So.uUhey, Hist~ , 1'11, 863· .. 
(3) J?iz., lllem. 1llis6., IX, 278. 
(4) OI puesidente Antonio Rodriguez de Carvalho in J. F. Fernandes· 

Pinheiro, Annaes, 132. 
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1840 portent la population à 66,218 individus, ·dont 
55,707 libres et 12,1>11 esclaves (1). Enfio, sanscompren­
dre I e district de Lages, il y eut, en 1841., dans Ie reste 
de la province, un excédant de 1 ,000 naissances sur les 
morts (2). 

Ces chiffres nous fournissent les considérations sui­
vantes : 

1 • Si le premier et !e dernier d'entre eux sont exacts, il 
est ela ir que la population de Ia provineedeSainte-Catherine, 
dans un intervalle de 45 ans, depuis 1796 jusqu' à 1841, a 
presque triplé, ou, pour parler d'une maniere plus précise, 
I e chiffre de 1796 est à celui de 1841 com me 1. à 2 , •;: •. 

2• Les documents trop nombreux que nous possédons 
ne nous permettent pas d'établir une comparaison par­
faitemeot exacte entre l'augmentation qui s'est effectuée 
dans Ia popu1ation de Ia province de Sainte-Catherine et 
celle que nous avons notée ailleurs pour la province de 
S. Paul; cependant nous savons que, dans un iotervalle de 
49 ans, depuis 1. 777 jusqu'à 1.826, l'accroissement a été, 

(1) A. J. Ferreira de Brito, Falla (l.o 1" de março 1811, doc. 15. 
(2) Id. do março 181:2, 33. - l\L Aubé indique, pour l'année 1842, 

le cbiffre 70,1:51:; j'ai cru devoir préférer ceux des rapports officiels du 
président de la province. Je ne fais pas davantuge mention des nom­
bres cités par M. Sigaud d'apres Sturz et Fabregas (Annuario, 1846, 
380), parce que celui de 1838 surpasse de G,OOO celui de 1835. Je ne dois 
rieu dire non plus du cbiffre qui se trouve dans l'Annuario de 1847, 
car M. Sigaud Jui-même paratt y avoir peu de confiance, et, en prenant 
pour base les cbilfres officiels puhliés en 1841 et 1842, la population de 
S. C. ne devait guere s'élever en 18'17 qu'à euviron 73,000 âmes, au 
lieu de 80,000. Je dois dire CJJ même temps que l'excellent géograpbe 
M. de Villiers a cru devoir admettre sur sa carte de 1848 le chiffre de 
81 ,500. 
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dans cette derniere, comme 1 à 2 ,•;.'., et, par consé­
quent, bien moins considérable qu'à Sainte-Catherine. On 
a importé beaucoup plus de negres qu'4 S. P.aul, qui, en 
outre, a reçu des immigrations importantes de Mineiro:;; 
mais, d'un autre côté, dans I' espace de temps indiqué, une 
foule de Paulistes se sont enfuis soit dans les déserts, soit 
à Rio Grande pour se soustraire aux enrôlements ou à la 
tyrannie du colonel Diogo, et la guel're contre Artigas a 
privé, pendant de longues années, la provihce de S. Paul 
de sa plus belle jeunesse (1). 

5• Si nous estimons fort approximativement à 700 lieues 
carrées la surface tout entiere de la province de Sainte­
Catherine, nous aurons 96 individus par lieue carrée; ce 
serait, par conséquent, une population tn~s-considérable 
pour le Brésil, puisque, }Jar lieue carrée, il n'y a qae 
19 individus à S. Paul et 4,0 à Minas; mais si nous 
remarquons que, outre l'lle de S. Francisco et celle de 
Sainte-Catherine, i1 n'y a d' habité sur le littoral qu' une 
bande tres-étroite, nous trouverons que, excepté dans les 
grandes villes, il n'existe nulle par.t, au Brésil, une popula­
tion aussi compacte que dans la portion de la province de 
Sainte-Catherine qui n'est pas restée déserte. 

4• Tandis que, dans les pays auriferes et même ceux 
dont Ia canne à sucre fait toute la richesse, le nombre eles 
esclaveségale oud~passecelui deshommeslibres, la province 
de Sainte-Catherine, oú il n'y a point de mines d'or en 
exploitation ni de tres-grandes sucreries, coihp'rend tout 
au plus 1 esclave pour 5 hommes libres. Cette différence 
n' est certes pas, comme je l'ai montré aillenrs, un signe de 

(1) Voir, dnns cet. ouvrage, ma description de Jn province de S. Paul. 
li. 1(j 
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richesse ; mais elle présente un immense avantage sous I e 
rapport de la momle publique. On travaille peu, sáns doute , 
dans ce pays; mais, du moins, le travail n'y est pas enta­
ché de honte, comme dans ceux ou les esclaves sont tres­
riombreux et, suivant la remarque tres-juste du président 
de la province, M. Antero José Ferreira de Brito, s'il se 
commet, dans toute la province de Sainte-Catherlne, moins 
de crimes qu' en d' autres provinces, c' est certainement, en 
grande partie, parce qu'il ne s'y trouve pas autant d'es­
claves. 

§ V. - Division de la province. 

A l'époque de mon voyage, la province de Sainte-Ca­
therine comprenait trois villes : S. Francisco, dans l'Jle 
du même nom ; Nossa Senhora do Desterr·o, dans l'lle 
de Sainte-Catherine; Lag'una, sur Je contiilent. Cha·· 
cune de ces trois villes était le cbef-Jieu d'une paroisse. 
Il y avait, en outre, trois paroisses dans l'lle de Sainte­
Catherine: N. S. da Conceição, N. S. da Lapa, N. S. 
das Necessidades; et quatre sur le continent : S. Josq, 
S. Miguel, N. S. do Rosario, Santa Anna (1). 

Depuis .1822, le nombre des paroisses a 'beaucoup aug­
menté. Voici, d' apres un document officiel (2), quelles sont 
aujourd'hui les d~visions de la province : 

(1) Cazal, Corog., I, 192. 
(2) Antero .José Ferreira de Brito, Falia do 1 • de março de 1811. 
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MUNICIPES 
(MUNICIPIOS) 

• Celui de Ia. cité 
de Desterro, com­
prenant Lonte l'lle 
de Saio te-Catheri­
ne divisée en 6 pa­
roisses. 

lnàividus. 

Celle dn chef-
lieu , 1,930 

N. S. da Lapa do 
Ribeirão, 563 

N. S. da Concei-
ção da Lagoa, 

N. S. das Necessi­
dades de S.' Antonio, 

S. João .Baptista 
do Rio Vermelho, 

S. Francisco de 
Paula de Canas vie-

677 

118 

403 

ras, 345 
ou su.o. Celle de la ville, 1,192 

DU NORD. 

, S. João Baptista 
d'Imáruby, 545 

Dela villedeLa- S. Anna de Villa 
guna, 4 paroisses. Nova, 400 

N. S. da Piedade 
do Tuberão, 189 

. Celle de la ville, 1,635 

De S. José, 2 pa- ~ .ne N. S. do Rosa-
roisses. l no da Enseada do 
· ( Brito, 590 

~ 
Celle d~ la ville, 1,100 

_De la ville de S. De João Baptista 
l\i1guel compre- d .. 

' . ( as TI] ucas "ran-
nant 2 par01sses. d · " es, 234 

De la ville de \ De Ia ville, 
Porto Beilo, 2 pu- De Santíssimo Sa-
roisses. / cramento d'Itajahy, 137 

553 

De S. FranciSCO, De N. S. da Penha 
· . I :De la ville, 1,057 

2 paroisses. d'ltapocoroia, 233 

De Lages, com- { 
pren~ut une seule De la ville, 290 
parOISSC. 

Je dois faire remarquer que, dans la province de Saiote-
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Cathcrine , on ne se sert point, comme à Minas, du mot 
armial pour désigner les villages, mais de celui de fregue­
.zia, paroisse. Le mot armial, à proprement parler, si- · 
. gnifie um li eu de campement, et en réalité les premiers 
mineurs ne faisaient que camper ; mais la grande quantité 
d'or qu'ils trouverent en certains endroits les décida à s'y 
fixe r, et I e mot arraial a été ainsi détourn·é peu à peu de 
sa signification primitivé. Hien de semblable n' a pu arri­
ver à Sainte-Catherine, ou il n'y avait pas de mines à ex­
ploiter . 

§ VI. - Administration ccclésiastique. 

Des !'origine la province qui nous occupe fit partie du 
diocese de Rio de Janeiro, comprenant alors un pays qu•, 
égal en étendue à trois ou quatre des plus grands royau­
m1:ls de I'Europe, se prolongeait depuis les limites de I' ar­
chevêché de Bahia, au nord, jusqu'à celles du Brésil lui­
même, du côté du midi. En 1776, l'évêché de S. ·Paul fut 
détaché de Rio de Janeiro . Le plus simple bon sens indique 
assez qu'il fallait en même temps faire un évêché, pour le 
moins, de l"immense portion du Brésil' cornprise entre la 
province de S. Paul et l'audience de Buenos-Ayres: il n'en 
fut pas ainsi; Sainte-Catherine et Rio Grande continuerent 
à appartenir au diocese de Hio de •Janeiro, et rien n'a été . 
changé depuis, de sorte que ce diocese se trouve séparé en 
deux parties par une enclave aussi grande que la France. 
Les évêques de Rio, s' ils voulaient, com me le respectable 
José Caetano da Silva Coutinho, visiter lcur diocese, se­
raient obligés d'y consacrer plusieurs années et ne pour­
raient aiTiver à Sainte-Catherine qu'apres un voyage par 
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mer de plusieurs jours ou un voyage par tene de plu­
sieurs mois. De bons esprits ont gémi de cet état de cho­
ses, et l'o.n peut dire, en effet, qu'il annihile l'épiscopal 
dans uno partie du Brésil (1) . Les pasteurs, éloignés de 
toute surveillance, s'endorment dans une molle oisiveté .• 
perdent jusqu' à l' idée de leurs devoirs, et autorisent par 
leurs vices ceux de leurs ouailles; la religion s'altere, dis­
parait et fait plaee à l'ignoraBce et à une grossiere su­
perstition (2). Si, par exemple, à l'époque de mon voyage , 
il y avait eu un évêque à :Pesterro, il n'eut certainement 
pas souffert, quelque relâché qu'on le suppose, que, tout 
pres de I ui, dans l'ile de S. Francisco, les fonctions cu­
riales fussent exercées par un homme qui, à force d'avi­
lissement et de débauche, était tombé dans un état voisin 
de Ia démence. Le gou:vernement brésilien r.econnait l'heu­
reuse influence que la religion peut exercer sur Ies peu­
ples (5); il saura satisfaire au plus noble de Ieurs besoins, 

(1) José de Souza Azevedo Pizarro et Araujo ; le desembaTgadm· An­
tonio Rodriguez Veloso de Oliveira. 

(2) Pendant la courte rel:lcbe qu'un de nos piQs illustres naviga teurs 
a f~ite à Sainte-Catberine, on lui a dit que« les habitants de cette lle 
" étaient sous l'empire d'une bigotel'ie qui rétrécissait leur caractet•e et 
" contribuait à rcudrc leur vi e malheureuse. "(Voyage Coquille, hist., 
66.) Jl n'est pas impossible qu'à Sainte-Catherine, comme cela arrivc 
partout aillem·s, quelque malade se soit laissé tourmeuter par de yaius 
,scrupules; mais nous pouvons dire des peuples du Brésil en général 
que, chez eux:, les pratiques ont d'abord étouffé peu à peu ce que la 
religion a d'essentiel, et qu'on a fini par attacher peu d'importance au;t 
pratiques elles-mêmes. C'cst là qu'on était arrivé à l'époque de mon 
voyage, et ce que je lis duns un ~crit imprimé en 1850 (ll lumcnau, Siid 
brasilien") tend it me prouver que sur cc point les choscs u'ont. pus 
chaugé. 

(3) José Joaquim Torres, llelatorio da r cpa:t·f.i(iio d!t fusUca a. a.s­
~c·m.blca ge·r al legislnliva. 
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eelui de s'inspirer d'idées morales et religieuses et d'y 
puiser de douces coosolations. 

A mesure que la population de la province de Sainte­
Catherine, devenant plus considérable, s' est répandue sur 
une plus grande surface, on a augmenté le nombre des 
paroisses, et, comme je l'ai dit, i! s'éle.ve aujourd'bui à 
dix-neuf. C'est beaucoup d' avoir facilité aux habitants de 
la campagne, autant qu'il était possible, I' accomplissement 
de leurs devoirs religieux; mais, malheureusement, on ne 
trouve pas assez de prêtres pour remplir, dans toutes les 
cures, les fonctions sacerdotales; le clergé brésilien a laissé 
telle~ent avilir I' état ecclésiastique, qu'aujourd'hui peu de 
personnes veulent l'embrasser. « Le personnel de I'église 
de la province, disait, en 1844, son digne président, M. An­
tero José Ferreira de Brito, est dans un état lamentable. » 
Qu'oo ne croie pourtant pas, d'apres tout ceei, que les 
Brésiliens soient, comme des milliers d'Européens, un peu­
ple systématiquement impie; si un grand nombre d'entre 
eux ne pratiquent pas ou pFatiquent mal, c'est qn'ils igno­
rent, c' est qu' on ne les a pas instruits ; leu r camr s' ouvri­
rait sans peine à tous Ies sentiments tendres et élevés que 
la religion inspire. Je n'en veux pour preuve que les rap­
ports ele M. Antero. Dans soo discours de l'année 1844, il 
annonce à I' assemblée législative provinciale que trois reli­
gieux espagQ.ols qui lui étaient recommandés par l'évêque 
de Hio de Janeiro sont venus à Sainte-Catherine, qu'ils 
ont prêcbé dans toutes les paroisses de l'ile, qu' on Jes a en­
tendas avec autant d'empressement ·que de ferveur, et 
qu' ils suppléent, en grande partie, au défaut de prétres 
séculíers. t( Les mêmes religieux, dit-il, dans son discours 
<< de l'année .1847, pcrsévcrent clcpuis plus de trais uus , 
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<< et ils continuent à olltenir les plus bemeux succes. >> 

Pourquoi ces hommes arrivent-ils à des résultats anx.quels 
I e clergé séculier reste. étranger depuis si longtemps? 
M. Antero va nous l'apprendre en quelques mots: « Leurs 
« · mooms sont austeres; ils prêchent la doctrine chré­
« t ienne dans toute sa pureté, restent étrangers aux cho­
« ses de ce monde et se consacrent sans réserve au service 
« de Dieu ( 1 ) . >> Puisse I e clergé séculier ne point leu r 
portei .. envie, mais les prendre pour modeles I 

§ VII. - Instruction publique . 

Sons le gouvernement du roi Jean VI, il y avait à Des­
terro un professeur de langue !atine et quelques maitres 
d'école (2); mais il est à CFoÍre que l'enseignement était 
presque nul, car, en 1829, longternps même apres que les 
bienfaits de l' instruction prirnaire· ont été assurés à trous 
Ies citoyens par la constitution brésilienne, J. F. Fernandes 
Pinheiro se plaignait de ce que cette partie si essentielle du 
seryice public était fort négligée (5). Mais, d' apres ce que 
~~t I e président AnteFo ·José FeFreira de Brito, dans sen 
discours de l'année 1841 à l'assemblée législative de la 
province, il parait qu'il y avait au meins autant de repro­
ches à faire aux farnilles qu'à l'administration; car le pro-

(1 ) Les discours de 1\1. le président Antero José Ferreira de Brito mé .. 
rítent de grapfis éloges; ses chapitres, eu pa1•ticulier, intitulés culto 
publico, sont empt·eiut.s d'nn amour siucilre du bíen et pleins de com•e­
nancc. 

(2) Cazal, Coroa. Braz., I, 95. 
( :~ ) Annaes, 2• cd., H O. 
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fesseur de rhétorique et de philosophie n'avait point d'~-
leves, celui de grammaire latine n'en avait que six qui 
mettaient fort peu d' exactitude à entendre ses leçons, et 
les écoles prima ires n' étaient pas suivies avec beaucoup 
plus de zele. 

Depuis 1840, I' assemblée législative, et surtout son 
digne président, M. Antero, se sont beaucoup occupés de 
l' instruction publique; mais l' administration a été long­
temps contrariée par l'insouciance des parents et la diffi­
culté de trouver des ma1tres capables. Cependant, en 1847, 
Antero annonce que sa persévérance commence à être 
couronnée de quelques succes. Sur les 20 places d'insti ­
tuteurs primaires créées par la loi provinciale, 16 étaient 

. remplies, et, sur Ies 7 d'institutrices, il n'y en avait que 
4 de vacantes; et tous remplissaient leurs devoirs. Mais ce 
qui surtout est, pour Ia province, d'une haute importance, 
c' est la fondation d'un collége due aux religieux dont j'ai 
déjà parlé dans Ie paragraphe précédent . Ces peres, pour 
ume t!les-faible rétribution, prennent des pensionnaires 
auxquels ils enseignent le latin, les éléments de l'histoire, 
la géographie, le français, la géométrie, ]a rhétorique et 
la philosophie. M. Antero avait assisté, en 1847, I' examen 
des éleves; il avait été généralement content de leurs pro­
gres; il I' avait été surtout de voir que « des jeunes gens 
<< autrefois turbuJents et mal élevés se distinguassent })ar 
« leurs excellentes manieres, leur application sérieuse, 
« leur docilité, leur respect pour leurs semblables et Jeur 
« amour pour Ieurs maltres. >> Moi. qui aime le Brésil 
presque comiT]e mon pays, je me réjouis du fond de rnon 
coour du sncces d' un e oouvre si pell e et fai s des voonx ar-
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dents pou1· que de misérables intrigues ne viennent point 
en interrompre Je. cours. 

§ Vlll. - Administration judiciaini. 

La province de Sainte-Catherine formait déjà, depuis 
plusieurs années, un gouvernement à part, lorsqu'elle dé­
pendait encore, pour l'administration de la justice, de la 
comarca de Paranaguá. En 1749, on lui donna un ouvi­
dor; mais, au bout d' un demi-siêcle, la ville de Desterro 
perdit I' avantage qu' elle avait eu d' être un chef-lieu de 
comarca ; les habitants de l'ile de Saiote - Cathêrine et 
ceux des districts plus méridionaux furent obligés d' aller 
se faire juger en seconde instanée à Porto Alegre, vil1e 
dont ils étaient séparés par une distance énorme. Tel 
était, à l' époque de mon voyage, l' état des choses ; il y 
avait seulement unjuiz de fora dans l'ile de Sainte-Cathe­
rine, et il n'avait d' áutorité que sur I e district tout entier 
et sur ceux du sud; le district de S. Francisco était admi­
nistré par des Juizes ordinarios et ressortissait, comme 
dans Jes premiers temps, de 1' ouvidor-ia ( 1) de Paranaguá. 
C' était à Lisbonne que se faisaient tous ·ces arrangements; 
les hommes qui y présidaient connaissaient à peine le Bré­
sil par des cartes infideles, et ne se faisaierit qu'une idée 
tres-imparfaite des distances et de la difficulté du voyage : 
I' expérience démontra que' quelque activité qu' eut pos-

(I) J'ai fait couuaitrc dans m<1 premierc Relation GC qu 'étaient lesou­
vidores, les juizes ordin a.rios , les }wizes ,de (or a. 
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sédée 1' o~tvidor de Porto Alegre, illui aur.ait été impossible 
de parcourii·, com me corregido1', l' immense pays soumis à 
sa juridiction, et, par un décret du 12 février 1821, fut 
r.établie l'ancienne ouvidoria de Sainte-Catherine (1). 

Depuis que le Brésil a conquis son indépendance, J'ad­
ministration judiciaire a été organisée dans la province de 
Sainte-Catherine de la même maniere que dans le reste 
du Brésil, et la législation commune à tout I' empire y a été 
inttoduite. Mais, dans son rapport de 1842, à l'assemblée 
Iég·islative de Ia province, M. le président Antero fait sentir 
combien l'organisation actuelle de la justice criminelle 
donne peu de force à l'autorité, et combien i1 est à crain~ ' 
dre qu' ~lle ne conduise à l'anarchie. En cela il ne parait 
pas être eo désaccord avec le ministre de l'empire de l'une 
de ces dernieres années, qui appelle aussi une réforme. 
En 1840, une femme adultere de l'ile de S. Francisco, ai­
dée de son amant, coupe la téte à. son mar i; I' un et l'autre 

. avouent plusieurs fois leur crime devant I e public; I e jur~ 
les déclare innocents. On s'est plaint plusieurs fois, non 
sans raison, de l'excessive indulgence des jurés français; 
elle n 'a pas encore été aussi lo in. L' institution du jury, si 
d ilférente de ce qui se pratiquait autrefois au Brésil, n'a 
pu être comprise tout d'un coup par les habitants de ce 
pays; l'expérience et leurs }H'Opres intérêts leur ouvriront 
les yeux, et, sentant mieux l'importance de leurs devoirs, 
ils finiront par les remplir . Il ·est difficile, au reste, qu' on 
fasse jamais quelque chose de plus mauvais que ce qui 
existait sous le gouvernement du souverain du Portugal. 

(1 ) .f. F. Fernandes Pinheiro, Annai:s, 2• ed., 440. 

------------------------------- ----------A 
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§ IX. - Garde nationale. 

A I' époque de mon·voyage, la garde nationale de la pro~ 
vince (milicia), parfaitement exercée et en état de défendre 
le pays, comprenait environ 4,000 hommes. Le seu! dis­
tfict de Sainte-Catherine fournissait ·2 régiments de cava­
lerie; celui de S. Francisco et celui de Laguna, chacun un 
balaillon de 600 chasseurs. Vingt-deux ans plus tard, en 
1842, on comptait, dans toute la pro:vince, 6,282 gardes 
natiooaux portant tous !'uniforme et passablement ar~ 

més (1 ). Vaugmentation qui a eu lieu, dans un espace 
d'à peu pres vingt ans, s'éleve donc à la moitié du nombre 
primitif, et elle est, par conséquent, dans un rapport à peu 
pres exact avec celle qui s'est opérée dans l' ensemble de Ia 
population . 

§ X. - Fortune publique. 

Il n'existe dans la province de Sainte-Catherin(\aucune 
mine en exploitation; ou y fabrique quelques poteries, on 
fait des tissus dans l'intérieur des ménages; mais jusqu'à 
ce jour aucune manufacture proprement dite ne s' est éta­
blie dans Ie pays ; depuis que Ies blancs ont commencé à 

·l'habiter, il est resté pnrement agricole. Les terres de la 
province de Sainte-Catherine sont g6néralement tres-l'er­
tiles; elle posserle une vaste étendne de côles et d' excellents . 
ports : son rlimat assez tempt!!ré permet anx habitants de 

(1) Antero José Fcneira de Brito. 
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cultiver Jes plantes de l'Europe avec celles des tropiques, et. 
cependant elle est pauvre. Les colons qui s'y établirent à 
ditférentes époques n'avaient point d' avances; la t~· rannie 

du gouvernement portugais pesa longtemps sur eux. Telles 
sont les causes les plus anciennes de la pauvreté du pays : 
elle e·st prolongée par la passion des femmes pour la toi­
lette, par I e systeme d' agriculture en usage dans presque 
tout le Brésil, et enfin par les difficultés des communica­
tions. 

Il est évident ·que les revenus publics doivent se res.sentir 
du peu de richesse des habitants. Dans l'année financiere 
de 1829 à 1850, par exemple, la: récolte ne s'éleva qu'u 
51,661,850 reis, tandis que les dépenses furent de 
240,076,869 reis (1). Depuis cette époque, i! est vrai, les 
finances de la province se sont beaucoup améliorées; c.ar, 
en 1844, la dette passive ne s' élevait qu' à une somme in­
signifiante . Dans cette même année, cependant, aucun des 
sept municipes dont se com pose la province ne pouvait en­
core payer ce qu'il devait, et toutes les fois que l'adminis­
tration provinciale fait quelque dépense extraordinaire , 
même tres-faible , elle est embarrassée pour y faire face. 
Aínsi, en 1847, il fallait une somme de 24,000,000 reis 
pour subvenir aux frais du premiei' établissement de trois 
cents Allemands que Je gouvernement central voulait en­
voyer d{}DS la province; sur cette somme, l'administration 
vrovindale ne put fournir que 4,000,000 reis et fut obJi­
gée d' emprunter I e reste (2). Dans d' autres circonstances 
on a eu recours à des loteries, et , quancl il s'agit des .. 

(1) J. F. J1crnundes Pinheiro , Annacs, 2. ed., 21·~ . 

(2) Fallas do presidente ern rna'I'ÇO 1811. c rnarço 1847 . 



DE SAINT-PAUL ET DE SAlNTE-CATHERlNE. 253 

moindres dépenses, on se plaint du manque d'argent.-
La province de Sainte-Catherine est agricole, nous l'a­

vons dit tout à l'heure; donc, pour la tirer du triste état 
de médiocrité dans lequel on la voit languir depuis si 
longtemps, il faut tâcher d' augmenter ses produits et leu r 
donner des débouchés. Je dirai plus tard comment on 
pourrait ranimer l'agriculture dans l'ile de Sainte-Cathe­
rine, ou le sol restera peu productif tant qu'ori ne renon­
cera pas à Ia maniere actuelle de culture. On croit bien 
faire en établissant des colons étrangers dans la partie con­
tinentale de la province de Sainte-Cathe.rine: avec un plus 
grand nombre de bras, on augmentera la masse des pro­
duits; mais cette augmentation perdra une grande partie 
de ses avantages, si les colons ne présentent, pour ainsi 
dire, quedes especes de groupes isolés entre eux comme des 
oasis, s'ils n' ont que des moyens difficiles. ou méme im­
possibles de communication, s'ils ne peuvent transporter 
leurs denrées partout ou ils les placeraient avec avantage, 
surtout s' ils ne les échangent point avec les habitants du 
plateau qui en ont d'entierement différentes à leur livrer. 
Tous ceux qui ont écrit sérieusement snr la province de 
Sainte-Catherine et qui l'ont bien connue, MM. José de 
Souza Azevedo Pizarro e Araujo, João Rodrigues de Car­
valho (1), Van Lede et Léonce_ Aubé (2), ont fait sentir I' in-

(1) Projecto d'uma estrada, etc., in Revista h·im., VII, 53i (18i0). 
(2) Voici comment s'exprimait M. Léonce Aubé en 18i7 : " On peut 

« dire qu'il o' existe pus de routc duns la province de Sainte-Catherine, 
« ou que, s'il y cn a, elles forment. quelques tronçons de peu d'étcn­
" due; ce ne sont que de mau vais chemins et de détestables sentiers .•. 
" Trois chcmins pénetrcnt duns l'intérieur de la province et traversent 
« la Sena Geral pour aboutir it Lages ... D'e ces chemins, celui du Tu-



2á4 VOYAGE DANS LES PR@VINCES 

dispensable nécessité de procurer aux _habitants de la pro­
yince de Sainte-Catherine des moyens de oemmuniquer par 
terre les uns avec les autres et de pouvoir transporter Jeurs 
denrées à Curitiba et même dans les missions. A l'époque 
de mon voyage, il n'y avait dans Til e de Saint<~-Catherine 
aucuneroute f>Foprement dite; de simples sentiers reliaient 
les habitations entre elles; c' est tout au plus si les meilleurs 
chemins auraient pu être comparés aux plus mauvais de 
ceuxque, chez nous, l'on appelle vicinaux. Jusqu'en 1847, 
aucnn changement tres-iptportant n'avait encore eu lieu; 
on avait fait des tracés, on avait dépensé quelque argent, 
mais on n'avait produit rien de bien, rien de durable, rien 
qui fut vrai~ent utile et que l'on puisse citer. La pauvreté 
de la province .ne I ui permet pas de tout entreprendre à 
la fois ; qu' elle fâsse successivement les routes les plus 
utiles, que l'on confie la direction des travaux à des ingé­
nieurs véritablement instruits, et qu'on n' oublie point que 
faire des chemins imparfaits dans Ies oontrées montagneu­
ses, c' est perdre son argent, parce qu' ils ne tardent pas à 
être détruits. 

§ XI. - llfwurs. 

J'ai dit ailleurs que te·s habitants des provinoes du Bré­
sil offrent souvent moins de ressemblance entre eux que 
n' en ont les uns avec les autres plusieurs des peuples eu-

« betão est, sans contredit, lc meilleur, et pourtant, .avant de l'avoir 
« parcouru, il nous eüt été impossible de nous faire une idée ..d'un sen­
« ti e r aussi épouvantable et aussi dangereux ... Les deu li: autres chemins 
" sont presque impraticables; et, en effet, ils sont à peine fréquenU!s à 
,~ de r ares intervalles. " (Notice, 37.) 
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ropéens. Ces différences tiennent, sans aucun dou te, atix 
époques ou ont eu lieu les immigrations portugaises, au 
degré de richesse que les colons ont pu atleirl<ilre, à leurs 
mélanges plus ou moins multipliés avec les negres ou les 
indigenes, surtout enfio à la nature et am climat des pays 
ou ils se sont fixés. 

Nous reconnaitrons combien cette derniere intluence a 
de force, si nous companms' les habitants de Rio GFande 
do Sul et ceux de Sainte-Catherine. Les uns et les autres 
sont partis également des iles Açores et à peu pres à la 
même époqtie. Jetés dans d'immenses campagnes couvertes 
de pâturages, les premiers sont devenus éleveurs; on a 
conduit Ies seconds dans un pays bolsé situé sur les bord·s 
de la mer : ils ne pouvaient s' étendre au Joio sans de 
grands travaux; ils ont été pêeheurs. Forcés de courir 
sans cesse à la rechercbe de leurs vaches et de leurs tau­
reaux, les colons de Rio Grande se sont accoutumés à être 
toujours à cheval; les colons de Sainte-Catherine ont vécu 
dans des pirogues. Ceux-là, respirant I' air le plus pur, ga­
lopant sans cessé dans les campos, se nourrissant avec 
abondance de la chair de leurs bestiaux, ont acquis une 
fo~ce et une intrépidité remarquables; leur teint s' est 
embelli des plus belles couleurs . Les autres, qui n'ont eu 
pour nourriture que du poisson, des coquÍllages, de la fa­
rine de manioc, et qui quelquefois respirent les Jl!Ítlsmes 
d'un sol marécageux, sont loin d'avoir acquis une três­
grande vigueur, et ont souvent un teint jaunâtre et lHl 

a ir languissant. 
Les habitants d'Espirito Santo, comme les colons de 

Sainte-Catherine , se sont peu éloignés des l;>ords de la 
mer; aussi les uns et les autres ont-ils les mêmes occupa-
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tions et se nourrissent-ils de la même maniere. Issus des 
colons portugais les plus anciens' qui eurent souvent des 
rapports avec Jes femmes indigenes, alors tres-nombreuses, 
les habitants d' Espírito Santo sont pl us américaios que ceux: 
de l'lle de Sainte-Catherine. Les Indiens avaient déjà dis­
pam de cette ile lorsque arriverent les Açorieos doot les 
descendants forment presque toute la population actuelle 
du pays ; ces derniers ent conservé sans altération le type 
européen. 

Les Mineiros, ayant acquis des richesses, ont fait don­
ner de I' éducation à leurs enfants, qui sont deve nus polis 
et ne sont pas restés étrangers à la culture des lettres; les 
.colons de Saiote-Catherine sont arrivés dans cette pro­
vince pauvres et ignorants ; ils ne se sont point enrichis 
et ont conservé Ieur ignorance. 

Voisins des Espag.nols-Américains, les éleveurs de Rio 
Grande leur ont emprunté une foule de mots; c'est la 
lingoa geral qui, dans la province d'Espirito Santo, a al­
téré la pureté de la langue portugaise. Les Mineiros don­
nent peut-être trop de douceur à cette langue; Ies habi­
tants de Sainte-Catherine, au contraíre, la rendent dure 
et nasillarde, appuyant longuement sur l'avant-derniere 
syllabe et articulant les autres d'une maniere brusque : 
ils ont probablement apporté cette prononciation des iles 
Açores. 

Je n'étendrai pas cette esquisse davantage; les rlétails 
dans lesquels je vais entrer compléteront, j' espere, ce que 
j'ai laissé ici trop imparfait. 
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CHAPITRE XXIV. 

LA VILLE:, L'ILE ET LE DISTRICT DE S. FRANCISCO . 

Continuation du voyage sur le bord de la roer . - Le Pontal do Rio de 
S. F?·ancisco; une pctite habita tion. - Description du Rio de S. 
Francisco.- L'auteur le traverse; l'aspect du pays comparé à celui 
de la Bretagne.- Vue que l'on découvre de la plage de la ville de 
S. Francisco. - Position de cette ville, rues ; maisons ; 6glise ; hótel 
de ville; eaux; commerce; moustiques . - L'lle de S. Francisco; un 
chemin ; maladies; nature du sol, ses produits, irnbe; 111ammiferes et 
oiscaux. - Les limites du district de S. Francisco. - Administratiou 
de la justice dans ce district. - Sa population.- Mreurs de ses habi­
-tants. - Ses productions . - Pauvreté. - Le chcmin de la corna?·ca 
de Curitiba à la riviere de T?'c:t Banas. - Quelques promenades dans 
l'lle , une pauvre femme; le Pão d'Assucar; 1e ver du bambou. -
Une promenade sur le Rio de S. Francisco. - Les ouvriers. - Le 
cu ré de la paroisse de S. Francisco. 

On a vu plus baut que, venant de Guaratúba, j'avais 
passé I e Subi Mirim, et qu' alors sortant, m' a-t-on dit, du 
territoire de S. Paul, je rn'étais trouvé sur celu( du district 
de S. Francisco appartenant à la province de Sainte-Catbe-

. rine (1). A peu de distance du Sabi Mirim, on rencontre 

(I ) .T'ai dit, dans mon fragment sur I'Ue dq S . F?·a.nçois e.t la péchct'ie 
'u. 11 
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une autrc rivierc que mes conducteurs semblaient consi­
dérer comme un simple bras de la premiere et qu'on ap-

d'Itapoco-roict (Nouvelles Annales des voyages, IV, de 1835, 191-240), 
qu'il était permis de concevoir des doutes. sur les limites nord de la pro· 
vince de Sainte-Catherine ; et cffcctivement, mes conducteurs paulistes 
m'avaient dit que !e plus septentrional des deux Sahi, celui qu'ils appe· 
laient Sahi M·irim, sépavait leu r pays du district de S. Francisco, tandis 
que, un peu plus tard, ou m'assura, duns le chef-lieu du district , que 
la véritable limite était lc Sahi G1·ande. Cette singnlil~re contradic· 
tion et celles qu'on trouve duns les auteurs conduisent naturellement 
aux. questions suivantes : Y a- t-il deux: rivieres distinctcs du nom de 
Sahi ou une seule sans aucune bifurcation? N'y en a-t-il qu'une se di­
visant en deux branches? Dans le cas ou il y aurait deux ri vieres éga­
lcment appelées Sahi, ou deux branches de ce nom app:uteuant à une 
seule rivicre, quelle est la brauche ou la riviere qui séparerait la pro­
vince de S. Paul de celle de Sainte-Catherine? 1 • Quoique plusieurs géo­
graphes paraissent admettre un seul Sah'i, il est incontestable qu'il y a 
deux: cours d'eau de co nom, puisque je les ai passés successivement, 
ct Cazal, Millict, Aubé eu distinguent également deux (Co·rog. Braz., I, 
192. - Vice;, li, 455. - Notice , 36) . 2' Ainsi que je I' ai dit, les ha­
bitants du voisinage scmblaient, à l'époque de mon passage chez eux, 
considérer les deux Sahi comme des branches d'une riviere unique, et 
telle est aussi l'opinion de Cazal et de 111illiet; mais, si le texto d' Aubé 
n'est pas, à cet égard, parfaitement explicite, sa curte indique bico 
clairemcnt deux ri vieres distinctes. 3• Sur les lieux, on m'a assuré, jc 
I e répete, que le Sahi J1li1·im séparait la province de S. Paul de cellc 
de Sainte-Catheriue, et le statisticien D. Pedro Müller le dit d'une ma­
niere tnis-précise (Ensaio estatístico, 57); mais, d'un autre côté, lc 
président de la proviuce de Sainte-Catherine pour l'année 1841 indique 
cxpressémcnt le Salti Grande c.omme la limite de cette province, et 
c'est duns un documeut officiel qu'il donne cette indicatiÓn (Falla que o 
p1·esidente Antero José Ferreira de B1·ito dirigio a asemblea legis· 
laliva em o 1 o de março 1811 ; documento t5). Au reste, il pounait 
bicn n'y avoir i oi qu'une transposition de noms; car ou rn'a indiql!-é sur 
les lieux lc plns septentrional des deux .Sahi comme étant Ie Sah'i J1Ii· 
1·im, et su1· la carte de l\1. Aubé c'cst le Sah'i G1·ande qui cst placé au 
nord de l'autre. Quoi qu'il cu soit, i1 cst asscz vraiscmblable, d'apres cc 
que jc li~ dans Cuzal ct dans .José Feliciano· Fero andes Pinheiro, que, 
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pelle Sahi Grande. Elle n'est pas beaucoup plus largc 
que Ie Sahi Mirim, et nous la passfimes de la même ma-., ' 
n~ere. 

Nos bmufs allaient fort vite; mais, comme nous avions 
perdu un temps considérable au passage des deux rivie­
res, je n'arrivai qu'à la nuit au Pontal do Rio de São 
Francisco, pointe de la terre ferme qui fait à peu pres 
face à l'extrémité septentrionale de l'lle de S. Francisco, 
_et ou je devais m'embarquer poÚr me rendre dans cette 
ile. 

La petite habitation oú je passai la nuit, au Pontal, ap­
partenait à d' excellentes gens qui eurent pour moi toutes 
sortes d' attentions. Lo in de fui r à mon approche, comme 
auraient fait des femmes du nord de la province de Minas, 
la ma1tresse de la maison et ses filies me reçurent de la 
maniêre la plus aimable; et le lendemain matin , elles 
m' envoyêrent un plat de poisson, seu! e nourriture qui, 
dans ce pays, puisse être offerte au voyageur. 

Vers midi, l'adjudant auquel j'~tais recommandé et à 
qui j' avais écrit, étant à Guaratúba, m' amena une pirogue. 
C'était une des plus grandes que j'eusse vuesjusqu'alors; 
je la mesurai et lui trouvai 5 pieds 10 pouces anglais de 
large (1m,15); ce qui, probablement, ne faisaitgueremoins 
de 5 mêtres de circonférence pour Ie tronc d'ou elle avait 
été tirée. On y chargea rnes effets; mais le temps était 
aifreux, et je ne pus partir que vers I e soir pour me rendrc 
à l'ile de S. François. 

dans lcs titres primordiaux, il n 'cst qucstion que d'un Sah·i, ct cn réa­
lité la distance qui se trouvc entre lcs dcux cs t si pcu considérable, 
qu' ils méritaicnt it pcinc d'Mrc distingnés: 
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IJ est fort difficile de se faire une idée juste de cette ile 
et du canal qui la separe de la terre ferme (Rio de S . • 
Francisco); une bonne carte serait, je I' a vou e, préférable 
à toutes les descriptions (1). On peut dire, cep~ndant, que 
1' ensemble de l'1le et du canal présente assez bien l'image 
d'un qnadrilatere fort irrégulier compris obliquement en­
tre les branches tres-écartées d'un y dont la tige serait 
oblique par rapport aux branches. Le quadrilatere serait 

_l'ile; l'y, le canal tout entier formant trois branches; les 
deux branches de l'y, la partie du canal séparant immédia~ 
tement l'ile du continent, ou, si I' o o ai me mieux, !e canal 
proprement dit; enfio la tige de I'y, la partie du canal qui 
s'avance dans la terre ferme. D'apres tout ceei, il est facilc 
de concevoir que, si deux côtés du quadrilatere fort iné­
gulier qui forme J'ile s0nt baignés pàr I e canal propremen.t· 
dit (l es branches de I'y), les deux autres doivent l'être par 
l'Océan. ·· 

La premit~re idée qui se présente à l' esprit lorsqu' on 
regarde la carte, idée qui est Joio d'être dépourvue dejus­
tesse , c' est que la parti e du Rio de S. Francisco qu'i pa- · 
rait s'enfoncer dans le contínent doit son origine à une . 
réunion de plusietus rivieres venant de la grande Cordi­
Jiere maritime, et que, à son extrémité, cette espece de 
fleuve se divise en deux branches qui,_ formant à peu pres 
!e chev.ron brisé; séparent l'lle de S. Francisco du conti­
nent (2). Les eaux de ce bras sont, à la véríté, salées; mais 

(1) Ou peut surlout oonsulter la carte de M. Léonce Aubé daus sn 
Nol'ice sU:r la province de Sainte-Catherine et ccllc queM. Antonio 
Xavier de Noronha Torrezho a jointe au même écrit. 

(2) 'Fellc était bicn c.ertaincmcnt la mauierc de v oi r de Pizarro, quoi­
qu'il nc se soit pas cxprim~ avec toutc la clm'té désirable (nfem. hist., 

... 
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nne foLde de lleuves le sont également', même au-dcssus 
de leur embouchnre, parcc que là se forme un mélange 
causé par eles courants et par I e flux et I e reflux. 

Quant au canal prop1~ement dit qui, du nord au sud, bai­
gne immédiatement l'ile de S. l<'rancisco, il est incontes­
table qu'il reçoit les eaux douces d!l bras intracontinental 
oú sont réunies les ri vieres appelées PalrnitaT, Trez Barras 
et Cttbatão Gmncle (1) ; cependant, comme la plus grande 
partie de ses eaux vient évidemment de la mer, on doit , 
comme je l'ai fait il y a longtemps (2), et comme I' a fa it 
depuis M: Aubé (3), la considérer comme un bras ele cettc 
derniet·e. 

Ce bras forme une courbure, com_me on l' a vu, et s' é­
tend d'abord du nord au sud-ouest poui· se diririger en ­
suite vers le sut.f-est; il a, tres-approximativement, 6 lieues 
de longueur et est fort irrégulier dans sa largeur; cepen­
dant on peut dire qu'il va toujours en se rétrécissant de 

. son milieu jusqu'à sou extrémité méridionale. Du temp ; 
des Indiens, l'entrée du nord s'appelait, à ce qu'il parait , 
Babitonga ou Bopitanga (probablement eles mots guaranis 
mbopí, chauve-souris, et tang, jeune tendre); mais, à l' ó­
poque de mon voyage, personne, dans le pays, ne connais-

lll, 79) ; telle est aussi celle qui a été adoptée par llf. L ooce Aubé (l\1n­
tice, 34). 

(1 ) Je me boroc à nommcr ici le Cubatão Grande, I..c Palmitar, Ie. 
Trez Barras, parce que l\'1. Aubt\ nffirme que les autrcs I)Ours d'C<lu qui 
semblcnt se jctcr dnns la branchc intracoutinentalc du Rio de S. Fnm­
cisco n'y apportent rien, mais sout, au contrairc, f'o rmés par clle (No­
l-ice, 35 ). 

(2) UUe ele S. Fmnçois dans les No'Uvallcs annalcs das vnyngcs , IV, 
de 1835, 194-240). 

(3) Not-ira, :H. 
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sait plus ces .noms, et ceux de Barra Gmnde, Barm do 
Norte. L' entrée du nord a environ 1,500 bmças (5,000 me­
tres) de largeur et peut donner passage même à de petiteá 
frégates; les embarcations, m'a-t-on assuré, la franchis­
sent par un vent du nord, un vent du nord-est, du sud et 
uu sud-est. L'entrée méridionale, appelée Barra d'Am­
quary (1), n'a que 200 braças (400 metres) de large et ne 
pcut étre franchie que par Jes lanchas. Je crois que, pour 
faciljter les descriptions, on pourrait, avec M. ANTONIO 
XAVIER DE NoRONHA ToRREZAO, réserver le nom de Rio 
de S . Francisco à la partie du eanal proprement dit, qui 
s'étend de l' entrée du nord jusqu'au bras ·intracoQtinental, 
appeler Rio d' Araquary la parti e comprise entre ce der­
nier et l' ep.trée du midi, enfin appliquer I e nom de Rio 
das Trez Barras à tout le bras intracontinental. 

Le canal tout entier est parserné de plus de vingt iles ou 
1Iots. Les moins pelites de ces lles sont celles dites l'flha 
do Mel (lle du miei), située duns le Rio Araquary, un peu . 
au midi du bras intraconlinental; l'llha dos Bm·cos (ile des 
barques), encore ~n peu plus méridionale; et cnfin celle 
d'Awtonio da Silva (nom d'homme). 

Eo tre les deux barres, à partir de celle du nord, se jet­
tent dans Ie Rio de S. F·rancisco, du côté de la terre ferme, 
les vingt-cinq rivieres suivantes (2). 

(1) Et non Aracm·y ou Araca7·i, comme disent Cazal, l'amiral Rous­
sin, Milliet et Vau Lede, oi Aricory, com me a écrit Pizarro (lllam. h'ist., 

.lll, 80). Le P. Antonio Ruiz de Monto-ya dit (Tes . guar ., 66) qu'un oiseau 
connu porte le nom d'araqúá; ainsi amquary viendrait d'araq?lâ et y, 
eau, la riviere des oiseaux appelés amqúá. Peut-1\trc aussi cc mot 
signifiait-illa ?'·ivü)nJ du ni cl dcs ams. 

(2) DcscTi]Jtion hy clTol/'l ·aphi l)uc, c t~ .• dans la Noflice d'Au'bé, 83, Si . 



DE SAI~T-PAUL ET DE SAlNTE-CATHERINE. 2ü3 

Au nonl du bras intracontinental : 
Le Jaguaruna Pequeno (guarani et portugais, la rivicre 

du petit chien noir), qui est le plus voisin du Pontal; le 
Jaguaruna Grande, le Rio do Barbosa (nom d'homme). 

Sur la rive orientale du bras intracontinental : 
Le Rio do Pinto (portugais, la rivicre du petit poulet), 

le Rio dos Fernandes (nom d'homme), le Rio dos Tomos, 
Batuby (du guarani batobi,' montagne aigue), Bactthy ou 
Bocuhy (du guarani mbacuy, la riviere des monticnles de 
sable ); Rio dos Barrancos (portugais, la riviere· des ra­
vins); tous les six fort petits et ne devenant un peu consi- . 
dérables que par les marées hautes. 

Sur la rive occidentale du méme bras : · 
Le Rio das 1'rez Barras (portugais, la riviere de~ trois 

embouchures), ainsi ap{lelé parce qu'il n'est qu'une em­
bouchure commune à trois rivieres, qui sont le Fwrta-En­
chente, le S. Joao et le 1rez Barras, dont la seconde, la 
s~tule qui soit un peu considérable, a, clit-on, 50 braças 
de large et 4 de fond, et pent être remontée par les piro­
gues clans un espace ele 3 lieues; le Rio dos Cavallinhos, 
que les ]Jirogues remontent dans une étendne de 10 mil­
les; le Pirabireba, ou peut-être Piraberaba (guarani, pea11 
de poisson), ayant une largeur assez considérable ·avec 
3 braças (2 mctres) de fond' navigable pour les pirogues 

-11 cst d'autaut plus csscutiel, pour les navigateurs, de consulter ccttc 
descrip~iou et la carte qui l'accompagne, que l'illustre amiral Roussin, 

. dans son savant ouvrage inLitulé Le pilote d1t !J7'rlsil, p. 69, ou l'ou trouve 
tant de détails bydrographiqnes si précieux, ne dit absolumcuL ricn de 
l'Uc de S. Francisco et paru!t cousidércr le Rio Aruquary et lc Rio de 
S. llraucisco com me dcux ri vieres distiuctcs, dont la dcruicrc so jcttGrail. 
dans uno llaic. • 
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jusqu'à un mornc peu éloign é de l'endr.oit ou s'arrête la 
marée; le Biguaçu (guarani, le grand begrua, espece d' oi­
seau); 1e R,ibe,irão (portugais, torrent), qui a õ bmças de 
large, peu de fond, et ne saurait être remonté que par les 
pirogues; le Rio d' Antonio Felis, étroit, de peu de fond et 
à peine navigable jusqu' à une 1/2 li eu e de l' embouchure; 
le Cubatão Grande, qui a 20 braças de large (40metres) (1), 
5 de fond, et peut être remonté, dans .un espace de 10 le­
goas, jusqu'à un morne élevé qui porte le nom de Morro 
da Tromba; les deux: Eriris Grande et Pequeno (du gua­
rani piriri, jonc) , ayant chacun õ braças de large et 
2 de fond à l'emboucbure, navigables dans un espace de 
2 lieues. 

Sur Ia <;ôte occidentale du Rio d' Araquary : 
Le Rio Saguaçu (du guarani sai guaçu,grand ceil), qui, 

à son embouchure, a 1/4 de lieue de Jai·ge avec 4 braças 
de foncl et: sur lequelles pirogues font environ 10 milles; 
Ie Paranag.uá Mirim, éloigné de 1 li eu e d·l!l. précédent; le 
Paravy ( du guarani piraty, poissan peint), navigable dans 
une étendue de 2legoas 1/2; le Rio das Areas Pequeno 
(portugais, la petite riviere des sables~, qui est profond, 
étroit, et navigable dans I' espace d'une demi-lieue; Ie 
Rio das ATeas Grande (portugais, la grande riviêre des 
sables); le Rio dos Pinheiros (portugais, la riviere des pins), 
tres-petit, sans la moi odre importance; enfio I e Rio Pira­
qué (mot guarani qui désigne la petite espece de poisson 

· que les Portugais -Br&sil'iens nomment larnba;ri), le plus 
voisin de la Barra d' Araquary, ayant, dit-on, 5 lieues de 
<:on.rs, 5 bmçcts de largeur à son embouchure, pouvant êlre 

(1) J\I . Aubé ,portc mcmo ccttc largou r à ()0 mclrcs (•No licc, ;JH). 
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remonté par les pirogues duns un espace de 5 milles (1). 

(1) Je crois pouvoir présenter cette liste avec confiauce, parce que je la 
dois à l'homme du pays qui le counaissait le mieux, l'adjudaut de S. 
Francisco, ué sur les lieux, honoré de la coufiauce des autorilés snpé­
rieures, chargé de toutes lcs atraíres taut soit peu importantes. Il pou­
vait d'autaut mieux m'iudiquer les rivieres qui se jetleut duns le Rio de 
S. Francisco que c'était toujours lui qui avait euvoyé au gouverueroent 
Ies états de population; et nou-seulemeut ils étaieut désigués, suivaut 
les cantous, par les uoms des rivil!res, mais euoore dressés daus 1'01·drc 
même ou celles-ci sont placées. Je lus à l'adjudant tout l'artide de Ca­
zal relatif au Rio de S. Francisco ; il m'iudiqua les erreurs qui ont 
échappé à l'auteur, et j'ai couformé ma liste à ses rectifications. Ainsi 
on y voit qu'eotre le Rio do Barbosa et celui dos Fe·rnandes il faut 
placer le Rio do Pinto; qn'on doit écrire Rio dos 7'ornos et noo dos 
Fornos; qu'apres le Paranaguá Jllü•im, vient, en allant vers le sud, 
nou pas le Ri o das Areas Grande, mais le Pa1·aty, puis l'Areas Pe­
queno, etc. J'ajouterai ici que les rameurs qui me conduisirent de la 
ville de S. Francisco à l'Araquari me confirmerent tout ce que m'avait 
dit l'adjudant sur les cours d'eau qui, venaut 'de la terre ferro e, se jet~ 
t ent dans le canal depuis le Piraqué, à partir do sud, jusqu'au Parana · 
guá l\liriro. - Je croirais laisser cette note in complete, si je n' indiquais 
1es différences qui se trouvent entre ma liste e't les iudications de 
Ml\1. Torrezão et Aubé (Annales mariti mes, III, de 1847), et qui , )leut­
etre, tiennent à ce que telle ou tellc rivicre a deux noms dilférents ; que 
quelques petits ruisseaux ne m'auront été indiqués comme trop insigui­
fiaots ; que certain's uoms aui"ont avec le temps éprouvé des altératious ; 
que de faibles cours d'eau aurout disparu et que d'autres auroot pris 
lenr place ; peut-êtré enfio à ce que lc lithographe parisien n'uura -pas 
toujours copié exactement, comme cela est évideut, ce me semble, pour le 
mot Barrancas substitué a Barr·ancos . Entre le Ri o do Pinto et celui 
dos Bar ·rancos, on trouve, snr la précieuse carte ·de M. Tol'l'czrro, les 
ll·ios Ronco, Baluy, Lami?', CompT·ido , Bacu1·y , G·iguaçu : le La.mi'r a 
été indiqué duns Cazal, ou il est écrit .La.mês; le Baltty n'est eertai oe­
ment que le Batuby , et le Bactwy Je Bacuhy; mais les éty.mologies in­
dienncs·indiquent assez que c'est Baluby et n acu/1y qu'il faut préférer . 
Au nord du Barrancos se voit , sur la même carle, uull'ioBa·r acwa; Cazal 
indique lc !'tio Jll wr ia-JJachocwa corumc uu dcs principaux de ccu;~: qui se 
jcLtout duns lc 'f'Te z /JWI'I' US , ct.J' cxistcncc de cottl' rivicrc m'a été co n-
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Embarqué dans ma pirogue, pour me rendrc, commc jc 
I' ai dit, du Pontal à la ville de S. ·Francisco, je pus à mon 

· aise observer les de1u rives du canal. Du côté de la terrc 
ferme, à environ 1/4 de lieue du Pontal, est un petit fort 
dont les gardes nationaux (milicianos) faisaient le service. 
Là, pn3s de la riviere de Jaguaruna Grande, commence 
une petite chalne de montagnes peu élevées ~t cou-

firméc; mais on m'a dit cn mêmc' tcmps qu'il fallait écrire, comme le 
faiL l\l. Torrezão, lllaria Ba1·aara (lc mot mba1·aara, qui est guarani, 
signifie l'aurore, Marie l'Aurorc). Au-dessus du Trez Ban·as la cartc 
indique un Rio U1·ubarana que je n'ai pas dans ma liste. Dans Pi1·a­
beirava, on a substitué une orthographe portugaise à l'orthographe in­
dienne. Entre le Pimberaba et le ll'ibemü, la curte porte les Rios Je­
quirehuma, das Ostras, Sambaqui qui ne sont ni duns ma liste ni 
dans celle de Cazal, et à la place desquels, ce dcrnier anteur et moi, u'u­
vons que le Biguaçu. Entre le Ribei?'aõ et le Cubatão G1·ande, l\1. Tor­
rczão ale Pesque·iro et le Saturno; Cazal et moi naus avons I' Antonio 
Felis. Au sud du Cubatão Grande et au nord des Er·irhys, la curte 
note un Cubatão Pequeno dont l'existence est fort vraisemblable, car 
l'épithete grande, dans les noms de lieux, indique toujours une com­
paraison. l\1. Aubé écrit, duns sou texte, Iriruhu, et M. Torrezão, sur 
sa carle, !ri riu; en préférant E1·iri avec Cazal, je crois me conformer 
à la prononciation usitúe duns le pays lt l'époquc de mon voyage ; mais 
peut-1\tre le mieux. cst-il d'admcttrc, comme l\1. Antero José Ferreira 
de Brito, président de la provincc, lc nom d'l7'irihy, venant évidcmment 
des mots indiens piriri, jonc, et y, rivierc, la rivicre dcs joncs. Entre le 
Saguaçu et le Par·anagua Mirim; Torrczão place un Rio Pernambuco, 
qui nc se trouve ui dans Cazal oi sur ma liste. L'autenr de la Corog1·a{la 
Brazilica n'a pas davantagc le Iiio Taquara placé, sur la cartc, au 
midi du 1>inhei1'0s. Enfio J'étymologie guarani montre suffisamruent 
qu'au li eu de Pereque il faut Piraqué, commc a également écrit 1\f. Van 
Lcdc (Colonisation, !J9). L'amour d'une exactitnde poussée penL-~tre 
à l'ex.ces et le désir de satisfaire les topographcs Jes plus exigcants ont 
pu senis me por ter a entrer dans dcs détails aussi minuticux; car la plu­
part des ruisscaux donL il s'agiL duns cctte note sont plus pctits )Jent­
ctrc que tcllc ou tcllc rivicrc de Francc, donf, ccux. qui la voicnt coulcr 
t ous Jc,::; jour:; nc suvc111, pils mllmc lc nom. 
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vertes de bois qui se prolonge lc long de la côte vers le 
sud ( 1). Du côté de l'lle, je ne vis quedes bois ; le terra in 
présente d'abord des mornes, puis il est plat,' et enfio, 
dans le voi.sinage de la ville, il redevient montueux. Tan­
dis que nous approchions de cette dern iere, le temps, qui 
jusqu'alors avait été sombre, commença à s'éclaircir, et je 
pus contempler I' azur brillant du ciel , dont Ies teintes 
contrastaient avec le vert foncé des montagnes, d' ou s' éle~ 
vaient encore, de distance à autre, des colonnes irrégulie­
res de vapeurs épaisses. Je me rappelais, en pensant à Ia 
France, que, sur les côtes de Ia Bretagne, tout s'accorrle 
pour donner au paysage un aspect mélancolique; des ro­
chers grisâtres et pelés, un ciel pâle et brumeQx, une vé­
gétation maigre : on ne peut pas dü·e que Ia nature soit 
riante sur le littoral du Brésil; Jes forêts sombres quicou­
vrent les montagnes ont quelque chose d' ossianique; mais 
Ia beauté du ciel et les effets brillants de lumiere qui résnl­
tent de I'éclat du soleil ôtent à la nature ce qu'elle a de trop 
austere, en lui laissant une majesté inconnue dans nos 
contrées. Immédiatement avant d'arriver à la ville de S. 
Francisco, je passai devant une petite anse sur les bords de 
laquelle étaient quelques maisons. Apres cette anse en 
vient une autre plus large, et c'est là qu'est située la ville, 
à une distunce de 2 lieues de Barra Grande. 

L'ile de S. Francisco ou je débarquai était autrefois oc­
cupée par les lndiens Carijós. Des I'an 1M9, le canal qui 
la borne du côté de I' ouest, ou du moins une parti e de ce 
canal, était déjà connu sons I e nom qu' il porte aujour-

0) l\f. Léoncc Aubé la représentc, sur su cartc, cornme forrnant une 
sorte de fc r à chcval cutre)c }Joulal t.!o llio t.!c S. Fraucisco et Ie bnts in .. 
truwntincntal. 
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d'hui (1); les Pôrlugais I c considéraient com me un bras 
du grand Heuve dont les eaux arrosent la province de M i-· 
nas, et ils s' imaginaient que l'lle faisai t parti e du conÜ-
. nent. Vers I' époque dont il s' agit, un Espagnol appelé 
HEJRNANDO DE Tnuo s'établit dans ]e port de S. Francisco 
avec I'approbation de I' empereur Charles V; mais deux an­
nées s'étaieJ?t à peine écoulées , que Ia faim obligea lcs 
nouveaux colons de renoncer aux espérances de fortune 
qu' ils avaient conçues, et ils se retirerent dans I e Paraguay. 
Plus tard, des Paulistes qui avaient quelque connaissancc 
de Ia: fertilité du pays vinrent s'y fixer. Les Carijós se 
ré unireot à ces étrangers; la ·population uu pays aug­
menta rapidement, et avant I' année 1656 on avait déjà 

(1) Selou Pizarro, ce serait Gabriel Soares de Souza qui aurait décou ­
vert le !Uo de S. Francisco, et lui aurait dono é sou nom; mais les ré­
cits de Hans Stade prouvent que ce nom é.tait connu des 1;J49, et il rue 
pa1·a!L impossible que Gabriel Soares eüt résidé au Brésil avant ceLte 
époque . 11 n'cst pas vraisemblable, d'ailleuTs, que, s'il eüt peuplé J'lle 
de S. Francisco, il ne l'eCtt pas clit, et que, sacbant observe r avec autaut 
de soin que de sagacité, i! n'eüt · pus reconnu avec certitude que lc Rio de 
s: Francisco n'est poiut un bras du grand tleuve dont les sources oais­
sent duns la Serra da Canastra. Ce que dit Southey du voy1,1ge de Gabriel 
Soares dans le Rio de S. Francisco est évidcmmcnt crrom\ , ct je crois 
qu'il ne faut pas non plus <1dopter saus examen ce qu'ou trouve daus le 
Diccionar ·io do BTaz'it sm· l'histoire de l'lle de S. Francisco. Suivao t 
Cazal, l'cntréc septeotriouale et l'eotréc méridional e du caoul qui s6pare 
cctte lle de la terre fcrme étaieut, . à la fio du XVI' siccle, considé récs 
comme les embouchures de deux. fleuves parfaitemeot distiucts, celle 
du Rio de S. Fmnc'isco ét celle du Rio Alagado : la descriptiou cu­
ricuse de Gabriel Soares me ferait croirc plutõt qu'il faut voir .daus I c 
fíio Alagado la baie de Guaratilba, ct que l'on doit regarder l'entréc 
Jrtéridionalc du canal de S. l~rau c isco cornme (·tan t l'undcn tl'io dos 
/J-l'ayos (voir une dcs nol ·s du chapitre de cet ouvrHge intitul l\ La ·villc 
dtJ Gua?'alúba,) . 
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bâti nne églisc sons I' invocation de Nossa Senhora da 
Graça duns l'ile de S. Francisco (1). Depuis cette époque, 
cette. ile a été soumise à Ia même administratiou que celle 
de Sainte-Catherine, et elle s' est toujours trouvée sons Jes 
mêmes influences. 

Immédiatement aprês avoir débarqué dans le port de 
S. Francisco,-j'allai montrer ma portaria au commandant, 
qui me reçut tres-bien et me fit beaucoup d'offres de ser­
vice. Je pris ensuite possession de la maison que m'avait 
retenue I' adjudant; elle était petite, mais assez commorle, 
et donnait sur la roer: 

La vilie' de S . .Francisco, autrement da Gmça de S . 
.Francisco (2), possêde un tres-beau port . Elle a été Mtie 
dans u,ne position charmante, sur une des criqnes les plus 
septentrionales d'une anse assez vaste, qui s'étend du nord 
au midi . Je vais décrire la vue que I' on découvre de la 
plage. I.e canal semble être un grand lac qni se prolonge­
rait vers I e sud, entouré de montagnes convertes de bois. 
Les plus rapprochées d' entre ces dernieres, moins élevées 
que les antres, forment cette petite chalne qui commence 
aupres du fort et dont .i' ai déjà parlé. Elles présentent peu 
d'inégularités, mais, au milieu des forêts sombres qui Ies 
revêtent, on aperçoit, de loin en loin, quelques maison-

(1) Hans Staden, Hist., in H. Ternaux, Voyages, 48. -Gabriel Soares 
de Souza, Not·icia do Brazil in Not. ultramar., Ill, parte 1, 86 . - Sou­
they, Ii'ist. , III, 647 . - Pizarro, 111em. hist., 79. - Cazal, Corog., I, 
190. . 

(2) J.\11\1. l\lilliet et Lopes de J.\ioura disent, dans leu rutile dictionnaire 
imprimé cn 1845, que le titre de cidade a été accordé à la ville de 
S. Francisco; !e présidcnt de Ia province ne lui donne encore que celui 
uc villct duns son ruppol'L ill'asscmblée législativc du 1" mars 1817 · 
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nettes et des plantations. A ces montagnes se raltache, par 
une illusion q'optique, une suíte d'llots bas , arrondis et 
couverts de bois comme elles. ta grande He rase appelée 

· Ilha do Mel, un peu plus éloignée que les ilots, parait 
également faire partie de la terre ferme et borne la partie 
méridionale du lac, qui seruit entouré, du côté de l'ouest et 
du sud-ouest, par les terres mêmes de l'ile de S. Fran­
ç.ois ( 1 ). Sur un plan beaucoup moins avancé, on dé­
couvre la grande Cordi liere (Serra de Curitiba, Serra do 
Mar, Serra Geral), dont les sommets, élevés et tres-iné­
gaux, répandent dans le paysage une agréable ' variété; 
et sur le flanc d'une des montagnes de cetté chaine on 
distingue une Iarge nappe argentée, formée, m' a-t-on 
dit , pat· une cascade qui doit être immense et d'une 
grande beauté, puisqu' elle se laisse apercevoir de plusieurs 
lieues. 

La forme que présente la ville de S. François est à peu 
pres celle d' un quadrilatere, plus large sur le bord dn 
canal • que dans les autres sens. Du côté de la terre, cette 
ville est resserrée entre deux mornes de hauteur inégale. 
te plus élevé qui la domine vers l'est porte le nom de 
lJ!Iorro da Villa (morne de la ville) et est couvert de bois 
vierges. L'autre, appelé il'lorro do llospicio, forme la parti e 
septentrionale de l'anse, et n'offre que du gazon et des 
broussailles; il se termine par une plate-forme sur laquelle 

- OH voit les ruines d'une église et quelques palmiers dont 
i'&l'égant feuillage, balancé par le plus léger vent, con­
traste avec l'immobilité des forêts environnantes. 

• '(1) C'csL par inadvcrtuncc que, dans mon fragmcnt sur l'tla de .S. 
Fmnçois, j'ai indiquú l'ouost, et lc sud-ouest. 

" 
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La ville se compose d'environ quatre-vingts maisons 
(1820), blanchies avec de la chaux, convertes en tuiles, la 
plupart Mties en piene et bien entretenues. Le plus grand 
nombre n' a que le rez-de-chaussée ; cependant il y en a 
aussi quelques-unes à un étage. 

Les rues sont larges et assez droites. Quelques-unes, qui 
descendent vers la mer, sont pavées ; les autres ne I e sont 
que devant les maisons, et cependant on n'y voit jam1i\ÍS 
de boue, parce que le terrain se ·compose, comme à Para­
naguá, d'une faible portion d'humus mêlé de sable et de 
coquilles. 

Vers le milieu de la ville est unê grande place irrégu­
liere, converte de gazon; c'est là qu' on a construit r église 
paroissiale, mais on n' a pas assez songé à en mettre les 
lignes en harmonie avec celles de la place. Au reste, depuis 
Hytú, je n'avais pas encore vu une aussi. belle église que 
celle de S. François; elle est vaste, fort large, bien éclairée 
et Mtie en pierre. Venant de Minas, ou le moindre village 
possede plusi.eurs églises, je ne pus m'ernpêeher d'être 
SQrpris de ce qu'à S. Francisco il n'y en avait qu' une. 

L'hôbel de ville, dont le rez-de-chaussée, suivant la cou­
tume, sert de prison, est un petit bàtiment à un étage, 
placé à côté de 1' église et presque entierement caché par 
elle. 

Les eaux de S. Francisco sont fort bonnes. ll y a autour 
de la ville plusieurs sources ; mais on boit cornmunérnent 
l'eau d'une fontaine qui a été arrangée pour la commodité 
du public et est sans ornement (1). 

(1) ll faut quo, depuis mon voyage, cette fontaine ait été enticrcm~nt 
négligéc, ou qu'cllc sulfit si peu aux ))esoins du pays qu'on la considú: 
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On voit à S. l<rancisco un asscz grand nombre de ta~ 
vernes et plusieurs boutiqul.')s bien garnies. Les marchands 
se fouvnissent . généralement à Rio de Janeiro; mais, en 
cus de besoin, ils ont. aussi recours à Paranaguá. En 1819, 
(JUinze embarcations, presque toutes destinées pour laca­
pitale, et dont six. appartenaient à des négociants du pays, 
prirent ici leu r chargement, qui consistait en farine de ma­
nioc, riz et planches. Mais malheureusement, Ie peu d'ac­
t ivité que l'agriculture a dans ce pays y rend le commerce 
d'exportation fort difficile. Dans une de mes promenades 
j' entrai dans le sitio d'un homme qui paraissait être un des 
premiers marchaods de l'lle. Possesseur d'uoe lancha, il 
s' en servait pom aller vendre à Rio de Janeiro les denrées 
du pays; mais il se plaignait de Ia lenteur excessive avec 
laquelle il était forcé de faire ses chargemeots; sans cesse 
il se mettait en campagne pour découvrir quelque chose à 
ache ter, et ses recherches restaient, la plupart du temps, 
i ofructueuses ( 1). 

rait comme n'ex.istaot pas, ou enfia qu'on cn ci1t Jaissé ignorer l'cxb·· 
tence au président de la provincc; car, dans son rapport du 1"' mars 
1841, il dit expressément qu'il n'y a point de fontaine publique à S. 
Francisco (Fallaqueo pres·idente, etc . , p. 12). . 

(1) '!11. Léoncc Aubé dit «que la pctite ville de S. Francisco a fait, de· 
puis quclques années, d'assez rapidcs px·ogres., (Not., 26.) !liais, d'aprcs 
cc qu'il a,ioute, dans ses Obse1·vations, sur l'état gónéral de la province, 
il est évident que les progrcs dont il pÚrle sont relatifs au défaut total 
d'améliorations qui se fait rcmarqu·er dans d'autres cantons, et qu'ils ont, 
en réalité, bien-peu d'importance. Ceci est, au reste, confirmé par !\i. Tor· 
rezão, qui, dans un morccau joint au travail d'Aubé., s'exprime comme 
il suit: « La ville de S. Francisco est pauvre, ct oll're peu do rcssources· 
pour les vivrcs. , (Notice, 82.) La même confirmation résulte suffisam­
ment aussi ele l'enscmble dcs discours prononcés, ces deruiln,es annécs, 
à l'assemblée législaLive proviucialc de la province par lc digne président 
M. Antero José Ferreira de Bl'ito. 
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li existe peu d'endroits ou les moustiques soient aussi 
communs que dans la ville de S. Francisco; ce qui n'est 
pas étonnant, puisqu' elle est ento-urée de bois , la plnpart 
tres-épars, et que de tout côté on trouve des flaques d~ eau 
et des terrains humides . Dans ces derniers temps, l'assem­
blée législative a consacré quelques fonds au desséche­
ment fie certaines rues qúi ressemblaient à de véritables 
marais; en 1842, une d' elles avait déj'à été complétement 
assainie (1j. On continuait le travail, et il est tres-VI'llisem­
blable que Ie nombre des insectes malfaisants qui naissent 
dans les eaux stagnantes sera devenu beaucoup l'noins 
considérable (2). 

Apres avoir donné une idée de la ville de S. François, jé 
dirai quelques mots de l'ile ou elle est située et dont ell~ 
est le chef..:Jieu. Cette ile a 6 legoa's de long du nord au 
sud, et 2 environ dans sa plus grande largeur. Elle est 
boisée et montueuse. Le Pão d' Assucar (pain de sucre) et 
le Morro da Larangeira ( morne de l'oranger) peuvent 
être cités parmi les hauteurs qu'on y r·emarque le plus . Un 
chemin qui avait été ouvel't pm' les gardes nationaux (mili-

(1) Falla que o presidente A. J. Fcn·cit·a de Br'ito· di1·igio a assem-' 
blea leg·is lativa em o 1" de março 1842. 

(2) JolmMawe relficha, en 1807, à S. Francisco; mais il n'estpas súr 
qu'il ait su qu'il était dans une ile. " Des marchands de Rio de Janeiro, 
" Bahia et Pernambouc avaient fait construire, dit-il, à S. Francisco 
" nou-seulement un bon nombre de petites embarcations pour le cabo­
" tage, mais encor·e de grands navires. Quand ce commerce preuait fa­
'' VCUI', les ouvriers que nécessitait la construction des bfitimcnts 6taient 
" Í(}rt recberchés, ct l'on faisait travailler beaucoup de negrcs., (Tra­
vels, 58.) Ce qu'a éc.rit l\lawe est gónéralcment fort suspe(.t, et, s'il y a 
quelque chose de ,vrai dans le récit que je viens de citcr, il est à croire 
qu)J cst au moins fort exagéré. 

11. 1S 
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ciarios) peu ~e temps avant mon voyage, et qu'on déco­
rait du nom pompeux d' estrada real (route royale), par­
court l'ile dans toute sa longueur; il en met les diffé­
rentes parties en communication les unes avec les autres 
et s'éloigne peu de la mer; il a été fait avec soin, est 
bordé de forêts et fgrme une promenade tres-agréable ( 1). 

D' apres ce qui m' a été dit par I' offi.cíer de santé de Ia 
ville de S. François, la morfea est beureusement i ncon­
nue dans toute l'lle (1820); mais les fievres intermittentes 
et les obstructi~ns y sont tres-communes. Les maladies 
vénériennes y sont plus rares que dans beaucoup d'autres 
pays, parce que les babitants ont avec le debors peu de 
communications. 

Les terres de l'ile de S. Francisco sont, au rapport des 
agriculteurs, beaucoup moins bonnes que celles de Ia 
partie du district qui appartient au continent. Lorsque l'on 
a' fait une premiere récolte dans une parti e qui, aupara~ 
vant, était converte de bois vierges, on peut n' attendre 
que trois ans pour y planter une seconde fois; mais en~ 
suite, à moins de fatiguer le terrain, on ne le cultive que 
tous les sept ans, et, quand on n' observe pas cette regle, if 
finit par ne plus produire que des broussaiiles peu élevées 

(1) "Dans la partie oricntale de l'ile, dit Manoel Ayres de Cazal (CO· 
t' rog. Braz., 1, 1!10), est un lac étroit appelé Rio Acarahy qui ~ 
" 3 lieues de longueur du nord au sud; et un peu au nord de celui-Cl 
« i1 y eu a un autre d'une 1/2 lieue de long, 50 brasses de large et peu 
« de profondeur. , D'apres les renseignemeuts quej'ni pris aupres des 
pcrsonnes les mieux instruites, le Rio :Acara;hy n'est point un Iac' 
mais une véritable riviere qui se jetLe dans la roer au nord-est de rue. 
A u nord de r AcaTahy, m' â-t-on assuré cu core, i! n'y a ni la c ni riviere. 
Peut·iltre l'autem a-t-il voulu par ler du Rio do ntonte de Trigo !pli '11 

son embouchurc vers la Ba1•ra do Norte. 
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et un gazon ras : sur le continent, au contraire, on pent, 
en général, renouveler ses plantations tous les ans, sur­
tout quand on choisit les cubatões, nom que l'on donne 
aux: enfoncements des montagnes pleins d'un humus fé­
condant. 

Quoique les terres de l'ile de S. Francois soient infé­
rieures. à celles de la terre ferme, il n' en faudrait pourtant 
pas conclure que la végétation naturelle de ·ces terres est 
entierement dépourvue de vigueur ; on y retrouve des 
forêts viergcs et toute leur majesté. Au mois d'avril, épo­
que à laquelle je me trouvais dans cette ile, l'hiver destro­
piques allait commencer; peu de plantes étaient cn fleur, 
et je remarquai que presque toutes appartenaient à la Flore , 
de Rio de Janeiro, qui, comme je I' ai ilit, s'étend, sur le 
littoral, fort loin vers le sud. lei encore, l'on trouve dans 
les forêts vierges le cip6 d'imbé, sorte de liane que j'ai fait 
connaitre 'il y a déjà longtemps (1 ), et qui n' est autre chose 
que la longue racine d'une aro"ide parasite dont la tige en­
toure, à une hauteur prodigieuse, le tronc des plus grands 
arbres. Les Botocudos se servent de 1' écorce du cipó iJ.'imbi 
pour attacher des plumes à leurs fleches. Dans un des vil­
lages de Minas Geraes (2), on fabrique des chapeaux avec 
cette racine; à Paranaguá et à S. Francisco, on en fait des 
cordages tres-souples et d'un grande force que les marins 
estiment beaucoup. L'irnbé est encore une des productions 
végétales qui, comme tant d'autres, disparaitront avec les 
bois vierges (5). 

(1) Voir mon Voyage dans les provinces de Rio de Janei1·o et de 
liCinas Ge·raes, I, 13. 

(2) Voyage dans le distTict des Diamants, I, 91. 
(3) Mlll. Spix et lllartius disent (Reise , I, 245), dans un t.ableau stati .. 
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On voit autour de l'11e de S. François '· dans le canal et 
Jes ~lots dont il est parsemé, un grand nombre d'oiseaux 
de rivage, tels que Ies no• 361, 379, 382; mais, dans l'inté­
rieur de l'ile, on trouve peu d'especes terrestres; celles 
que I' on rencontre Ie plus communément sont Ie touca o 
no 581, l'araçari no 578 et I e gavião n" 57 4 . li y a dans 
J'lle, m'a-t-on dit, quelques cerfs (veados), des singes et 
des pécaris ( 1). 

En 1820, Ie district de S. l<'rancisco, dont je vais parler 
à présent, ne se composait pas seulement de I'ile de ce 
nom ; il comprenait encore 19 legoas de côtes depuis le 
Sahi (2), qui le sépare de la province de S. Paul, jusqu'à 
]a rive septentrionale du Rio Cambriaçu, formant alors Ia 
limite clu district de Sainte-Catherine (5). A l'ouest, cetle 

tique du commerce deSainte-Catherine, que l'imbe du Brésil méridional 
cst fourni par la tige de plusieurs Paull'inia; mais, corilme ils n'out. 
nullcmcut visité le pays, on e_st tres-fondé à élever des doutes sur cette 
assertion.Cependantleur autorité, tres-grave à mes semc:, m'inspire aussi 
des doutes sur ce que moi-même j'écris ici, et me ferait presque craindre 
que je n'cusse confondu, avec l'imbé de Minas, une plante à laquelle ou 
aurait égalemcnt donné, à S. Francisco, lc nom d'imbe. Ceux qui, par 
la suíte, parcourront cctte lle feront bieu de revenir sur cc .point de 
botanique. 

(í) On trouvera duns la Notice de M. Aubé une liste des mammifilres 
ct des oiscaux de toute la province de Sainte-Catherine'. Quoique les 
noms scientifiques n'y soient pas cités et qu'on y ait souvent indiqué 
d'une maoiere peu cxactc les noms vulgaires (ex., gomba pour gamba, 
grail pour gralha, p ·ic a pào pour picapao), il est diflicile qu'elle ne 
soit pas l'ouvrage d'un naturaliste. 

(2) V oi r ce que j'ai. écrit sur cette limite: 
(3) J'écris ce nom comme je l'ai entendu prononcer dans le pays·, et 

. com me l'écrit le plus souveut Vau Lede; mais,. selou Cazal, ce serait 
Camboryguassu (Corog., I, 188), et suivant Milliet Camboriú. Lc der­
uicr, cepeudunt, ajoutc que, sur les licux, ou dit CamlJr·iú, ct, si L. Aubé 
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étendue de côtes n'avait pas de bornes bien certaines; mais 
les colo os ne s' étaient pas établis à plus de 2 lieues du lit­
tora!; au delà sont des montagnes convertes de bois qui 
n'avaient point de propriétaire (1). 

A l'époque de mon voyage, la justice, dans le district de 
S. Francisco, était rendue en premiere instance, commc 
je I' ai déjà dit, par des juges ordinaires, et tandis que 
Sainte-Catherine dépendait, pouv les appels, de l'mtvidoria 
de Porto Alegre, S. Francisco faisait partie de Curitiba. 

Dans tout le distrkt ou se trouve comprise la pêcherie 
d'T.tapocoroia, la population était, en 1820, répartie de la 
maniere suivante: 

lndividus libres. 
Esclaves. 

Total. 

5,1õ7 
871 

4,028 

te nombre des feux ainsi qu'il suit: 

écrit, dans son texto, Cambit•iuguassu, c'est simplemeut Cambriú que 
porte sa carte. Combriaçu est I'f~ugmentatif indien de Cambriú. Les au­
teurs de l'utile Diccionario do BTa$il disent (p. 539) que le telll·~Loirc 
de S. Francisco a acquis une grande extension du cóté de l'ouest dc­
puis qu'on y a joint, en 1832, les tenes situées entre le Sahi et l'Itajahy ; 
mais oomme il avait autrefois le Cambriaçú pour limite, et q:ue celui-ci 
coule au sud de l'Itajahy, il me semble qu'en le bornant à l'ltajahy 
on I' a diminué au lieu de l'augmenter. Au reste, Ge n'est anjourd'hui 
ni le Cambriaçú ni l'Itajahy qui sert de limite au distric de S. Fran .. 
cisco, mais le Gmvatá , encore plus septentrional que l'Itaja l1y (Falta. 
que o p1·esidente Antero José Ferrei?'a de B?' itO di?'igio, .etc. , em 1 ele 
ma1·ço 181-1; documento 13). 

(1) llnc paralt pas, d'aprós la Nol'ice de .l'II. Aub(- , qu'il y ail., i.t cct 
é.gard, de ~:haugcmeuts tanL soit jJeu notahlcs . 
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Dans le chef-Iieu. . 86 
· Dans le reste de l'He. 

Sur la terre ferme. 
110 
919 

Total. 1,115 

En 1841, les états de population donnaient les chiffres 
suivants: 

Individus libres sur la paroisse de la ville. 
·» >> >> ·>> ~> d'Itapocoroia . 

Esclaves sur la paroisse de la ville. 
>> >> » » d'ltapocoroia. 

Total. 

Le nombre des feux s'élevait 

P-our la paroisse de la ville. 
>> celle d'Itapocoroia .. 

Total. 

5,479l 
1 ,417 '6,896 

1,057}1 280 
225 ' 

1,040 
576' 

8,176 

1,416 (1) 

La comparaison de ces chiffres donne lieu aux considé­
rations suivantes : 

1 o Si _tous sont exacts ( 2 ) , il faut en conclure que 

(1) Le chiffre que je cite comme étant celui de la population totale du 
districC \munieipio ) de S. Francisco en J?année l810 est un peu infé­
rieur à l'indication de Léonce Aubé pour 184:2; je l'emprunte au rap­
pol;t fàit à l'assemblée législaLive'de la province le 1" mnrs 181:1 (Fana 
do presidente tero José Ferreira de Brito; documento 15. 

(2) M. d'Esch ege, moi, Daniel Pe4ro MüUer, et dernierement encore 
M. Sigand, avons montré que les états de population faits au ·nrésil ne 
peuvent être considérés que comme étant plus ou moins approximatifs, 
Voici pne observation qui tend à prouver qu'il nc faut point excepter 
ccnx. de la province da Saintc-CnLherinc : le tableuu statistiquc officíel 
de la provincc pour l'unnée 1840 porl.c que, indépendamment eles veufs . 
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la population du district de S., Françisco , aujourd'hui 
municipio, a un peu plus que doublé en vingt ans, ce qui 
ne peut guere s' expliquer que par les essais de colonisa­
tion qui ont été tentés et qui auraient laissé quelques étran­
gers dans le pays. 

2• L'augmentation n'a pas eu Iieu dans une proportion 
égale entre les esclaves et les hommes libres; car elle a 
été, chez ces derniers, com me 1 à 2,18 et. c.hez .Ies pre­
miers, comme 1 à 1 ,46. La possession des esclaves est un 
signe de richesse; or S. Francisco, comme on I' a vu (1), 
est resté pauvre, et ce ne sont pas les nouveaux colons, 
gens probablement tous sans fortune, qui auront pu ache­
ter des noirs et en augmenter le nombre. 

3" Puisque, dans les pay's ou I' esclavage est admis, le 
nombre plus ou moins considérable d' esclaves indique le 
degré de la richesse, et que, d'un fl.Utre côté, en 1820, la 
population noire était à la population blanche comme 1 à 
3,64, tandis qu' en 1840 la premiere n'était plus à la 
seconde que comme 1 à l'J,59, il est évident que, terme 
moyen, il y avait moins de richesse à S. Francisco en 1840 
qu'en 1820 (2). 

et des veuvcs, ii y avait alors sur la paroisse de S. Francisco 1,026 hom­
mes mariés et 707 femmes également mariées; à moins de séparations 
légales ou librement conseuties, des mariages supposent nécessairemeut 
uu nombre égal d'hommes et de femmes. Croire que, sur 1,206 femmes, 
il y eu ait eu 319 qui avaient quitté leurs maris pour aller ailleurs, ce 
serait admettre une immoralité qui me semble impossiblc : j'aime mieux 
me persuader qu'il y a duns le tableau cité de grandes iuexactitudes ; 
d'ailleurs d'Eschwege en a sigualé de non moiJJS palpables dans les états 
de population fournis par l'administration de la province de S. PauL 

(.l ) Voir plus hant. 
(2) 11 ne faudrai!. pus donucr l'ubolitionlégulc de la f.raitc pour cause 
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4o D'apres les chifl'res indiqués, il y aurait eu, en 1820,-
5.,61 individus par feu, et, en 1840, 5,77, c'est-à-dire 
presque le doubÍe. D.e lir il fauurait conclure ou que I~ vie 

· et les' li~;Jns de famille se sont resserrés, et que Ies enfants 
se séparent moins Iégêremerrt de Ieurs p.eres, ou, ce qui' 
est plus vraisemblable. que le nombre des esclaves ayant 
diminué proportionnément aq reste de la population, on a 
cessé d' aveir autant de facilité pour multipli.er les mai­
.sons. 

no Sur les 1,037 esclaves que l'on comptait, en 1840, 
dans l'ile de S. François, il y en avait 591 qui apparte­
naient au sexe masculin, et parmi ces derniers 195 étaient 
mariés. Cette proportion para1tra sans doute bien faible; 
mais il s'en fallait de beaucoup qu' elle fut atteinte par au­
cune des paroisses .de la province, et à I' époque dont il 
s' agit il n'y avait pas un seul esclave marié sur la paroisse 
de Sainte-Catherine, ou l'on en comptait 1 ,019 du sexe 
masculin. Une ditférence si grande fait trop d'honn(:lur aux 
habitants de S. François pour que je n'éprouve pas une 
véritable satisfaction à l'indiquer. 

La plupart des habitants du district de S. Francisco sont 
des cultivateurs et ont tres-peu de fortune ; ils. font leur 
résidence dans des sítios, petites habitations rurales dis­
persées dans l'ile et sur.Ia terre ferme ; mais les plus aisés 
d'entre eux ont à la ville une maison oú ils viennent pas­
ser le dimanche. 

de la diminuL'ion du nombre des noirs dans le district de S. Francisco; 
car tout le monde sait qu'on n'a jamais cessé d'amener des esclaves au 
Brésil, et CJU\1 y eu a toujours eu asscz pour satisfaire aux: demandes 
(Gardner, 1'r avels, 16. - Voir m1ssi mon Voyage à Goyaz, J, tOS el; 

IHIÍV.). 
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De quelque état que I' on soit, on est en même temps vê­
cheur. 11 n'est personne qui ne possede une pirogue, et 
personne qui ne sache la conduire avec adresse. On voit 
les femmes se lancer sur une mer houleuse dans des bar­
ques mal assurées, et jamais elles ne montrent la pl us légere 
frayeur . La mer est I' élémen t des habitants de ce pays ; 
chacun sait de quel cóté vient le vent, quelles sont Ies 
heures de la marée ; et de même qu' on dit, dans les Cam­
pos Geraes, pour exprimer I' abondance de quelque chose, 
que I' on en pourrait charger un mulet, ou dit ici que l'on 
pourrait en charger une pirogue. 

Tout le monde est accoutumé à vivre de farine de ma­
nioc et de poisson cuit dans de I' eau, et l'on ne fait aucun 
effort pour seprocurer d'autre nourriture ; souvent même 
on ne se donne pas la peine d' aller à la pêche; or;:t se con­
tente des coquillages que l'on va chercber sur les rochers et 
parmi les mangliers. C' est tout au plus si ur.1e couple de 
fois, dans le courant de I' année, on tire quelques,bestiaux: 
dans le chef-lieu du district (1) . Lorsque j'étais à S. Fran­
cisco, je fis chercher du lard dans tout le pays, je ne pus 
en découvrir; on m' assura que les habitants les plus aisés 
n'en mangeaient point depuis longtemps, et c' est pourtant 
la seule substance qui, au Brésil, remplace I e beurre ou 
l'huile. 

Non-seulement à S. Francisco, mais encore sur toute la 
côte,, depuis la ville de Paranaguú et plus au nord peut-

(1) 11 est à croire que, sons ce rapport, il y a eu quelque changement, 
car le président de la province, en l'année 1841, dit que des ordres for­
meis ont été donnés pom· la construction d'un abattoir dans l'lle de S. 
Francisco (Falta que o presidente A. J. Fc1TCi1'a de Brito , - março 
1812, 2:~) . 
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être, Ies hommes d'une classe inférieure portent des che­
veux: tres-courts; ils en Iaissent seulement croitre un rang 
sur le front, et une meche tout à fait au bas de Ia tête : 
leur costume, d'ailleurs, n'a rien qui attire l'attention . 

Le climat de tout le district de S. Francisco est moins 
malsain que celui de Paranaguá, parce que le terrain a 
plus d' élévation et ne présente pas autant de marécages; 
aussi ne voit-on pas, dans ce district, autant de figures 
jaunes et languissantes que sur le littoral de la comarca 
de Curitiba. Cependant il est impossible de ne pas recon­
na1tre, à la maigreur des gens du pays et à leurs joues caves, 
qu' ils prennent, comme les habitants de Paranaguá, une 
nourriture trop peu substantielle. Il ne tiendrait pourtant 
qu'à eux de vivre d'une maniere moins frugale . A présent 
(1820), les vaches sont rares dans le district, et l'on y éleve 
également peu de cochons et de volaille. Que par 1 'incendie 
répété des bois Ies cultivateurs forment des pâturages au­
tour de leurs maisons, ils pourront nourrir des bestiaux: , 
avoir du Iait et faire des fromages ; au lieu de planter à 
peine quelques carás (Dioscorea alata), quelques aipis 
(JJtlaniot aipi, Pobl), quelques patates (Convolvulus Bata­
tas), qu'ils donnent de l'étendue à ces cultures en y joi­
gnant celle des inhames ( Caladium esculentum) qui Ieur 
est inconnne (1), il leur sera facile d'engraisser des pores 
et de la volaille. 

Mais il serait superflu, je Ie crains, de donner ces con­
seils aux habitaots du district de S. Francisco: ils ne sont 

(1) J'ai dit aillcurs qu'il faut se donuer de garde de confondre les 
i gnames de nos colonies, qui sont des Dioscorea, avcc les 'inhames dn 
Brésil. 
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pas moins insoucianls que ceux des parties les plus reculées 
du Brésil, et ils ont aussi peu de besoins. La pêcbe leur 
fournit une nourriture assurée; quand ils possêdent une 
maisonnette et une pirogue, quand ils ont un petit cbamp 
de manioc pour pouvoir manger leur poisson avec de Ia 
farine, qu'ils recueillent quelques livres d'un coton gros­
sier pour s' en faire une couple de caleçons et de chemises, 
ils peuvent à peu pres se passer de tout le reste. L'ameu­
blement de leurs maisons est encore plus restreint que 
celui des plus pauvres Mineiros. Pourquoi aurait-on , 
comme à Minas, une table et des banes? On étend une 
natte au milieu de la chambre, on y sert le poisson et la 
farine de manioc, et les convives s'accroupissent tout au­
tour (1). 

J'ai dit ce qu'étaient en 1820 les habitudes de la popu­
lation presque entiere de S. Francisco ; depuis cette épo­
que,aucun cbangement notable ne s' est opéré (2), et, si l'on 
peut attendre quelque amélioration, c' est du temps seul 
et de I' exemple des colons étrangers. Sous un climat irês­
cbaud, dans une contrée fertile, ou il n'est pas nécessaire 
de travailler autant qu' en Europe, ces derniers se modifie­
ront sans .doute; mais il est difficile que les habitants du 
pays ne se modifient pas également avec eux. Les étran­
gers perdront; les anciens habitants gagneront quelque 
chose. 

Le manioc, et ensuite I e riz, qui donne ici 120 pour 1, 
sont les végétaux qu' à l'époque de mon voyage les habi-

(1) Cette habitude, com me l' on sait, se retrouve daus la prm•ince d'Es­
'[lirito Santo. 

(2) Aubé, Noticc, 50. 
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tants du district de S; Francisco cultivaient le plus fré­
quemment; ce sont les seuls dont ils exportaient les pro­
duits; ils plantaient aussi un peu de ma1s, mais uníque­
me~t pour la nourriture de la volaille, des chevaux, qui 
étaient rares, et quelquefois celle des esclaves. La canne à 
sucre réussit assez bien dans le district de S. Francisco, 
mais on ne I' emploie guere qu'à faire de I' eau-de-vie; le 
coton est d'une qualité inférieure et se cultive seulement 
pour Ia consommation du pays; ii en est de méme du café; 
les bananes sont communes et fort bonnes. 

Le district de S. Francisco, étant situé à l'orient de la 
grande cha1ne maritime, fait nécessairement partie de la 
région des forêts (1), et Ies habitants les plus pauvres ga­
g:nent leur vie à scier des arbres pour faire des planches, 
qui sont un objet important d' exportation. Cette branche 
de c'ommerce pourrait devenir beaucoup plus considérable, 
si I e pays était plus peuplé; elle le deviendrait même dês à 
présent, si les habitants aisés profitaient, pour établir des 
moulins à scie, de" quelques-uns des cours d'eau qui des­
cendent des montagnes; mais personne n'a la moindre 
idée de ce genre si facile de mécanique (1820) (2). 

Comme la province entiere de Sainte-Catherine possé­
dait peu de revenus, qu'elle avait presque toujours des 

(1) Voir mon Voyage dans les province de Rio de Janeiro et de llli-
nas Geraes, I, 10. . ' 

(2) Les moulins à scie ne peuvent être inconnus aujonrd'hui dans la 
province,de Sainte-Cathel'ine, car le rapport du président de cette pro­
vince pour l'année 1841 nous apprend que l'on en avait établi un dans 
la colonie, actuellement détruite, qui avait été fondée sur le bord du 
Rio das Tijucas Grandes sous Ie nom de Nova Ital'ia (Falla que o 
presidente Antero José Ferreira de B1·ito di1·igio, etc., março 1844, 
26. ) 
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troupes à entretenir et, par conséquent, beaucoup de dé­
penses à faire, non- seulement I' administratien n'àvait 
jamais fait aucun sacrifice pour le district de S. Francisco, 
mais encore elle l' épuisait de plus en plus. Vingt gardes 
nationaux (milicianos) étaient régulíerement emploY,éS 
pom Ie service de la ville et du fort; souvent on en déta­
chait d' autres qu'on envoyait à Sainte-Catherine, et on ne 
leur donnait pas même de quoi subvenir à 'leur nourriture. 
Cependant c'étaient des hommes pauvres qui, ne subsis­
tant que du· travail de leurs mains, ne pouvaient abandon­
ner leurs demeures et leurs plantations sans qu'il en ré­
sultôt un préjudice notable ·pour eux et pour leurs fa ­
milles. 

U n moyen d' ai der ce pays à sortir de la · misere ou il 
était plongé eut été de rendre praticable le chemin qui, 
partant de Ia comarca de Curitiba, vient aboutir à la ri­
viere de Trez Barras (1 ). L'adjudant de S. Francisco me 
dit que ce chemin ou il avait passé n' exigerait des travaux 
importants que dans l' espace d'une demi-lieue, et il ne 
pensait pas que la dépense put s'élever au delà de 
500,000 reis (5,125 fr. ). Si le chemin de Trez Barras eut 
été entiêren)ent fait, le district de S. Francisco aurait par­
tagé avec le principal port de la comarca de Curitiba Jes 
bénetices du commerce des Campos Geraes; mais ces 
vastes campagnes sont assez fertiles pour que l'entrepôt 
de Jeurs produits, divisé entre le port de S. Francisco et 
celui de Paranaguá, eut pu contribuer à les enrichir tous 
les deux. ~- Il y a vingt ans que je consignais ces obser~a-

(1) J ':ü 'déjà parlé de cc chemin au chapitre intitulé , La 'l('ille de Cu­
r i tiba et son d·ist1·ict. 
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tions dans mes journaux de voyage, et c'est seutement Ie 
1 or mars 1842 que le président de la province a pu ánnon­
cer à l'assemblée Iégislative de la province que le chemin 
de Curitiba était achevé (1). Mais nous savonspar un ancien 
éleve de notre école polytechnique, M. L. Aubé, que, quoique 
achevé, il n'a jamais été praticable (2), et ce qui tend à 
confirmer cette assertion, c' est que I e président de la pro­
v ince lui-même, dans un rapport du 1 or mars 1847, dit 
que le gouvernement impérial a mis au nombre des routes 
de premiêre classe ( estrada geraes ) le chemin de T1·ez 

. Barras et qu'il a consacré 4 contos de reis aux travaux 
·qui doivent y être faits (5). 

Quoi qu'il en soit, par ce chemin, tel qu'il était en 
1820, S. Francisco recevait de Curitiba de la viande seche, 
du maté et du Iard; mais, comme il fallait que les trans­
ports se fissent à dos d'homme pendant la demi-lieue tout 
à fait effroyable dont . j ~ai parlé tout à l'heure, les commu­
nications ne pouvaient être que fort rares. 

Je passai douze jours dans l'ile de S. Francisco, et je 
profitai de ce temps pour faire plusieurs promenades. ' 

Dans l'une d'elles, je me dirigeai vers le nord de l'ile 
en suivant le chemin tres-agréable dont j'ai déjà parlé et 
qu'on nomme estrada real. Tout le pays que je parcourus, 
boisé et montueux, est parsemé de sitios qui communi­
quent, par des sentiers, ave·c le grand chemin. Le Pão 
d'Assucar (pain ·de sucre), q~i, d' un côté, est couvert de 

(1) Falla que o presidente Antero José Fe1-rcim de Brito di1·igio a 
assemblea legislativa em 1 • de março, 1812, 10. · 

(2) Notice, 81. 
(3) Falia que o presidente - em 1• de março 1817, 5, 6. 
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bois, de I' autre à pie et presqtle entierement pelé, s' éleve 
au-dessus des mornes voisins et répand de la variété dans 
le pay~age. 

Duns une autre promenade, je suivis la partie méridio­
nale du même chemin. De distance en distance on voit; 
comme du côté d~ nord, des sentiers_ qui cond'Uisent aux 
sitias. Ceux de tout le district sont, en général, de fort 
petites maisons bâties en terre et en bois, convertes en 
tuiles et en assez mauvais état; autour d' elles sont des 
orangers plantés sans ordre, des bananiers et un champ 
de manioc. J' entrai dans une de ces maisonnettes pour 
éviter la pluie, et n'y vis d'antres meubles que quelques 
}'>ots de terre. << J'habite ce sitio seule avec six petits en-
<< fants, me dit la mattresse de la maison en versant des 
<~ I armes; j' ai perdu mon mari il y a quelques mois; je 
-«· suis éloigné de mon pere, et je n' ai plus persenne qui . 
« pêche pour moi et ma pauvre famille. >) 

Le Pão d' Assucar avait attiré mon attention; je voulus le 
visiter, et y-chereher des plantes. Ce morne, com me je I' ai 
dit, est le plus élevé de ceux qui avoisinent la ville, et il do­
mine du côté du nord; mais il ne mérite pas son nom, car, 
à pie, vers Ie septentrion, il n' offre de pente que du côté 
drll sud. Pour parveni~r à seu. sommet, je suivis un sentier 
qui avait été pratiqué à une époque ou I' on craignait une 
invasion de troupes espagnoles. Partout oú le terrain n' est 
point coupé verticalement, il y cvoit des bois vierges. On 
voit aussi des banl'bGus dans toute l'étendu'e de la mon­
tagne; maíi'S; c0mme cela a généralement Heu sur ceHes 
qui sont convertes de forêts, ils deviennent plus communs 
dans la partie la plus élevée. 

La vue dont on jouit sur le sommet du Pão d' Assucar 

• 
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est tres-étendue et fort belle; c' est le panorama de toute 
la contrée. On découvre, d'un côté, la haute mer, de 

/ 

I' autre le canal de S. Francisco, les lles dont il est par-
semé , les fuontagnes boisées qui le bordent du côté de 
i'ouest, et enfin, à l'horizon, la grande Cordiliere, qui 
semble s' étendre eu demi-cercle d'Orient en Occideot; au 
nord, on aperçoit, dans le lointain, sur les bords de la 
mer, les montagnes de Guaratúba; et, au sud, celles de 
la pêcherie d' Itapocoroia. Des mornes qui s' étendent au 
midi de la ville cachent le sud-ouest de l'ile; cependant on 
découvre encore une grande partie de cette derniere. Par­
tout le terrain y est boisé; mais on veit beaucoup de 
sitias dans le voisinage de la ville que l'on découvre entre 
les deux mornes qui la resserrent. A l'extrémité septen­
trionale de I'lle sont quelques hauteurs ; toute la partie 
orientale est plate. Aux alentours de la ville la partie oc­
cidentale est montueuse ; cependant, en tirant vers Je sud 
de cette même partie , on voit un espace parfaitement 
plat, mais au delà duquel s' élêvent des mornes qui, comme 
je l'ai dit, bornent l'horizon, et parmi ces derniers on 
distingue surtemt Ie Morro da Larangeira, le plus élevé de 
tous. 

Jusqu'au moment ou je montai sur le Pão d'Assucar, je 
n'avais point encore aperçu d'hirondelles dans l'ile de S. 
Francisco; mais, étant sur la montagne, j' en vis un grand 
nombre qui volaient autour 4e son sommet . Firmiano, qui 
m'accompagnait, y tua un beau faacon (Cuv. ) qui était 
perché sur un arbre mort; pendant .plus de dix minutes 
que j'avais examiné cet animal, il n'avait pas fait le plus 
léger mouvement . En général, les oiseaux de proie choi­
sissent, pour s'y pose r, les troncs secs, d' ou ils peuvent plus 

• 
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facilement découvrir les autres oiseaux dont ils font lenr 
nourrilure. 

LoTSque j'étais sur le point d'arriver au ~ommet du Pão 
d'Assucar, je m'aperçus que Firmiano était resté fort loin 
derriere moi; je l'appelai, et ii me rópondit qu'il était oc­
cupé à chercher des vers de bambou (bichos de taqua.ra). 
J'ai déjà dit, dans ma premiere relation de voyage (1 ), que 
les Inuiens-Malalis tirent de l' intérieur des tiges de bam­
bou un ver dont ils sont tres-friands, et que certains Por­
tugais-Brésiliens partagent le même goút; j'ai ajouté que 
le vieux Januario, commandant de la septieme division, 
dans la province de Minas, faisait garder des provisions 
de vers de bambou fondus sur le feu, comme nous en 
gardons de graisse ou de beurre (2). Je n'avais vu, chez lcs 
Malalis, le bicho de taquara que desséché et séparé de la 
tête; sur le Pão d' Assucar, j'en examinai des individus 
vivants, et je les décrivis sur le li eu même. Ce ver, qui 
n'est autre chose qu'une chenille, et que 1\L Latreille, d'a­
pres les détails que je lu i donnai à mon retour, rapportait 
aux genres Çossus et llipiale (5), est un peu mo:ins long 

(1) Voyage dans lcs p1·ovinces de R·t:o de Janei1·o ct de Jll·inas Geracs, 
Yol. I, 432 et suiv. 

(2) Jc ne puis m'empêcher de répétcr ici ce que j 'ai dit des eJfets sin­
guliers que produisent les vers dn barnbou sur les lndieus U.e Pussauha. 
" Lorsque l'amout leur cause des insomnies, ils avaleut un (le ces vers 
" qu'ils ont .('ait sécher saos eu ôter le tube iutcstiual, ct alors ils tom­
" beut dans une especc de sommeil extatique qui dure plusieurs jours. 
« Celui qui a maugé un ver desséché du bambou raconte, cn se révcil­
" lant, dcs souges merveilleux; il a vn des forêts brillautes, il a gouLé 
" des fruils exquis. l\'lais, avant de manger le biclto da ta.qua1·a, OJl a 
« grand soin d'en ôter la tête que l'on regarde comme un poison dan­
lf gercux. '' (L. c.) 

(3) Ou peut consulter, sur les genreSl Coss1.l's et Hi.piale, cc qu'é· 
n. 19 

.. 
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que le doigt, mou, lisse , luisant, et se com pose de treize 
anneaux : les trois premiers de ceux-ci portent des pieds ; 
viennent ensuite deux anneaux qui n'en ont point, et apres 
cela quatre autres qui en sont pourvus. L e corps de l' in­
secte est presque blanc; mais sa tête, d'une forme arron­
die, a une couleur fauve. Le premier des anneaux est éga­
lement fauve; I e second porte une bande de même couleur, 
et le troisieme une simple tache; de chaque côté de huít 
de ces anneaux est un petit point no ir. N' ayant pas faitla 
description dn bicho de taquara des l\'Ialalis, je ne puis dire, 
avec une entiere certitude, qu'il appartienne exactement 
à la même espêce que celui de S. Francisco; mais, s'il n'y 
a pas une identité parfaite, il est du moins vraisemblable · 
qu'il existe entre les deux insectes des rapports três-in­
times. Les Botocudos, me dit Firmiano, ne sont pas moins 
friands que les Malalis des bichos de taquara , et ceux 
d'entre eux qui en mangent abondamment ont coutume 
d'engraisser. Firmiano prenait le ver, Ie séparait en deux 
parties, ôtait Ia tête et le tube intestinal, et suçait Ia graine 
qui restait sous la peau. Malgré la répuguance extrême 
que me causait ce mets, je voulus y gouter, et je lui trou­
vai une saveur tres-délicate qui me rappela celle de la 
creme. 

Tres-souvent José Marianno chassait dans une piroguc 
sur le bord de la baie et dans les ilots dont eUe est pa,1·se· 
mée; I' adjudant ordonnait à un ou deux miliciens ele Jui 
servir de rameurs, et au retour je Ies dédommageais de 
leurs peines. Je voulus un jour êt:re de la promenade : elle 

crit Latreille lui· même daus. te He(JnfJ ..anima! de cuvim·, éd. 1829, 
vol. V, 397, 398. 
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fut oharmante. Nous nous embarquâmes dans une tres­
petite pirogue que I e moi odre mouvement faisait vaciller, 
et j'avoue que, pendant le premier quart d'heure, je ne pus 
me défendre de quelque crainte ; mais la traoquillité de 
rnes deux miliciens m'eut bientôt rassm:é. Le temps était 
superbe ; il faisait peu de vent; le canal ressemblait à un 
lac magnifique entouré de terres basses et de montagnes , 
les unes et les autres convertes de forêts. La chaine mari­
time se montrait dans I e lointain, et ses teintes vaporeuses 
adoucissaient l'âpreté produite dans le paysage par le vert 
sombre des petites montagnes les plus voisines du uo11t . 
Nous éloignant de S. Fmncisco, nous arrivâmes aux 1lots 
qui, vus de cette ville, semblent borner le canal. Nous 
descendimes d'abord à l'llot de Maracujá ( du guarani 
mbuntcu~a, nom générique des passiflores), qui forme une 
sorte de ca1otte hémisphérique et n'a qu'une centaine de 
pas de circonférence. Tout autour de cet ilot on avait 
laissé une bordure de bois ; mais je trouvai le milieu dé­
firiché et planté de haricots. Mes rameurs me dirent . que 
·plusieurs autres 1Iots étaient également cultivés en tout ou 

, en partie. Aprês avoir quitté celui de Maracujá, je débar­
quai dans un autre ou l'oo n'avait fait jusqu'alors ancun 

. défrichement et qui était encore entiêrement couvert de 
bois. Je me mis à y arranger quelques plantes qui appar­
tenaient à la Flore de Rio de Janeiro, et pendant ce temps­
là je fus dévoré par des milliers de moustiques. Dans le 
voisinage de ces ilots, quelques rochers nus et blanchâtres 
s' élêvent au-dessus de la surface du canal, el c' est lu que 
I' on voit le plus d' oiseaux de rivage. Deux espêces de St·una 
s'y rassemblent en troupes nombreuses ; le Begoa (cor­
morao), les hérons blancs et le Bayagu s'y tl'ouvent aussi , 

• 
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tres-abondamment, mais presque toujours par paires. En 
allant:, nons avions traversé le mil i eu du canal; en reve~ 
nan:~ nous côtoyâmes l'ile de S. Francisco , et. j'y vis un 
tres-beau sitio qui appartenait au décimateur (dezimeiro). 
Qui aurait pl'l êbre riche dans le pays, si !e fermier de la 
d1me était resté pauvre ( 1) ? 

J'éprouvai à S. Francisco les embarras qu'il fallait es­
suyer partout, quand j'avais quelque chose à obtenir des 
ouvriers. J'avais été assez heureux pour me procurer des 
caísses qui m' étaient devenues indispensables; mais je 
cherehais inutilement des cuirs pour les faire couvrir. Ce­
pendant je périssais d' ennui à S. Francisco; je connaissais 
depuis bien longtemps le pétit nombre de plantes qui alors 
étaient en fle'ur, et I' adjudant, ma principale ressource, 
était presque toujours absent. 

Le lendemain ele mon arrivée . à S. Francisco, j'avais 
rencontré le curé; mais il s' en faut bieu que sa société put 
me procurer quelque agrément; -car il était évident qu'il 
ne jouissait pas de toute In plénitude de ses facultés "intel­
lectuelles. I! m'avait promis de me rendre visite; il fut 
tres-longtemps sans tenir parole, et, lorsque enfin il vint 
chez moi, j' eus à regretter qu' il ne m'eut pas entierement 
oublié. Il h'y eut pas, en effet, d' extravagances, d10bscé­
nités, d' impiétés · qu' il ne me débitát. Il était fQ.cile de re­
eonna1tre qu'il avait eu quelque instl'Uction, et I' on m'as­
sura que sa conduite avait élé autrefois réguliêre; mais 
peu à peu il s'était adonné à I' ivJ•ognerie; il s' était mélé 
aux: simples mariniers, anx negres, ~ux hommes les plus 

(1) V o ir cc que j'ai écritsm·les fermiers de la di me eo plnsicms cndroiLs 
de rnes autrcs onvrages. 
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grossiers; sa raison avait tini par s.'.a~ltérer, et il était to~M 
dans le dernier avilissement. li n'est pas de pays oú un 
parei! malheur ne puisse arriver, mais il n' en est pas ou 
I' on souffrit qu'un bom me aussi abruti, aussi scandaleux 
que le curé de S. Francisco continuât à être, pour une 
flOpulation considérable, le seu! ministre ele la religion . Ce 
qui n' est pas moins étonnant, c'est que personne dans I e 
pays ne me dit du mal du curé; (!m paraissait souffrir de 
sa conduite, et l'on 1l'etprimait à 'son. égard dans les termes 
les plus modérés, ou bien on garclait I e silence . Il n' a 
certainement jamais existé un pemple , disons -le à la 
louange des Brésiliens , qui ait poussé la pruclence plus 
loin qu'ils ne faisaient alors et chez leque! les emporte­
ments soient aussi r ares; mais, par cela même, il faut 
bien I' avouer, I' esprit d'intrigue était porté , parmi eux, 
plus Ioin peut-être que partout ailleurs, et, quand ils ha'is­
saient, c'était avec profondeur (1). 

(1) Duns sa carte clu Brésil méridional, l' Anglais T.uccock, qui était 
à Sainte-Catherine en 1813, représcnte l'He ele S. François commc étant 
située à l'entrée d'une baie arrondie ou se jetterait le Rio de S. Fran­
cisco descendant de la grande chalne. Voici, il présent, oomment le 
même. autcur décrit lc pays : " Le S. Francisco est la seule riviexe im­
" portaote de la provim~e de Saintc-Catherioe . La contréc õu il cou~e 
" est marécageuse et malsaioe. De petits torrcnts descenélcol, eles mon­
" tagnes; ils apportcut uvec eux beuucoup de terre, et aeUe-cí , déposée 
"· au pied du Se?'TO, forme, avec le sab1e rejcté par la mer, une cootréc 
« plate ot\ abondent l es lacs et les marais. Aux deux extrúmités de 
" l'tle principale, il y cu a plusieurs qui sont plus petites et convertes 
« de bois de peu de valeu r. " Il ne serait pas prodigieusement (acile 
de retrouvcr , duns ce tte description, Je district de S. :Francisco, et 
cependant j'aime eoc01·e mieux la géographie de M. Luccoclr que son 
ethnographie, que la maniore surtont dont il parle de la religion pro­
fessée par les Brésiliens. Ce qn'a écrit John lllawe sur S. Francisco do it. 
être aussi consicle.ré comrne non avenu (Tn:ivals, 56, 58 ). 
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CHAPITRE XXV. 

LA PÊCRERIE D'ITAPOCOROIA. 

Départ de l'lle de S. Francisco. - Description du Rio de S. Françisco 
depuis l' Ilha do m·el jusqu'it la passe méridionale. - Le poste mili­
t.airc du bord de la riviere P·iraqué; promenade sur lc rivagc de la 
mer; plusieurs !lots. - Moyens de t1:aosport. - Le n·io 1tapic1~'· -
Lcs Judicos sauvages de lu proviuce de Sainte-Catherine.- Le chemiu 
s'éloigne de I~ plage; des terrcs toutcs cultivées, des sitios fort rap­
prochés les uns des aut1:es; costume des fcmmes.- Le Rio cl'Jta­
júba; un exemple remarquable de longévité. - Pra·ia da P•ica?''T!a: 
des traces de sang mêlé chcz lcs habitants du pays . - L'anse d'Jta­
poco?·oia . - L'armação du môme nom. - Histoire des annações. 
- Cellcs de la province de Saiutc-Catherinc; lcurs uroduits. - Des­
cription de l'm·maçcio d'JtapocoToia.- Détails sur la péchc eles ba­
leines et sur la maniere d'exMaire l'huile de la graissc de ces ani­
manx..- Les hommes emploY,~S à la péche; leurs mreurs.- Voyage 
pat mer d'Itapocoroia à la ville de Desteno. 

Je finís par"' surmonter tous les obstacles qui m' avaient 
retenu àans l'ile de S. François ou j'augmentais fort pcu 
iDes collections de plantes, et je partis I e 21 avril, pour me 
rendre, eD parti e par roer, en parti e par terre, à la pêcherie 
d'ltapOCOJ"OÍa (1). 

(1) ltinérail'e approx.imatif de la ville de S. Francisco à colle de De:o­
tcrro: 
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L'adjudant m'avait fait préparer une barque (lancha) 
sur Iaquelle étaient quatre rameurs et un pilote, et nous 
mimes à la voile à dix heures du matin. 

J'ai déjà décrit le Rio de S. Francisco jusqu'à l'ile dite 
Ilha do Mel, qui est rase, marécageuse, couverte de man­
gl,iers n° 1659, et l'une des plus grandes d~ canal. La 
partie de l'ile de S. François parallele à !'Ilha do Mel pré­
sente une avance à laquelle on donne le nom de Ponta 
Grossa, et c' est à I' endroit ou commence cette ·derniêre 
que I e Rio d' Araquary (1) a le plus de largeur. De là, en 
jetant les yeux derriere soi , on jouit d'une vue tres­
agréable; on découvre, ~vec la Barra do Norte, la partie 
la plus septentrionale de l'ile S. Francisco, la ville do­
minée par le Pão d' Assucar, la plus belle portion du ca­
nal, les llots dont il est parsemé et les montagnes de la 
petite chaine du fort qui, dans le lointain, n'offrent plus 
des teintes aussi sombres. Au sud de l'Ilha do Mel, le ca­
nal se rétrécit, et I' on voit que, entre les deux barres et in­
dépendamment du bras intracontinental, il forme, comme 
I' a dit Cazal (2), une sorte d'arc dont la corde serait une 
ligne imaginaire passant par les deux extrémités de l'1le de 
S. François ( 3 ). Ayant laissé derriêre nous I' Ilha do 

Legou, 

De la ville de S. Francisco itla Barra d'Araquart, par eau. 5 
De B. d'A. à un sitio, pres Barra Velha. 3 
De B. V. à Itapocoroia, pêcherie. . . • . • . . . 3 
D'lt. it Desterro , par mer . . . · . • . . . . . • 

(1) On se rappelle que le Rio d'Araquary est la partie du canal qui 
s'étcnd dcpuis le bras iutracoutincotal jusqu'it l'eutréc du snd. 

(2) Co7'og. Braz., I, 189. 

(3) En jetaut un coup dlooil sur la carte ·de M. Toneziio, ofíicicr de la 



296 VOYAGE DANS :LES PROVINCES 

Mel (1), nous pass;lmes devant deux autres iles également 
plates dont j' ai déjà pari é, celles dos Barcos et d' Antonio 
ela Silva, qui, avec la premiere, sont les plus grandes de 
tout Ie canal. Vers le midi de l'ile S. Francisco, le bord de 
la mer devient plat; mais on voit encore des mornes à 
quelque distance, et il y en a également, à ce que me dit 
mon pilote, du côté du sud-est. 

Nous étions partis ayant la marée contre nous, et, quand 
le soleil se coucha, nous nous trouvâmes encore bien Ioin 
de la Barra d' A raquary. Cessant de distinguer les objets, je 
m' étendi~ sur une natte et m'endormis d'un sor_nmeil pro­
fond. Au bout de quelques heures, ,ie me réveillai au bruit 
que faisaient mes rameurs discutant avec vivacité. Les nns 
prétendaient qne nous avions dépassé le lieu ou nous de­
vions nous arrêter et ou était un détachement de soldats 
chargés dn service de la barre; que, par conséquent, avan­
çant encore, nous entrerions duns la haute mer; les autres, 
au contraíre, soutenaient qu'il s'en fallait de heaucoup que 
nous fussions si lo in. Nous marchions alors à 1' ai de de notre 
voile; nous jugeâmes tons qu'il était prudeot de la car-

marine brésilicnne, on se couvaincm de la :justesse de cette compa­
raison. 

(1)" A partir de l'llc .de Mel, la navigution de l'Araquury cst asscz 
" difficile, les canaux: étant trcs-étroits et faisant de grunds détours. J,u 
" barre est fort dangcrcusc, ct ' la profondcur de 1 h r asse 1/2 n'cxistc 
" que daus uu canal étroit'uutour duque! la mcr brise avec violencc ... 
" Eu résultat, cette rivict·e (le Rio de S. Francisco) n'est pus navigublc 
" sans pilote. , Lcs ma rins qui voudront visitcr ces par ages feront bien 
de cousultcr la peLitc Desc7·1:pUon l1ydr·ograph'ique des por·ts de Porto 
Bello, llapocor·oia, Rio de S. 'F7'ancisco de M. Antonio Xuvie.r de No­
ronha Torrczão d'ot't j 'ui extrait lcs phrases ci-dessus, et qui cst inséréc 
dans le~ Annales ma.-i·U'i'Jnes, HI, de 1817. . 
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guer. Mes hommes se mirent à ramer lentement, en sui­
van.t I e ri v age I e plus pres qu' il était possible, et, à la 
grande satisfaction de tout le monde, il fut reconnu que 
nous étions encore à quelque distance de l'endroit ou nous 
devions passer Ie reste de la nuit. 

l1 était deux. heures apres minuit quand nous y arrivA­
mes. Là était posté, comme je l'ai dit, Je détachement de 
gardes nationaux chargés du service ele la Barra d' Ara­
quary. Ces hommes avaient pour abri une chaumiet·e con­
struite, du côté de la tene ferme, sur Ia rive gauche du 
Rio Piraqué, Ie dernier des cours d'eau qui se jettent dans 
le canal au nord de s~ s@rtie (1). Je ne devais pas allct· 
par eau plus lo in que ce poste; je congédiai mes rameurs; 
les gardes nationaux pmtagerent avec moi leur chau­
miere. 
_ Les chevaux qui devaient transporter mes etfets à Tta­
pocoroia, et qui avaient été demandés depuis plusieurs 
jours par -le commandant de S. Francisco, ne se trouverent 
point à la garde du Piraqué, et je fus forcé de rester dans 
cet endroit une journée tout entiere. J_e l'employai à her-

(1) Le uom de Pú·aqwJ a été égalemeut appliqué à deux rivieres de la 
provincc de Rio de Janeiro daos laquelle on trO:uve aussi un Ribei1 ã9 ele 
P·iraquéguaçú (Mill. ct Lop . de Mour., Dicc., H, 326). Il'fant se gardcr 
de confondre les Rios Piraqué avec les Rios Pi·riqui (Piriqwi lllirirn c-t 
Piriquiguaçu), riviei'CS de Ia proviuce d'Espirilo Santo (Voyage lilto-
1'al, I!, 300); l'étymologie est, d'ailleurs, enliercmeut différcnte, puisquc 
Pi1·aqud est le nom d'nn~ tl'l)s-petite cspcce de poisson, et P'i1·iqu·i un 
lieu ou il crolt du jouc. J'écris Pi1·aqud et P·iriqwiuuaçu, eu me confor­
mant à l'orthographc portugaise, exactemcnt comme ont fait ll!illiet ct 
Lopes de Jlfoura. Cazal ne fait meutiou ui des deux rivieres Pit•iqui ui 
clu village de P'it·iquiguaçu; mais, comme on l'a vu phts haut, il ad~ct 
lc l!io P'iraqué (conf. !\fax. Neuw. , Bt•às·iUen, 54). 
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boriser; ma réco1te fut la mei1leure que j' eusse faite de-
puis. Curitiba. · 

Tout autour du poste sont dés terrains humides et va­
seux couverts de mangues ( Lagunculania racemosa, 
Grert.), et ou il . ne croit guere d'autres plantes. Je passai 
le 1?iraqué et je s,u,ivis la plage du cóté du sud, bien au 
delà d!J Rio de S. Francisco. Cette plage est composée d'un 
sable blanchâtre qui en(onee sous les pieds , et ou croit 
presque pa-rtou~ un pe~it nol(llbre seulement de plantes 
épars.es, m_ais qui cependíl·nt p.résente çà et là quelques pe­
louses passablement garnies. Au-dessus de la plage sont 
des :t;lols tres-serrés, à 1'-eQ,tré~ lllesquels je vis un svtio. Le 
propriétaire était O<;:cupé à étendre ses filets sur le rivag:e 
pour les' faire sécher '· et ~l me, dit que \e poisson était assez 
abondant sur cette cóte. Cet homme possédait qu!1lques 
vaches dont je goU,ta~ le lait qui me parut presque sans sa­
veur; ce n'était plus là I.e lait crémeux des Campos Geraes. 
Les plan~es les plus com munes sur cette plage sont la Calyce­
rée 1656., la Convolvulacée 1679, Ies Cypéracées 1708 bis 
et 1710, l'Apocynée 1707, et enfin les feijõ.es da Prayes, 
si communs à Rio de Janeiro sur les bords de la mer (So­
phora littoralis). 

EJJ passant devant la Barra d' Araquary, je vis les tr9i~ 
lles dites dos Remedios, qui (ont à peu pres. face à I' extré­
mité méridionale (1) de l'ile qe S. François, et sont situées · 
à peu de distance de cette extrémité. On les appelle, 
m' a-t-on dit, dos Remedios , parce qu' en cas de besoin 
elles se~;vent d~~bri aux embarcations qui ne peuvent en-

(1) C'cst à tort que, daus mon fragment sur l'íle de S. François, on 
a imprimé septentrionale. 
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trer dans I e canal. Elles sont fort petites, mais el1les ont de 
l'eau et sont susceptibles d'être cultivées, et, si personne 
ne s'y est établi jusqu'à présent (1820~·, c'est, m'a-t-on as­
suré, parce que l'on serait sou>Vent privé, par les vents 
contrai,t!es, de communiquer avec la terre ferme. A quelque 
distance des Ilhas d0s B.emedios, j'en vis dem:. pllils petites 
encore, apJilelées l'une Ilha dos Lobos (11e des loups), et 
l'autre Ilha da Tapetinga (du guarani tapetyga, chemin 
blanc). On clécouvre aussi, étant SUl' la plage, un peu au 
delà de la Barra d' AraqRary, les quatre 1lots dits dos Tam­
b.oretes (des tabourets) (1), qui, situés à peu de distance de 
l' extrémité méridionale de l'lle d~ S. Franci-seo, mai·s pa­
rallclement à la côte orientale, so:nt ditsposés Slilr une méme 
ligne, éloignés à peu pres également les uns des a-mtres, 
et ont tous une forme arrondie, comme l'indique leur 
fi@.m. 

Le lendemain de mon arrivée aR poste de Piraqué, sur les 
huit hetu·es du matin ' parurent enfin les chevaux et les 
hommes qui devaient transporter mes etfets cle cet endroit 
à Itapocoroia ; mais les chevaux n'avaient, au lieu qe bâts, 
qlile des lombi~hos, petites selle& légeres dont j"ai déjà 
parlé, et leurs conducteurs ne s' étaient muni's ni de cuirs 
ponr couvrir les charges, ni de courroies pour atiacher 
ces demiêres (sobrecargas). Il fallut passer un temps con­
sidérable à li e r les malles avec des cordes, et nous par­
times fort tard. Sur toute cette côte, o.n ne connait 
d'autre moyen de transport que la pirogue; les chevaux, 
qui sont petits et vilains, ne servent que pour la selle, 

(1) C'est à tort que Cual u'en indique que deux. ecorog. JJmz., I, 
190). 
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et J'on ignore la maniere de s'en servir comme bêtes de 
som me. 

Nous suivimes pendant plus de 1 lieue nne plage aride 
et sablonneuse, à l'ouest de laque11e sont des bois. Dans le 
Joint.ain, l'horizon est borné, vers le sud, par les mornes 
d'ltapocoroia qui, décdvant un demi-cercle, font une 
avance considérable dans l'Océan, et entre lesquels on dis­
tingue deux sommets à. peu pres égaux , - dont la forme 
rappelle celle d'une mitre. Apres avoir fait une oouple de 
Jieues, nous arrivâmes à I' endroit ou communique avec la 
mer un Jac formé par le Rio Itapicú (du guarani ytapecy, 
piene concave9 (1), qui prend sa source fort loin dans l'in­
térieur. Ce la c étroit, long de plus de 1 lieue, s' étend pa­
rallêlement à I' Océan, et n' en est séparé que par une 
Iangue de terre large de quelques centaines de pas. Son 
ouverture, plus septentrionale que Je lit de la riviere elle­
même, est étroite et a changé plnsieurs fois de place ; 
Ja parti e du Jac qui est au nord de I' ouverture porte le 
.nom de Lagoa da Cntz ( lac de la croix), et a tout au 

. (1) J'écris ce mot de la même maniere que Cazal, ct comme je I' ai 
cntendu prononcer dans le pays. Eu écrivant Itapecíb, l\i. Aubé s'est 
rapproché davan.tage de l'étyrnologie indienne. Au reste, si lcs deux 
écriyains que je cite ici ne sont pa~ d'uccord sur le norn de l'ltapicü, 
tous les deux ont douné sur cette riviere des détails intércssants. Le 
prernier dit (Corog. Braz., I, iS!J) qu'cllc.formc une chute à 10 milles 
de sou ernbouchure et qu'elle reçoft les caux du PiTanga, de I' UPi· 
tanga, de l'ltap·icú 111irim, du Jaraguá et du Braço. Suivant !e second 
(Notice, 33), l'ltapicÍl urrose une des plus belles parties de la province; 
sa chute pounait être aisément nivelée, et il serait facilc aussi de forrner 
un canal intérieur qui réunirait l'extrérnité de l'Hapicú (Lagoa da Or·uz) 
avec !e Rio d'Araquary. -!li. Van Lede n'a dit que quelques mots de 
l'ltapicít, et il écrit cc mot de Ia mêmo maniere que !VI. Aubé (Colonisa· 
l'ion, 101). 
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plus un demi-quart de lieue; la partie mél'idionale s'ap­
pelle Lagoa da Barra Velha (le lac de la vieille barre), . 
parce que c' est dans cette partie que les eaux s'étaient au­
trefois pratiqué une issue. 

A l'emboucbure actuelle était placé un détachement de 
gardes nationaux: chargé de recevoir Ies ordres envoyés à 
S. Francisco par l'administration de Sainte-Catherine et de 
les porter au poste de Piraqué. Les deux gardes nationaux 
qui passerent mon bagage sur la rive méridionale de I' ou-

. verture du la_c n'avaient pas plus de quatorze à quinze ans; 
comme le service du roi, ainsi qu' on s'exprimait alors, 
exigeait beaucoup de monde dans la province de Sainte­
Catherine, on avait pris pour la milice jusqu'itdes enfants. 
On mit un temps considérable à tratlsporter mes elfets, 
parce que la pirogue ne pouvait conteuir qug trois malles 
à la fois; il fallut aussi heaucoup de temps pour recharger 
les chevaux, qui, Ia plupart, avaient déjà des blessures, et 
il était déjà fort tard quand nous nons remlmes en route . 

Nous suivimes la .langue de terre étroite qui sépare, le 
· lac de l'Océan: elle n'olfre, en général, que du sable, ou 

croissent çà et Ià quelques herbes; cependant ce Iieu est 
charmant. 

A gauche, on côtoie la mer; à droite est le lac, dont Jes 
eaux, parfaitement tranquilles, contrastent avec le mouve­
ment des flots qui viennent battre la plage; des f01:êts d'une 
ugréable verdure s' étendent jusque sur les bords du lac, et 
l'image des arbres se réfléchit dans ses eaux; à l'horizon 
on aperçoit toujours les montagnes d'ltapocoroia. Quand on 
arrive en face de l'endroit ou l'ltapicú se jette dans le Jac, 
on jouit d' une vue plns belle encore. Cette riviere pe~t 
avoir la largenr qu'a la Marne aupres d'Alfort; elle vient 
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du sud-ouest en serpentant lentement entre des bois 
touffus. 

Bienlôt nous fumes surpds par la nuit, et nous marchâ'" 
mes jusqu'à dix heures par un clair de I une superbe. Aprês 
avoir fait 5 lieues depuis le Piraqué, nous nous arrêtfi·mes 
enfin à un sitio entouré d' orangers et .de bananiers., fott 
propre dans l'intérieur, mais ou, sui·vant l'usage du ·pays, 
il n' y avait aucun meuble. Cependant les femmes . à qui 
cette maison appartenait, et qui me reçurent parfaitementf, 
étaient asez bien mises. Leurs jambes et leurs pieds étaient 
nus ; mais elles portaient des robes d'indienne avec un 
grand châle de mousseline et avaie.nt les cheveux relevés 
sur la tête. 

Des Indiens sauvages, venant de l'intérieur ont souvent 
commis des désordres sur la plage que j'avais parcourue 
depuis le Piraqué. Peu de temps avant mon voyage, ils 
avaient égorgé deux. ,jeunes personnes dans un sitio éloi­
gné ; on alla à leur poursuite, et on en tua un qui avait 
la levri'l inférieure })ereée'. Les lndiens qui infestent la pro­
v ince de Sainte-Catherine sont, comme ceux du midi de la 
province de S. Paul, désignés sous )e nom de Bugt·es; 
mais, ainsi que je l'ai montré ailleúrs, ce mot n' est qu' un 
sobriquet générique sous lequel sont comprises des peu­
plades fort ditl'érentes et souvent ennemies (1). Puisque 
l'homme tué parmi eux entre le Piraqué et l'ltapicú avait 
la levre inférieure percée, il est évident qu,.il appartenait à 
fa premiere des quatre hordes de Bugres indiquées par 
Manoel Ayres de Cazal (2), à celle que les femmes coroa-

(1) Voír plus haut. 
(2) cor-ou. nr-wz., I, 220. 



DE SAINT-PA:UL ET DE SAINTE-CATHERINE. 303 

das de Curitiba désignaient, C@mme ennemie de la leu r, 
sous I e nom de Soc1·é (1). 'Depuis mon voyage les Bug1·es 
'ont toujours continué à faire des incursions dans Ia pro- · 
vince de S'ainte-Catherine, priHcipalement sur le littoral 
du district de S. Fran?isco; et le président de la province, 
dans ses différents rapports ~2), se plaint amerement des 
ravages et des meurtres qu' ils commettent sans cesse. Ces 
hommes marchent en fort petites troupes, et, aprê~ avo ir 
serpenté avec précaution entre les arbres des foréts, ils se 
présentent inopinément dans les sitios isolés, égorgent 
des femmes et des enfants, et pren·nent la fuite au premier 
coup de fusi\ qu'ils entendent, laissant all pouvoir de leurs 
ennemis ceux de leurs fils qui sont trop faibles pom· pou­
voir les suivre. Disons-le à la louange du président de Ia 
province, M. le maréchal de camp ÁNTERO Jos1~ FERREIUA 

DE BRITO, loin d'exciter ses administrés contre ces infor­
tunés qui ne savent ce qu' ils fent, veut qu' on traite avec 
douceur les prisonniers; i1 rléfend deles considérer com me 
des esclaves, et lui-même s' est chargé d'un enfant que les 
sauvages, dans une de leurs fuites, avaient laissé derriere 
eux. « Lorsque les déserts, aujourd'hui impénétrables, qui 
« servent d'asile aux sauvages seront traversés par eles 
« chemins et soumis à la culture, peut-être sera-t-il pos­
« sible, dit M. Antero José, d'instruire ces hommes dans 
« la religion chrétienne et de les faire entrer dans Ia so­
« ciété dont ils sont aujourd'hui les ennemis implaca­
« bles (5). » Le temps ou les forêts habitées par les sau-

(1) Voir plus haut. 
(2) Fallas, etc., 1841, 42, 44, 47. 
(3) Falla que o pres'idente da provincia de Santa ca.t/tar·ina ... .... 

à·iri(I'ÍO a assem/ilea legislativa mn 1• de ma?'ÇO 1841. 
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vages seront traversées pas des routes est bien éloigné en­
core; ne serait-il pas digne de M. Antero José, qui montre 
tant de sagesse dans ses rapports, de chercher Jes moyens 
de faire devancer cette époque? Les anciens missionnaires 
n'attendaient pas que le pays fut défriché pour se jeter au 
milieu de peuplades plus cruelles que les Bugres, car elles 
étaient anthropophages, et I' on a vu de nos jours le Fran­
çais Marliere (1) civíliser, autant qu'ils peuvent l'être, les 
Botocudos, qui, de tous les lndiens actuels, passaient pour 
être les plus féroces. 

Apres avoir quitté le sit·io ou j'avais passé la nuit, nous 
nous éloignâmes de la plage et nous suiv!mes un chemin 
qui traverse, dans un espace d' environ 1 lieue, des ler­
raios tres-plats, tous cultives sans qu'il y eut entre eux: 
aucun intervalle en friche; ce qui loin des grandes villes 
est une véritable rareté. lei les s·iM'os sont aussi rapprochés 
les uns des autres que le sont les maisons dans les envir@ns 

(t) M. Aubé dit, dans sou exccllente Not-ice ( 47), que les Bugres out 
la face largc, les yeux: un peu divergents, eL que lcurs traits rappellent 
ccux: des 1\fougols; ee sont lcs signes caractéristiques qui, sans aucuu 
dou te, appartienncnt à toute la race américainc; mais, quand le même 
untenr ajoute" que ces hommes ont dcs yeux: sans expression, qui pa­
ra.issent nager dans leu r orbite et semblent accuser le manque d'intelli­
gcncc, » il indique un caractere qu'aucun autem·, à ma conuaissancc, 
n'a signalé et que jc n'ai obscrvé ni cbez lcs Iudiens civilisés de la cóte 
ni chez les Guaranis des ancicnnes missions de l'Urugnay ou les nom­
brcuses veuplades dou tj' ai vu les restes, et encore rnoins chez les Co­
roadas de CuriLiba, femmes au rcgard intcllig,ent, qui appartenaient a 
pcu pres au même paJ'S que les sanvagcs de Saintc-Catherine. !li. Aubé 
n'a point vécn au milieu de ces dcruiers, puisqu'ils sont en gucne avet: 
Jes blancs; il aura pu voir qnelqnes pauvres prisonniers abrutis par le 
< ~hagrin, par la pcrtc de leur libcrté, pcut-être par de mauvais trai· 
tcrncnts. 

• 
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de l-tio de Janeiro, et la terre, fort sahlonneuse, est, en 
généi'al, plantée de manioc. Les végétuux qui crois~ent 
aupres des chemins et dans le voisinage rles ma.isons sont 
ceux que l' on tronve prês de lu capital e dans des localités 
semblables; je puis citer, entre autres, un Tagetes et Jc 
n" 1708 qui appartient anx: Chénopodées, famillc pcu 
nombrcuse au Brésil. 

A mcsure que nous avancions, les habitants de tous Jcs 
sitios se mettaient à leu r porte pour nous v o ir pas~!er. 
Les femrnes non-seulement ne prenaient pas la fuite.; mais 
elles nous rendaient nos saluts avcc politesse. Ce jour-là 
était un dimanche; el.les étaient, en géoéral, pwprement 
mises, etje remarquai qu'au lieu d'avoir, commeccllcs de 
Minas, Ia poit.rine et Ies épaules découvertes, elles por­
tuieot toutcs nn châle de mousseline; plusicurs d'enLrc 
elles avaient aussi la tête envcloppée d'un fichu qui était 
également de mousseline. . 

A l'extrémité des terrains plals et cultivés dont j'ai parlé 
lout à l' heurc, se trouve l' cmbouchure d' une petite riviere 
qui coule au pied d'une collinc sur laquelle était un s'iÚo. 
Cette riviere, appeléc lho d'ltc'!}.'Uba (des mots de la Hn.,qoa 
g1Jral úa, pierr~, juba, jaune, et y, riviere, riviêre de la 
pierre jaune), est guéable (1) duns Ia marée basse; mais 
nous y arrivâmes à la marée montante, et il faltntdéchar­
ger Jes chevaux, passer tout le bagage dans une h·es-petit.e 
piroguc, et ensuitc Je faire porter à dos d'homme sur Je 
sommet de Ia colline. Le propriétaire du sil'io qui y était 

(1) Dans mon fragment intilulé, L'íle de S. Fnmcisco, ou a imprimé, 
aunJable dans la manJe basse, ce qui ne présente pus de scns. 

a w 
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bâ.ti avait encore sa mere et voyait les petits-enfants de sa 
' filie. 

Apres être descendus de l' autre côté de la colline, nous 
nous trouvâmes sur une plage qu'on appelle Praia da P·i­
çarra (1) qui borde une anse assez large, limitée, du côté du 
nord, par la colline d'Itajuba, et, du côté du sud, par le 
morne de Cambrí. Au delà du rivage, le terrain est géné­
ralement un peu élevé , et de distance à autre on voit de 
petits sitios, qui ne sont Je plus souvent que de pauvres 
chaumieres. Tout ce canton est tres-habité; mais, à une 
demi-Iieue ou trois quat·ts de lieue de la mer, ii n'y avait 
déjà plus, lors de mon voyage, que des forêts désertes et 
sans propriétaires. 

On découvre quelques traces de sang indien chez les ha­
bitants du pays; mais, m' a-t-on dit, elles disparaissent de 
plus en plus, parce que, contin.uellement, il vient s' établir 
ici des. hommes de l'ile de Sainte-Catherine qui, pour la 
plupart, tirent leur origine des iles Açores et sont de race 
caucasique parfaitement pure. 

Ayant marché quelque temps sur Ia plage de Piçarra , 
nous arrivâmes sur le bord d'un~ petite riviere qui porte Je· 
nom de Rio d'lriri. On l'appelle aussi Rio da Guarda, 
parce qu'on a placé sur sa rive droite un poste de gardes 
nationaux chargé de porter aux détachements voisins Jes 
dépêches envoyées par les autorités. Mes etfets furent en-

(1) J'écrís com me j'ai entendu prononcet; dans le pays; mais, suivant 

MM. Milliet eL Aubé, ce serait P'issaras (D·icc. Braz., II, 330.- 1Yot'ice, 

33). Le mot portugais Piça1'm signifie un mé!Aange de caillou x eL de 
sablc. 
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core déchargés une fois et passés dans deux petites pi1·ogues 
conduites chacune par un garde national. 

De la plage de Piçarra on ne voit plus les mornes d'Ita~ 
pocoroia, qui sont cacbés par celui de CambTi; mais ce 
clernier, qui, comme je l'ai dit, forme la limite de l'anse, 
produit un joli effet dans le paysage : il est arrondi et c.ou­
vcrt de bois au milieu desquels on aperçoit un sitio Mti à 
mi-côte . 

Apres avoir passé derriere la pointe de Cambrí et tra­
versé la petite riviere du même nom, sur un pont en bois 

'dans le plus mauvais état, nous atTivâmes sur la plagc qui 
borde l'anse d'Itapocoroia (Enseada d'ltapocoroia) (i ). 
Celle-ci s' étend de la pointe de Cambrí à cell e dite da Vigia 
et forme, dans les terres, une avance profonde, large, demi­
rirculaire . Au-dessus de la plage s'élêvent des mornes ioé­
gaux et couverts .de bois . Les plus bauts sont ceux qui, 
lorsque j'étais entre le Piraqué et l'ltapicú (2), m'avaient 
parn ressemblet• à une mitre, mais qui, en réalité, moins 
rapprochés l'un de I' autre qu'ils ne semblent l'être dans 
l'éloignement, se présentent, vus de pres, avec des formes 
tres-différentes de cclles qu' on leu r avait attribuées d' a­
bord . Au fond de l'anse, mais beaucoup moins loin du 
Morro da Vigia que de celni ele Cambrí, on aperçoit, sur Ie 
bord de la mer, au píed d'uue colline, les vastes bàtiments 
de la pêcherie (armacão) d'ltapocoroia. 

Arrivé à cet établissement, j'y fus tres-bien reçu par 

(1) Avec 11:rn1. Auhé et Torrezão, j'écris Jtapocoroüt, parce que c'cst 
ai11si qu'ou pronouêe daus le pays. Ou trouvc ailleurs ÚalJacrn·oia, 
llctpctcoroya, Itapocor·oi on Itapocm·oy. Ce mot paralt ve'nir ilu gua­
rani ltarJaconí, ressemblance avec un mnr de picne. 

(2) Voir plus haut. 
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1' administrateur tléjà prévenu rle ma visite. C' était un víeil-
larcl gai, hoonête, qui avait été autrefois capitaine de na­
vire marchand, et dont la conversation n'était pas sans 
intérêt . 

Ce fut dans la province de Bahia que les Portugais éta­
blirent, pour la premiere fois, des annações, nom que l' on 
peut traduire par pêcheries, et que l'on donne aux établis­
sements d'ou partent les barques qui vont à Ia pêche, et 
ou l'on amene ensuite les baleines pour en extraíre de 
l'huile. ' 

Les pêcberies de Bahia étaient déjà cn activité quantl on 
en forma tr-ois autres dans la province de Hio de Janeiro, 
et bientôt S. Paul et Saínte-Catherine eurent aussi Jes 
Ieurs. La pêche fut d' abord parfaitement libre ; mais en­
suite elle passa entierement entre Ies mains du gouverne­
ment, qui I' abandonna à eles fermiers. Ceux qui s'en char­

,gerent en 1765, la prirent pour douze ans, moyennant un 
payementannuel de 80,000 cruzades (20,000 fr.), et dans 
I' espace des douze années ils gagnerent 4,000,000 de cru­
zades (1 ,000,000 de fr.) (1). A cette époque, la pêche était 
tellement abondante, que I' on ·prit, dans une des pêcheries, 
õ25 baleínes; mais de si brillants succes ne furent pas de 
longue durée; le gouvernement finit par ne plus trouver 
de fermiers, et en 1.801 il renonça au monopole (2). 

A l'époque de rnon voynge, on comptait, dans la seule 
province de Sainte-Catherine, six armações, SélVoir, en com-

(1) Voir les évaloations de i\1. de Freyciuet daus sou Voyaga autow· 
dtt moncle, part. hist., I, 268. 

(2) Ja cintbo Jorge dos Aujos Correu in Pi zurro, 111emorias kis(01"ica.s, 
IX, 289 . - .José Fcliciano Fernandes Pinheiro, Annaes dct provincüt ele 
S. Pedro, 2" ed ., 434. 
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mençant par I e nord , celie de l'iie di te da Gmça , à l'en­
trée septentrionale du canal de S. Francisco, qui était la 
plus récente et ne datait que de 1807 ; cel le d'ltapocomia., 
établie en 1777 ou '1778; I' A1·mação Grande ou de Nossa 
Senhora da Piedade, à I' entrée septentr.ionale de l'ile de 
Sainte-Ca therine, sur le continent, t'og'clée la premiere, en 
17 46 ('l) ; celle da Lagoinha, sur la côte oriental e de I' i! e 
de Sainte-Catberine, en 1772; cell e de Garopaba, en 
1795 ; enfin celle d' Embituba, en 1796 (2) . 

La pêche commenvait au mois de juin et dnrait jusqu'à 
la mi-aoUt. Dans cette saison, les baleines, probablement 
chassées de la mer du Sud par la rigueur.du froicl, venaie'nt 
mettre bas sur la côte du Brésil. Comme ces animaux ne 
prodnisent qu'un petit à la fo~s, leu r nombre, eles I' époque 
de mon voyage, allait en diminuant d' une man iere tres­
sensible. Dans les premieres années de l' établissement des 
pécheries. c'est-à-dire vers 1'748 ou 1750, la senle Arma­
ção Grande avait fourni jusqu'à 000 baleines, et depuis 
'1777. I' époque oú fnt coostruite I' armação d' I tapocoroia., 
on avait encore pris, dans I e voisinage de celte demiere, 
jusqu'à 500 de ces animaux; mais, en '1819, l'on n'en pê­
cha que õ9 duns touLes les m·mações réunies. Oo avai l; re­
marqué que, si, dans le courant de l'année, le venf: était 
resté Iongtemps au sud, la pêche était plus abondante. On 
retirait de chaque baleine de '12 à 20 pipes d'huile, et l'on 
comptait 15 pipes pom terme moyen (5) . 

(1) Mawe dit qu'eu 1807 ou employa1t 150 ncgres dans !'Armação 
Grande, et il fait Je plus pornpeux. éloge ele la graodeur et de la beauté 
de cet établisserneut (Tntve ls, 53). 

(2) Ces dates sont cmpruotécs lt Pizarro (illém.. hist., IX) . 
(3) D'aprcs Freyciuet (Voya{]c a~tto1w ilu mnnde h·ist. , T, 267), la pipe 
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Une partie des bâtiments de la pêcherie d'Itapoooroia 
s' clendaient sur I e bord de la mer. La maison de I'admi­
nistrateur, .appelée Casa Grande (la grande m&ison), la 
chapcl le, le logement du chapelain et des employés, avaient 
été bâtis sur une plate-forme peu élevée, couverte de ga­
zon, qui se prolongeait au piecl d'un morne couronné par 
eles bois. 

De la maison ele I' administrateur on découvrait une vue 
magnifique. On n'apercevait point l'ouverture de l'anse; 
la plage de Piçarra semblait la fermer ; on aurait dit un 
vaste bassio arrondi, entonré de montagoes convertes de 
forêts. On vqyait encore plusieurs autres montagnes daos 
l'intérieur desterres, et parmi elles il était impossible de 
ne pas distinguer le .Jtlor'ro do Bahul (le morne du bahut), 
quj sert de balise aux navigateurs et se termine par une 
pointe aigne et inclinée. 

Le premier des bâtiments dont j'ai parlé tout à J'heure 
et que l'qn voyait sur le bord de la mer, quf!nd on venait 
de Cambrí, servait de Jogemcnt anx hommes employés à la 
p6che. A l'époque ou elle avait Iieu, ils venaient s'y ét.ablir 
avec leurs femmes, et trouva ient un agréable' rafra1chisse­
ment dans les fruits' d'une multitude d' orangers qui pré­
cédaient ce hâtiment. 

Celui qui venait ensuite avait quatre-vingt-onze pas ele 
longueur et portait le oom d'e1vgenho ele frigir ( usioc à 
frire), parce que c'était la que l'huile se fabriquait. On 
comptait dans ce bàtiment neuf cbaudieres de fonte avec 
leurs fourneaux; il y en avait eu davantage autrefois, rp.ais 

de Lisbonue ·vaut Cllitrcs; je ne présnme pas qne celle dont ii s'agiL ici 
soiL d'une cupucit6 diffé rcntc~ 
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ce nombre suffisf,lit amplement pour les pêches qu'an fai­
sait au temps de mon vo~rage . Les chaudieres fo rmaient 
une calotte hémisphérique et a:vaient environ 15 pieds 1/2 
anglais (6m ,09) de circonférence. Derriere I' engenho de 
frigir était un autre bâtiment d' égale longueur, divisé, à 
la hautenr de 16 palmes (5m,52), en sept réservojrs ot\ I' on 
faisait écouler, par le moyen de canaux. de commun~cation, 
l'huile retirée des chaudieres. Ces réservoirs étaient séparés 
par un mur en briques construit avec soin et recouvert par 
un plancher dans la partie la plus éloignée de I' engenho de 
f1"ig'ir; chacun d' eux avait environ treize pas de longueur, 
et I' on avait calculé que, dans chaque réservoir, la hau.­
teur d'une palme d'huÜe (Om ,22) équivalait à 10 pipes de 
ce liquide (1) . 

A pres I' engenho de frigir était, sur la plage, un espace 
vacant qui correspondait à la Casa Grande et à la chapelle, 
bâties, comme on l' a vu, sm un plan plus élevé. Au delà 
de cet espace on voyait Ies magasins et les logements des 
negres qui entouraient une cour carrée. 

Les barques (lanchas) qui servaicnt à la pêche, étant tres­
pointues aux deux bouts, présentaient Ia forme d'une na­
vette; elles étaient légeres et avaient six banes de rameurs. 
Tons les ans , il en sortait six de I' armação d'Itapocoroia 
})Our aller à la pêche, et chacune d'elles était accompagnée 
d'une autre barque appelée lancha de soco1'1'0, qui, en cas 
de besoin, venait au secours de la premiere et n'avait point 
de harponneurs. Au moment !lu départ, le chapelain venait 
sur le ri v age faire la bénédiction des barques, et l' on don­
nait la piece aux gens qui les rnontaient. Les barques s' é-

(1) Voil" la uote de la page 309. 
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Joignaient peu de l'm·maçao. I.orsqu'on voyaü cetle fumée 
qt1e la baleine prodnit dans l'air en respirant, on appro­
('hait de celle-ci avec le moins ele bruit possible, et on Jui 
jéÜ1it le harpon; elle plongeait, on la tirait peu u pcu, on 
la perçait avee nne lance, et la barque de soco1To la remor­
quait jusqu' à 1' armação, oú on la plaç.ait entre denx eslrades 
élevées su:· de forts pilotis (tm_piches) en face eles bi'ltiments. 
I.U on commençait par la retourner sur le dos, et l'on en 
détachait le lard par laniêres, qu'on portait à I' engenho de 
frigú·, oú elles étaient r.oupées par morceaux plus pctits ; 
on jetait ces morceaux dans les chandiei·es et on les y fai­
sait bouillir. Apres avoir d'abord surnag~, ils tombaientau 
l'ond de la chaudicre. Quand la gra isse en était sortie, on 
les retirait, on les mettait óous la presse, et ensuite on bru­
lait les résidus (torresmos ) dans les fourneaux. L'huile se 
mettait dans des pipes, et on l'envoya it à Rio de Janeiro. 
Quant aux fanons, on lcs lnissait tremJler quelque temps 
dans l'eau d'un bassin circulüire, ensuite on d'étachait les 
poils dont ils sont parscmés (·J). 

Les hommes emploTés à la fabrication de l'huile étaient 
des esclaves ; mais, pour la pêche, on ne se servait que 
d'hommes libres, dont on était beaucoup plus si'1r. Ils 
étaient payés en rnison du nombre de baleines qu'ils 
avaient pris, et, quand il s' en pêchait une, les hommes 
de toutcs les bnrques recev~icnt la môme somme que ceux 

(1) Par lo dcscription que jc fais it:i~dc l'établisscment d'ltapocoroin, 
on voit que l'on a trompé J'illustrc amiral Roussiu quand ou Ini a dit, 
d'une maniere g~néralc, que lcs "armac:ões consistaient cu dcs hangars 
oú (,taicnt lcs rhaudicrcs, etc. » (Pilote clu.IH·dsil , M.) Ccttc phrnsc nc 
·convicut pus duvantugc ü J'armaç:1io de GnropaiM ni à cclle d'En1bitnva 
qni nom: occuperont plus lHrct . 
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qui avaient harponné; aiosi, par chaque baleine, tous les 
harponneurs touchaient 5, 000 reis ('18 f r. 65 c.) ; les ti­
rnoniers des barques destinées ú la péche, '1 ,000 reis, 
(6 fr. 60 c.); ceux eles barques de secours, 800 reis, et les 
rameurs dans la méme proportion. 

Les gens qui travaíllaient à Ia pêche étaient des culti­
vateurs généralement tres-pauvrcs ; mais , au Iieu de se 
ménager quelques ressources pour l'avenir sur I'argent 
qu'ils avaient gagné et de cultiver Ieurs terres, ils se repo­
saient quand lu pêche était finie, et, jusqu'à ce que leur 
argent fiit entierement dépensé , ils passaient leur vie à 
boire du tafia (cachaça), à chanter et à jouer de la gui­
tare. 

J'ai donné une description détaillée de la pêcherie d'Ita­
pocoroia telle qu'elle était en '1820, et l'on a vu combien 
était forte la diminution quis' était fait sentir dans les pro­
duits de la pêche depuis 1777 jusqu'en 18'19. Des lors, il 
était facile de prévoiL· que cet établissement et tous cem: 
du même genre ne subsisteraient pas bien longtemps; il 
parait qu'ils ont encore duré plusieurs, années apres mon 
voyage ('1) ; mais, actuellement, il ne reste plus de l' cw­
maçüo d'Itapocoroia que quelques vestiges (2). Comme la 

(1) Dans Ia 2• éd. de scs tlnnaes da provinc'ia de S. Pedro, pnbliéc 
en 1839, l\1. .José Feliciano Fernandes Pinheiro parle des pcc.hcrics· de la 
province de Saintc-C:athcrine comme étant tou]ours en activit~. 

(2) Cc sont les proprcs ex.pressions de Léoncc Aubé ( Not-ice: 26), dout 
l'écrit porte la date de 181·7, et il ajoute que lcs annaçües de Nossa 
Senhora da Piedade (pn!s S.l\iiguel), d'lmbituba ct Garopaba ont égale­
meut cessé d'ex.ister (1. c., 23, 25). l\L Van Lcde , qui était à Saintc-Ca­
therioe co 181·2; dit que " toutcs les anciennes pêcheries sont tornbées 
" en n1incs, ct que, si l'on exccpt.e Porto BeiJo, iJ existe encare quclqnes 
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tliminution des produits de Ia pêche s' était effectqée par 
degrés, elle aYait da préparer à Ia suppn~ssion totale des 
pécheries, et, ql!land celle-ci a eu lieu, il est à croire que 
les habitants d'Itapocoroia en auront peu soutfert. D'ail­
Jeurs Pargent qu'ils gagnaie~t ne restait pas dans le pays; 
apn3s chaque pêche, ils se reposaient et négligeaient leurs 
terres ; ils se seront vus forcés de les cultivpr; ce n' est pas 
là un malherr. Ce qui tendrait à confirmer ce que je dis 
ici du peu d'influence qu' auront eue sur le canton d'Ita-

' ' 
pocqroia la dimiQution de la p~che et la suppression d~ 
l' arn~ação, c' est qu'e11 1859 on a ju15é ce cantou assez 
peuplé pour pouvpir e~ faire une paPoisse à laquelle on 

_ a donné pour limites, au nord, l'Itapicú; au sud, le Rio 
Gravatá ('1) (corruption du mot indien ca1·aguatéi, qui dé-

' I 

signe les Broméliées à grandes feuilles) (2). 
Malgré son peu d'étendne, la paroisse d'ltapocor@ia com­

prenait, en 1811, une population de 1,417 individus libres 
et 225 esclaves (5). On y a établi une institution prima ire; 
son église a été consacrée à Notre-Dame du Rpcher (Nossa 
Senhora ela Perdia). 

Com me tout le monde m'avait assuré que Ie chemin qui 
va d'llapocovoia jusque vis-à-vis de I'lle de Sainte-Cathe­
ri o e éLait fort mau vais et présentait de três-grandes diffi­
cultés pour les transports, je me décidai à m' em bar-

" baleiniers; la pêche des grands céiacés est aujourd'hui IJompJétcmcnt 
" négligée. " ( Colonisation, 163.) 

(1) l\Iilliet et Lopes de Moura, Dicc. Braz., li, 280. 

· .(2) J'ai donné, dans mon Voyage sur le l"ittoral du Bré.~'il (li, 321), 
des détails fort étendus sur I' origine du rnot gravq,tá. ' 

(3) Fialla que o p1·esidenie da provinc·ia de scmta Catha.rina d·ir·i­
gio o 1• de m.arço 1841, d-oc. 15. ·. 
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quer (1 ). L'administrateur voulut bien me prêteF une rles 
barques qui servaient à la pêche, et je partis, sur les neuf 
heures du matin, avec six rameurs et un timonier que j'a­
vais arrêtés au prix de '1 ,920 reis cbacun (12 fr .) . Le temps 
élait .superbe; la beauté du ciel, le calme de la mer, la 
fra1cheur de la verdure des mornes rendirent ce voyage 
charmant. Mes hommes ne ramerent que pendant Ies pre­
rnieres heures, parce qu' ensuite le vent passa au nord-est, 
et il n'était pas neuf heures du soir quand nous entrâmes 
dans' la baie de Sainte-Catherine. 

Jusqu' à la plage d' ltajahy, nous rasâmes à peu pres la 
côte ; nous n@us en éloignâmes ensuite, mais nous ne la 
perdimes jamais de vue. 

Arrivés devant une petite croix plantée entre des rochers 
qui se montrent un peu au-dessus de l'eau, mes rameurs 
se leverent, se découvrirent, et firent une priere à la Vierge 
et aux âmes du purgatoire pour l'heureux succes de notre 
voyage. 

A mesure que nous avancions, ils me disaient les noms , 
des pointes et des anses devant lesquelles passait notre 
barque. La premiere qui se présente apres celle dite da 
Vigia porte le nom de Ponta de S. Roque; entre Ies deux 
pointes, la mer. ne fait dans Ies t~rres qu'ul!e avance peu 
profonde. Apres la pointe de S. Roque vient une petite 
anse au delà de Jaquelle est la pointe de Oantagallo (chante­
coq). Entre celle-ci et la Ponta Negra, il n'y a point 
d'anse véritable. Jusqu'à la Ponta Negra les morpes ne 

(1) l\1. Van Lede a suivi cette route depuis S. José, situé eu face de Des­
terro, jusqu'à.Hajahy (C,olon-isatiot~-, 280-300), ct donne sur SOD VOi)'age 

des détails qni ne sont pojnt sans inlérêt. 
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luissent ·aucun intervalle entre eux: et la mer; Jeu.r ·base, 
formée par le rec dénudé et noirâtre, est battue des flots, 
et duns le reste de leur hauteur ils sont ·couverts de bois 
et de broussailles. Au sud de la Ponta Negra sont l'an5e et la 
plage d' lta:fahy à laquelle aboutissait I e cbemiu de terre 
qui, jusque-là, passe derriere les mornes (1). Là, comme 
je l'ni dit, nous nous éloignâmes davantage de Ia côte; 
mais mon timonier me montra suecessivement, dans le 
lointain, la Ponta elo Cabeçada (pointe de l'homme à Ia 
grosse têle); la Praia Braba (la plage de la mer houleuse); 
la Ponta de Ca1nbriaçú; la place du même nom ou la ri­
viere , appelée aussi CambTiaçú , porte ses eanx à la 
mer (2); la Ponta da l'aq~tára (la pointe du bambou) (3); 
l'anse eles GaToupas (nom d'un poisson) (4), qui ofl're un 

(1) A Ia plagc d"llajahy aboutit la riviêre du même nom, qui a plus 
d'éteuduc que toutes cclles de la provincc, et dont lc lit coulieut, dit-ou, 
des puillettes d'or. C'cst aussi sm lu même plage qu'a été bàti le pet.it 
village d'llajuhy, chef-lieu d' unc paroisse ou l'on c.omptait, eu 181-1 , 
j ,104 individus libres et 137 esclaves . D. Pedro 1" a fond é sur les 
bords de l'Itajahy deux petites colouics allemandcs, qui, en 1844, com­
prenuient ensemble 227 habitants ( .Tosé Feliciuno F em andes Pinheiro, 
Annaes, 2a ed., 431. -Antero José Feneira de Brito, Faltas, 18t2, 
1844.- Aubé, Noti ce, 25, 31). Le mot itajahy vient du guarani Uaja.y, 
la riricrc des pierres réunies. . 

(2) Voir plus haut.- On trouve des détuils intéressanLs si.1r le Cam­
briaçu , com me aussi sur l'Itujuhy, dans lu Colon'isal'ion du Bnis·il de 
M. Van Lede, p. 101, 104. 

(3) Pizarro écrit .Jaq1taTassatuba:, mot qui dérivc du guarani taqua­

ntçú, grand bambou, et tiba, réuuion, réunion de grands bumbous. 
(1) Vunsc de Garoupas est uue des mcillcurcs de la côte du Brésil 

méridional. Là, sur le bord da lu mer, es t située la pcti te villc de PM'lo 
JJello, dont I e district, comprcnunt la puroisse cl'!Wjahy , présentuit, cn 
!811, une population de 1·,825 iudividus libres et 090 esc1aves. (1\Iill. 
ct Lop. el e l\:lour., Dicc. , H, 340.- Ant . .José Fen eira de Brito, Fc~lla, 

~84 1. ) 
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bon mouillage et oú l'on venait d' établir une colouie de 
pêcheurs ti rés du village d'Ericeira en Portugal ('i); la 
Ponta do Cachaçudo (Ia pointe de l'homme à la grosse 
nuque) (2); l'anse elas Bombas; enfin la pointe du même 
nom, qui est fort large. A peu de distance de cette pointe, 
en tirant vers Ie sud, sont trois petites iles inhabitées et 
convertes de bois : celle dite das Galés (des galêres), dont 
lu forme me parut allongée; !'Ilha Desm·ta (ile déserte), et 
l'ltha do Anvredo (ile du bosquet, Ia plus grande des trois). 
Apres la Ponta das Bombas, nous passâmes devant Ia plage 
dite Pmia dos Irnbús (la plage des fruits appelés imbús), 
au delà de laql:le!le on aperçoit des montagnes dans I e loin­
tain. Viennent ensuite la Ponta elos Jlllacucos (la pointe 
des oiseaux appelés macucos et non rnacucas, Tinarnus 
Brasilicnsis, Lath.-Neuw .), et, en face, une petite ile du 
même nom, qui ne Iaisse entre elle et la terre ferme qu'un 
canal étroit que nous traversâmes; c'est là que nous com­
mençâmes à voir l'ile de Sainte-Catherinc. Plus loin que 
la pointe dos Macucos est nne anse tres-vaste UJJpelée Saco 
das 1Vttcas Grandes (le sac des grandes boues) (5), parcc 
que la riviere de Tijttcas Gmnclcs y apporte ses eaux (4). 

(1) Cette colouie, qui deyait s'appcler Nova E·ricei•ra, avait été foudéc, 
commc je l'ai dit, sons les auspices du ministre cl'État Thomas Autonio 
de Villa Nova e Portugal. Eutieremcnt compos~e de Portugnis, elle se 
sera fondue dans le reste de la population, car il n'en est fait mentiou 
dans aucuu dcs écrits que j'ai pu consulter. 

(2) Et non Caohaçuda, comme écrit Vau Lede. 

(3) Lc vicux Frezier écrivait Toujouqua. Voir ce que j'ai dit dn mot . 
tqjucct daus mou Voyaye au.x sou1·cas du S. F•tancisco, II. 

( 4) La riviere de Tijucas Grandes a uu cours d'une nssez grau de éleu­
duc. A euvirou uue jouruée de voyage de son embouchure es t silué S. 
João Bat·ista das 'J'·ijucas Gmndes, · chef-lieu d'une paroisse qui fait 
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Nous passâmes successivement devant la Ponta dos Gan­
chos (la pointe des crocs), et la Praia das Palmas (la plage 
des palmes), pres de laquelle est une ile du même nom. 
Je reconnus encore la Ponta do Bote (la pointe du canot); 
mais bientôt Ia nuit nous surprit, et, quoiqu' il tit un tres­
beau clair de !une, il ne me fut plus possible de distinguer 
les objets. 

Naviguant dans le canal qui sépare l'lle de Sainte-Cathe­
rine du continent, nous passâmes entre deux: forts, celni 
de Santa Cruz, du cóté de la terre ferme, et celui de la 
Ponta Grossa, du côté de l'lle . Enfin, àpres avoir traversé 
le canal dans un endroit ou il n'a que quelques portées de 
fusil de largeur, nous entrâmes dans le port de Sainte-Ca­
tberine. 

Nos rameurs attacberent notre barque à la cale (tm­
piche), et je pris avec moi le timonier, pour tâcher cte dé­
couvrir M. DIOGO DUARTE DA SILVA, trésorier de la junte, 
à qui j'étais recommandé et auquel j'avais écrit de S. Fran­
cisco, cn le prjant de me chercher un Jogement. Nous er·· 
rAmes Jongtemps autour de la ville, et enfin nous arrivâmes 
chez l\'1. Diogo, qui m'invita à passer la nuit dans sa maison. 

parlic du dislrict de S. Jlliguel, et dont la population s'élcvait, en 1840, à 
1,489 iudividus libres et b. 204 esc! aves. Plus loin que S. João Batista avait 
été fondéc, sous le nom deNovn ltalia, une colonie sarde à laquellc une 
tempête co 1838, et une invasiõn de ·Bugres cu 1839, ont üdt essuy-er de 
graods malheurs, ct qui, cn 1847, n'oxistait déjà plus (Antero José Ferreira 
de Brito, Faltas de 1842, 1844 et 1817.- Aubé, Not·ice, 25, 30). 1\I. Ch. 
Van Lcde a écrit Tijuca Grande; mais il a rétabli le nom véritable sur 
sa curte ( Colon·isation, 105; - 2' cartc). 
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CHA.PITRE XXVI. 

L'ILE DE SAIN1'E-CATHERINE.- LA VILLE DE Dl~STERl\0. 

Position géographique de l'lle de Sainte-Catherine. - Sa population . ­
Les forts qui la défendeut. - Le canal qui Ia sépare de la terrc fcrme 
et de sa baie. - Vue que l'on découvre de la ville de Desterro; rues; 
maisous; église paroissiale et chapelles; hôpital; pulais; hôtel de 
ville ct prison; caserne; commerce. - Les c.ampagnes des envirous 
de Desteno; descriptiou des s'ilios. - Portrait. des hommcs de l'lle 
de Sainte-Catherine; celui des femmes. - Costume des campa­
guardes. - AutOl'ité des femmes sur leurs maris.- Travail; mceurs. 
- Ressemblance de la végétation spoutanée de l'lle de Sainte-Catherinc 
avec. celle de Rio de Janeiro . - Climat. - Productions. - Décadeuce 
de l'ile de Sainte-Catheriue. - Moyen de l'arrêter. 

L'ile de Sainte-Catherine (Ilha de Santa Catha.1·ina), 
située , selou la Pérouge , entre les 27" 19' '1 O" et les 
27" 49' (1), et, suivant Barrai, entre les 27" 22' 51" et les 
27° õO' (2), a environ 5 legoas dàns sa plus grande largcUI'. 

En 1820, époque de mon voyage, sa population n' était 
portée, sur Ies états officiels, qu'à environ 12,000 indi-. 

(1) Voyage, I, 33. 

(2) Notions su1· l'íle Sa·inte-Catltarine daus les tinnalas mat"ilimas, 
1833, n, 334. · 
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viclus; mais les hommes qui, par leur posit.ion, devaient 
être les mieux instruits la faisa ient monter à 14-,000, dont 
u peine un cinquieme d'esclaves (1). Si les états officiels 
s'écartaient autant de Ia vérité , c'est que beaucoup de 
gens, dans l'espoir de soustraire au service public de la 
garde nationale (miHcia) une partie de leurs fam illes, ne 
déclaraient pas toutes les personncs dont elles se compo­
saient. 

Les élats officiels de 1841 indiquent, pour la seule lle de 
Sainle-Catherine, 19,568 individus, dont15,052 libres et 
4,356 esclaves (2). Il est vraisemblable que la crainte d'être 
appelé pour servir contl'e les rebelles du Snd à peine paci-

, f ié n'pura pas fait faire mo ins de fausses déclarations cn 
1840 qu'on en ' avait fait en 1820, et par conséqucnt 
nous pouvons, sans craindre de commettre de grandes er­
rems, comparer les chifires de ces deux années. Cette cor;n ­
)Jaraison, et les données que nous possédons d'ailleurs, 
·nous conduisent aux résultats suivants : 

1 o L'augmentation de la population a été, en dix ans, de 
1820 à 1841, de plus de la moilié du nombre primitif, et 
si nous admettons le chiffre 5,000, indiqué par la Pérouse 
}Jour I' an 178;.} (5), elle aura plus que sextuplé à partir de 
celle même année jusqu'en 1820, c'est-à-dire en treilte­
cinq ans. 

(1) Lc prcmicr crui fuL présidcnt' de lu provincc de Sainte-Culherine, 
depuis l'étublissement du gouvernement consLitutionnel, l\I. .João Anlo­
uio Rodrigues de Carvalho, avait calcnlé qn'en 1.824 la population de 
l'ile s'élcvait à 15,533 habitants (José Fcliciauo Femandcs Pinheiro, 
Annaes, 2" cd ., 1i3z). 

(2) Antero José l1cncira de Brito, Fall't do tu de marw 181-1, do­
cwn. 15. 

(3) Voy(L(jC, I, 34-. 

',•,. I 
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2• La proportion des esclaves avec les individus libres 
a peu varié; car si, en •1820, les premiers étaient approxi­
mativement aux sec.onds comme 1 à 5, ils étaient, en 1840, 
comme 1 à 4·,47, et nous pouvons conclure que le terme 
moyen de la fortune des particuliers est resté aussi à peu 
pres stationnaire, car, dans le pays ou l'eselavage est ad­
mis, Ie nombre proportionnel des esclaves peut être consi­
déré comme la mesure de la fortune des individus libres. 

5• A l'époque de mon voyage, il y avait, dans l'ile de 
Sainte-Catherine, une dispropertion notable entre le nom­
bre des negres et eelui des négresses, et l'on ne mariait 
point les esclaves. Dans cette 1le, comme ,je le dirai plus 
tard, les terres sont fort divisées, et en grande parlie 
entre les mains de cultivateurs pauvres : un homme par­
venait à amasser assez d'argent pour acheter un negre; il 
se passait un temps considéralJie avant qu 'il eut fait de 
nouvelles économies, et alors ii airnait bicn mieux acheter 
un second negrc qu'une négresse, dont sa femmc ct ses 
filies pouvaient faire le service. li paraltrait qu'aujourd'hui 
i! o' existe plus une difl'érence aussi sensible entre Ie nom­
bre des ne~res et celui des négresses; mais les mariages 
d'esclaves sont tout aussi rares qu'autrefois: sur 2,555 es­
clnves qu'H y avait en 1841 dans l'ile de Sainte-Catherine, 
10 seulement étaient mariés; pas un seu! ne l'étaitdans la 
ville de Sainte-Catherine en particulier, et elle en compre­
nait 1 ,019. Tout c.eci ne prouve malheureusement pas que 
les habitants de ce pays aient une bien grande moralité, 
ct je suis obligé de citer Ulil autre fait qui le prouve miem: 
encore. 

Sauf la paroisse de Lages et quatre autres paroisses, la 
province de Sainte-Catherine ne ·cornprcnait guere, en 

11. 21 



322 VOYAGE DANS LE~ PROVINCES 

1840, que 246 esclaves mariés; en 1844) il naquit, dans 
la même partie de la province, 417 enfants de femrnes es­
claves (1), et si, cornme le dit d'Eschwege, Ies négresses rna­
riées se font souvent avorter pour que Ia couleur de leurs 
enfants ne trahisse pas leurs infidéiités, il n'est nullement 
vraisernblable que Ies avoFternents volontaires soient plus 
rares chez les négresses qui restent sans rnaris. 

Hâtons-nous de détourner les yeux de toutes ces miseres 
pour conternpler les beautés du pays qui en est Je théâtre, 

L'ile de Sai nte-Catheri'ne es.t rnontueuse, fertile et tres­
wltivée; le rnanioe, le riz, les haricot_s sont ses principales 
produclions. La côte oriental e n' offre aucun port, et on I' a 
jugée assez défendue. par la nature. Sur la côte occidentale 
et sur le rivage opposé, on a construit, il y a déjà au rnoins 
un siecle, plusieurs petits forts; mais ils ont peu d' impor­
lance; on venait cependant, à I' époque de rnon voyage, 
d'en réparer quelques-uns et de les mettre, autant qu'on 
pouvait, en état de défense. Le plus considérable est celui de 
Santa Cruz d' Anhatomirim, ou simplernent Santa Crtf,z, 
destiné à protéger contre l' ennemi l' entrée septenlrionale 
du bras de mer qui sépare l'ile de Sainte-Catherine de la 
terre ferme ; il a été bâti sur l'ilot d' Anhatomirim (2) qui 
touche presque à cette derniere, et il fait face à un autre 

( 1) Falla que o p1·esidentç de Santa Cathar·ina, Antero Jose Fet·· 
rtri·ra de Br·üo cl'i?"igio a assernblea legislat·iva em o 1• de ma1·ço 
1811, documento 15;- Falla ... em o 1• de março 18i2, p. 34. 

~2) C'cst sur la pctitc llc d'Anhutomüim et non Atomirim, comme 
écrivent Kruscnstcru ct Lungsdodf, que l'illustre amiral Roussin a fáit" 
scs observutions astronomiques, et il croit que ce mot siguific têtc de 
singe (Pilote , 8) ; mais rien ne confirme cette assertion: cai cst Ic nom 
guarani du singe, ct notrc mot tê te est représenté, duns la même langue, 
comme duns la lingoa geral, par le mot acanga. 
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fort situé dans l'ile et appelé Fortaleza de S. José da 
Ponta Grossa, ou, par abréviation, Fortaleza da Ponta 
Grossa (1). 

Le canal qui se pr.olonge entre File de Sainte-Catherine 
et le continent n'a guere que trois quarts de lieue dans sa 
plus grande largeur. Vers son milieu, un peu au-dessus de 
la ville, i\ se rétrécit tellement entre deux pointes, partant 
l'une du continent, I' autre de l'lle, qti en cet endroit, appelé 
estreúo, détroit, les chevaux le passentfacilement à la nage; 
il s'élargit ensuite brusquement, et forme un vaste bassin 
dans leque] se trouve le port de Sainte-Catherine. Le pas­
sage du détroit est défendu, du côté de la terre ferme, par· 
le fort de S. João, et, du côté de l'ile, par celui de Santa 
Anna, qui donnent chacun leur nom aux pointes sur Jes­
quelles ils ont été construits (Ponta de S. João, Ponta ele 
Santa Anna). Le port de Sainte-Catherine, proprement 

(1) Apres avoir, avec raison, placé les forts de Santa Cruz et de Ponta 
Grossa à l'entrée du canal, du côté du nord, Pizal'l'o les transporte prcs­
que aussitôt à la barre du sud (Jlfem. hisl., IX, 262), et, à part m~ u1 c 
cette contradiction, il s'en faut bien que tout son morceau sur l'He de 
Sainte-Catherine ne laisse rien à désirer; cependunt il n'est pus mo ins 
vrai que (',e morceau renferme des détails intéressants pour l'bistoire et 
lu topographie du pays, et il ue doit point être dédaigné. José Feliciuuo 
Fernandes Pinheiro s'étend moins sur le même sujet; mais il me paralt 
beaucoup plus clair que Pizarro (Annaes, 2n ed., 397) . L'un et l'autrc, 
au reste, s' accordent à di r e que les forts de Santa Cruz et de Poo ta Grossu 
défendraient fort mall'entrée du canal de Sainte-Ca.therine. L'amiral 
Anson l'uvuit déjà recooou des 1740 (Wulter, Voyage, 44); la Péronse, 
en 1785 (Voyage, I); Krusenstero, en 1803 (Re·ise tt?n die 'Welt, I, 7-i -
89). Enfio voici comment s'exprime ili. Barrai, officier de lu marine 
frauçaise, qui a visité le pays en 1831 : " Les forts sout en mauvais 
" état; mais, lors même qu'ils seraient en bon état, ils n'empilche .. 
" raient aucun débm:quement. » (Not. S. Cath. in Ann. marit., 1833, 
II, 343.) 
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dit, ne uonne entrée qu'aux embarcations appelées,' en por­
tugais, la;nchas, swmacas, brigantins, galems; mais les 
frégates peu·veHt s'avancer jusqu'uu fort de Santa Cruz et y 
trouvent un mouillage excellent ( 1 ). Pour faire mieux. 
connaitre ce mouillage, je citerai ici l'autorité la plus 
gmve, celle de M. Je capitaine Duperrey. Voici comrnent 
s' exprime ce savant navigatear : « La baie de Sainte-Ca­
a therine est la meillel!lre, Ia plus considérable de I' Amé­
<< ri que méridionale; elle peut recevoir les plus grandes 
« escadres , protéger, à l' ai de de fortifications mieux en­
« tendues que celles qui exis'tent aujourd'bui, plus de na­
<< Yires marchands que le commerce du Brésil-n'en atti· 
<< rera jamais, et devenir peut-être un jour, par sa position 
<< géographique, l'un des points les plus impoi·tants de 
« I' Amérique anstraie (2). » 

Je me suis Iivré à des eonsidérations assez étendues sur 
les mouvements de la population de la province de Sainte­
CatheJ·ine et J'lle en particulier; je me bornerai à indiquer 
par quelques chiffres Jes changements qui se sont opé1·és 
uans celle de la ville de Desterro. Suivant Ia Pérouse, elle 
eomprenait, en 1785, 1,000 ind ividus; en 1805, ou y 
comptait déjà, dit Krusenstern, 5,000 personnes Iibres et 
qucllfUes esclaves; en ·1824, Ia population de Desterro s'é­
levait, selou Duperrey, à envi ron 6,000 âmes; enfin, en 
1840, I e présideot portait ceJie de la ville et de sa banlieue 
(d·istrito) à 7,178 âmes, nombre qu' Aubé porte, sept ans 
plus tard, à 7 ,812. 

(1) Lcs navigateurs qui fréquentent ces parnges nc pcuvent miem; 
fairc que d'étudier la curte de l\L de Barrai ; ils peuveut aussi consulter 
ccllc de M. Vau· Ledc, duns sou ouvruge sur la colon·isation au B-rési l. 

(2) Voyage Coq~ille, /l<isl., 58. 
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Depuis que j'étais au Brésil je n'avais pas eneore vu nn 
pays aussi riant que la ville ele Sainte-Catherine, autrement 
Desterro, et ses alentours. te port, situé à une distanrc 
presque égale des deux extrémités de l'ile, est à peu pres 
demi-circulaire; il s'étend du nerd-ouest au sud-est, et la 
ville suit les contours du rivage. En face de eelle-ci, Ie ca­
nal semble former une baie à peu pres circulaire. De tons 
côtés il est bordé de collines et de petites montagnes tres­
variées dans leurs formes, et qui, disposées sur plusieurs 
plans, offrent un mélange délicieux de teintes brillantes ct 
vaporeuses. La pointe qui borne le port! du cóté du suei, 
est converte de bois d'un vert assez foncé; plus loin sout 
des mornes dont Jes flancs sont cultivés, dont le sommct 
est couronné d'arbres et qui reçoivent la lumiere adoucio 
du solei! couchant: du côté opposé, celui du nord, Ia poinfe 
de S. João, qui est peu élevée et en partie revêtue de gazo1· , 
répand de la gaité dans le paysage ; tout, à fait en face d~ 
la ville, des mornes s'aperçoivent dans Je Iointain à travers 
des vapeurs, et vers !e sud on en découvre d' autres plu~ 
éloignés encore. L'azur du ciel n' est pas aussi foncé ri i 
aussi éclatant qu'à Rio de Janeiro, mais il est aussi pur ct 
se nuance avec la couleur grisâtre des mornes qui, à uno 
grande distance, bornen(l'horizon. Les m0ntagnes n'out 
pas assez d'élévation ni le canal assez d'étendue pour don­
ner de la majesté au paysage; la nature n'étale point cetto 
pompe dont elle se pare g_uelquefois sons les tropiqNe~ ; 

elle est belle et riante comme dans le midi de I'Europe, ú 
Madere ou à J..isbonne (1). 

(1) La !oi portugaise considere l'lle de 1\ladcre comme faisant parti!l. 
de l'Enropc. 
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La ville de Sainte-Catherine, appelée aussi cidade do 
Desten·o, est fort Jongue, mais elle a peu de profondeur. 

Comparées à celles des autres villes du Brésil, ses ru,es 
sont étroites, mais, en général, assez bien alignées (1). · 
Elles ne sont pavées que ~evant les maisons; cependant, 
comme dans celles de Paranaguá et de S. Francisco, on 
n' y voit jamais de boue~ parce que le terra in est tres-sa­
blonneux. 

Les maisons, bâties communément en brique ou en 
pierre, blanchies, couvertes en tuile, sont, pour la plupart, 
bien entretenues. En général, elles sont plus grandes que 
celles des villes de l'intérieur, et I' on en voit beaucoup qui 
ont un étage, des fenêtres vitrées, et qui ont été construites 
ave c assez de gout. J e suis entré dans celles eles principaux 
babitants, et je Ies ai trouvées bien meublées. 

La ville est divisée en deux parties inégales par une 
grande place qui en occupe presque toute la largeur et qui 
s' étend, doucement inclinée, jusqu'au rivage. Cette place 
a la t'orme d'un carré long; elle est couverte d'un gazon 
fi o, et peut avoir quatre-vingt-dix pas de large sur trois 
cents de Iengueu.r depuis le ri v age jusqu'à l' église parois­
siale qui la termine. 

Celle-ci, dédiée à Notre-Dame de l'Exil (Nossa Senhom 
elo Dester~·o) (2), nuit à la régularité de la place, parce 

(1 ) Je suis d'accord sur ce point avcc Pizarro et Léoncc Aubé (Jilem. 
hist ., IX, 374; - Notice, 24). Cazal s'est· bicn cerlainemcnt trorupé 
quand il dit qne les rues de la ville de Sainte-Catherine sont tortueuses 
(Corog. , I, 196). 

(2) Je n'ni pas hcsoin de dirc qu'il ne faut point, avec Mawe, écrirc 
N. S. de Dereilo, pus plus que Laguna IJOllr Laguna, 'J'cjtteos pour T'i­
_jucas, INbe1·on pour R"ibetrão, Groupas pour Garoupas; ni enfio lc 
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qu'on n'a pas eu soin de la bâtir à une égale distance des 
deux rangs de maisons et qu' on I ui a donné une posi­
tion obJique par rapport au rivage. D'ailleurs elle est 
grande et a deux tours; mais il m' a semblé qu' elle n' avait 
pas assez de largeur pour son élévation. On y monte par 
un plan incliné qui est bordé de deux murs d'appui et 
aboutit à une petite plate-forme en demi-lune. Au-dessous 
de cette montée est un grand palmier dont l'élégant feuil­
lage, agité par le moiodre vent, contraste avec l'immo­
bilité de I' édifice auquel il est consacré. A I' intérieur, 
l'église est plafonnée et bienéclairée; maisjelatrouvai 
moins propre que ne le sont, en général, les églises du 
Brésil (1820). Je comptai environ quarante-deux pas de 
l'autel de la capella mór (1) jusqu'à la porte. Cet autel est 
peu orné; les deux autels obliques qui l' accompagnent le 
sont davantage. Indépendammentdeceux-ci, il y en a deux 
autres sur les côtés de l' église, et ~e plus deux chapelles 
profondes et assez riches. 

Outre I' église paroissiale, on voit encore, dans Sainte­
Catherine , quelques chapelles; la plus remarquable est 
celle de Menino Deos (l' Enfant-Dieu), qui fut construi te 
par les soius de JoANNA Go:tuEs DE GosM:Ão , soour 
d' Alexandre de Gusmão ( 2), Pauliste célêbre dont j' ai 
pari é ailleurs (5). Ce petit édifice est situé un peu hors de 

fort de Porto Groed pour Ponta G?'Ossa. Je dou te aussi beaucoup qu'il 
y ait dans le district de Sainte-Catheriue une riviere appelée 1'·igreno et 
un licu appelé Ba1·rag1'0S (Travels, 16-58). 

(1) Voir plus haut. 
(2) Pizarro (Mern. h-ist., III, 77). 
(3) Voir lc chapitrc de cet ouvrage iutitulé, Stijour dans la. vil te de 

s. Paul, etc. 
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la ville, vers l'extrémit~ d'une petite chaine de mornes 
élevés qui dominent celle-ci clu côté de l'est, et qui, se 
prolongeant du nord au sud, forment Ia ·pointe méridio­
nale du port. Isolée, entourée de bois, bâtie à mi-cóte sm· 
une petite plate-forme, I' église de Menino Deos contraste, 
par la blancheur de ses murailles' avec le v:ert foncé des 
arbres voisins; non-seulement. elle produit dans le paysage 
l'effet le plus pittoresque, mais encore, de la terrasse' qui 
s'étend devant sa façade, on jouit d'une vue charmantc, 
celle de la ville, des campagnes riantes qui l'entourent, 
du canal et des mornes voisins. A l'intériéur, la chapelle 
de Menino Deos est fort jolíe, tres-propre et ornée avcc 
gout. 

A côté de la chapelle de Menino Deos est un hôpital 
ou, Iors de mon voyage, on soignait Ies militaires de la 
garnison, mais qui, habituellement, était destiné aux ma­
Iades pauvres du pays, et entretenu par les aumônes des 
fideles et un secours annuel du au gouvernement. Cet hó­
pital n'a que le rez-de-chaussée et huit croisées de face 
(1820); mais i1 jouit d'un grand avantage, les vents y 
renouvellent continuellement l'air, et en même temps 
l'élévation du local uinsi gue la distance ou il est de la 
ville mettent les habitants de cetle derniere à !'abri de 
toute conlagion . Ce fut un bomme d'un rare mérite, le 
gouvemeur FRANCISCO DE BARROS MonAESARAUJO TEXEmA 
HoMEN, qui, dans Ie dernier quart du siecle passé, fonda, 
sons le nom d' llospidal da Car·idade, I'hospice de Menino 
Deos; mais les subventions accordées par le gouvernement 
ponr I' entretien des malades ne s' élevaient pas à plus de 
~00,000 reis ( 1,875 fr.), les aumónes des fi deles étaient 
peu considérables, et pendant un certain lemps Qn n'eut 

( 
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· pas même de quoi payet· un médecin ( 1). Aujourd'hui le 
gouvernement provincial accorde des secours à l'hôpital 
da Caridade, et néanmoins, en 1844·, le président peignnit 
la situation de cet établissement et son insuffisance sons les 
pl us tristes couleurs (2). 

Ce n' est pas seulement I' église paroissiale qui a été bl\.tie 
sur la place, mais encare le palais du gouverneur et l'hôtel 
de ville (casa da camam). Le premier de ces édifices cst 
tout simplement une maison assez lomde, qui a un étage, 
cinq croisées de face, et n' offre absolument rien de remar­
quable. L'hôtel de ville est à peu prês carré et plus grand 
que ceux de la plupart des villes de l'intérieur : il a un 
étage auquel on monte par deux escaliers fort larges qui 
font face l'un à l'autre; et, suivant l'usage, le rez-de­
chaussée sert de prison. 

Un des édifices les plus remarquables de la ville de Des­
terro est la caserne (·1820). C' est un bâtiment fort long 
traversé par une sorte de portail au-dessus duque! s'éleve 
un petit pavillon ; et, quoique ee bátiment n' ait que I e 
rez-de-chaussée, il peut contenir aisément 1, 500 hommes. 
1es soldats portugais qui l'occupaient à I' époque de mon 
voyage n'avnient point de lits; ils étaient couchés cn 
commun sur des tarimbas, especes de tables tres-longucs, 
ou ils mettaient leurs matelas et leUI's couvertures les uns 
à côté des autres, à peu pres comme cela se pratique dans 
nos corps-de-garde. Du côté de la mer, la caserne est mas­
quée par des maisons; mais, du côté opposé, elle donne sur 

. (1) Pizarro, Jllem. hist., IX, 313. 
(2) Autero José Ferreira de Brito, Falta do 1' de março de 18H, 

17. 
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une três-grande place couverte de gazon ou les soldats 
avaient coutume de faire l'exercice (1). 

Desterro, ville maritime et commerçante, n' est point 
'déserte comme celles de l'intérieur. A l'époque de mon 
voyage, on comptait d' ordinaire une douzaine de petits 
bàtiments tant dans son port qu' à Santa Cruz, et la vue 
du canal était animée par les pirogues qui sans cesse le 
traversaient et qui, principalement le matin, apportaient 
des denrées à la ville. 

Nulle part, excepté à S. Paul, je n'avais vu, depuis Rio 
de Janeiro, des boutiques aussi bien garnies et en aussi 
grand nombre qu'à Sainte-Catherine. Les négociants font 
leurs achats dans la copitale du Brésil, et la brieveté du 
voyage leur permet d'avoir dans leurs magasins les mar­
chanclises les plus nou velles (2). 

Les principaux: objets d' exportation étaient, en 1820, la 

(1) Depois l'époque de mon voyage, ona fait, dans la ville de Desterro, 
des embellissements et des améliorations, ct l'on en projette beaucoup 
d'aut.rcs . La fuçude de l'église principale u été réparée, deux: petits jar­
dins out rernplacé dcs dépôts d'immoudiccs que l'on avait formés jadis 
dans lc voisinage de cet édifice; on a construit un Mtimcnt pour la 
trésorerie, un arsenal, un ab<~tloir, un ciméticre et plusieurs ponts; 
une rnaison ou l'on éleve les cufants trouvés a été ajoutée à l'hôpital de 
Menino Deos i on a fait des pluntations d'arhrcs duns le voisiuage de la 
maison ou l'assemhlée législat(ve licnt ses séanees, etc. (Voir lcs rap­
ports du ·président Antero José F cheira de Brito, surtout celui de 1847 i 
la Colonisation de Vau Lede, 334i eufin le Diccionario do B7'azil, I, 
326. ) 

(2) Luccock dit que les marchands de Saiutc-Catherine unissent une 

grande prohit~ à l'esprit de spéculation (Not . ·in Bmzil), et je crois que 
sur ce point on peut avoir quelque confiancc daos l'opinion de ce voya­
geur, car lui-même était négociaut et avait fait des all'aires avec la ville de 
Desterro. 
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farine de manioc, le riz, l'huile de baleine, la chaux, les 
haricots, le mai's, les manclobis (arachis hypogea), le sírop 
de sucre, des bois de construction et de menuiserie, des 
cuirs, des poteries, du poisson salé, de la toile ele J'in, et 
dés tissus formés d'un mélange de chanvre ct de cotou. On 
faisait monter à 100,000 alqueires (40,000 hectolitros) Ia 
quantíté de farine de manioc que l' on emburquait, chaque 
année, dans ce port, à 100 pipes portugaises celle de l'eau­
de-vie, de 4 à !),000 varas (440 à n50 metres) celle de la 
toile et de 5 à 4,000 celle des tissns mélangés (riscados). 
li sortait aussi de Sainte-Catherine un peu de sucre , une 
grande quantité d'aulx. et d'oignons, 4 à 500 arrobes de 
café (5,898 à 7,575 kilogr.) et un peu d'amidon. 11 purait' 
qu'aujourd'hui les articles exportés sont à peu pres les 
mémes qu'en 1820, avec cette elifférence qu'il y en a quel­
ques-uns ele moins (1). 

Rien n'est plus joli que les environs de Sainte-Catherine, 
ou Desterro. Les mornes qui, com me je I' ai dit, la domi­
nent du côt.é de I' est sont encore couronnés par des bois 
vierges au milieu desquels se montrent des masses de ro­
chers; partou't aiJieurs Ie terrain a été défriehé et oft"J·e ou 
des cultures ou des capoeiras. Dans la partie la plus voisine 
de la ville, on voit de jolies maisons de campagne (chaca­
?'ás), et plus loin un gra.nd nombre de s·itios dispersés çà 
et Jà. Tandis que, dans les provinces les plus peuplées de 
l'intériem·, on fait souvent beaucoup de chemin , sans 
rien apercevoir qui indique la présence de l'homme, ici 
on trouve, à chaque pas, une petite .maison qu'entoure 

(1) Falla qu.e o presidente ••• dirigia a assemblea legislativa ••• ern 
o 1• de ma1·ço de 18U, 13.- Aubé, Not., 40. 
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une prodi'gieuse quantité d' orangers et pres de laquelle 
est un champ de manioc. Le terrain qui dépend de chaque 
sitio est défendu par une haie de citi'Dnniers armés d' é· 

· pines, et Ies nombreux chemins qui établissent' des com· 
munications entre la ville et la campagne ou entre Ies dif· 
f'érents sítios sont également bordés de citronniers. Ces 
haies n'offrent pas, à la vérité, le ve1't tenclre de l'aubé· 
pine; cepenclant Ieur verdure n'a rien de trop sombre, 
elles ne se dégarnissent jamais du pied comme les nôtres, 
et elles embaument l'air clu parfum de leurs fleurs et même 
de Ieurs feuilles. Duns un rayon d' environ '1 li eu e autour 
lile la ville, les chemins sont larges, la plupart couverts de 
sable et parfaitement unis. Tout est animé dans la cam· 
pugne; sans cesse l'on rencontre quelque cultivatem, 
cornme dans les environs de nos villes d' Europe, et les 
points de vue varient à chaque instant. Tantôt on décon­
vre, à travers des branchages, le canal et les monts qui 
s'élevent dans Ie lointain; tantôt c'est la ville que l'on 
aperçoit, ou la chapelle de Menino Deos, ou les mornes 
qui bordent I e rivage; souvent une rnaison de carnpagne 
sert de perspective; ailleurs ce sera un süio pittoresque 
entouré de bananiers et d' orangers chargés de leurs fruits. 
Les plantations présentent encare moins de symétrie que 
dnns Jes autres parties du Brésil ; on ne voit pas deux 
orangers ni deux pieds de manioc plantés sur Ia mêrne 
Jigne; mais ce désordre, qui alteste la négligence des cu!· 
tivateurs, produit, dans le paysage, .des effets charmants, 
et l'on pourrait comparer l'ile de Sainte-Catherine à un 
vaste jardin anglais. 

Chaque sitio se compose d'une seule maison Mtie avec 
de la terre et des bótons croisés, mais toujGmrs couverte 
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en tuiles, et souvent blanchie à la chaux et assez bien en- · 
tretenue. Les meubles n'y sont pas beaucoup plus communs 
que danS Ies petites habitations de l'intérieur, et consistent 
communément en quelques tabourets' une table' une 
natte sur laquelle les femmes travaillent accroupies, et que 
I'on étend également par terre pour y servir les repas. II 
n'est pas nn súio oú I'en ne voie un métier à faire de Ia 
toile, genre d'industrie qui est !e partage de toutes les fa­
miJ.les ( l). 

La population de l'He de Sainte-Catherine et même celle 
du reste de la province est, en .grande partie, originaire 
des iles Açores. Le nombre des negres est, com me je I' ai 
dit , peu consiclérable; celui des mulàtres I' est encore 
moins (2). Les hommes ne sont pas grands; ils sont géné-

(1) C'est probablement ce qui a fait dire qu'il existe à Desterro ucs 
manufacturcs de Üu et de ooton ·(vouage Coquilllc, 71.ist., 75). 

(2) " Le petit uombre de uegres Jibres qui se trouvent à Sainte-C11• 
" therine, a-t-on dit à l'uu de nos plus illustres marius, pendaut sa 
" courte relâcbe dans ceLte lle, ue doivent leur lilierté qu'à la repeu­
« tance ou à la superstition. c 'est au 1it de la mort que, bourrelé par 
" la craiute de la justice d1vine, le propriétaire d'esclaves devient ca­
" pable d'une pensée généreuse; alors seulement il abjure un pouvoir 
" mainteuu par la force et reconnait pour son prochain un être sorti, 
" comme lui, desmaios du Créateur." (Voyage Coqwtlle, lvist., 58. ) Lcs 
Brésilicns sont accoutumés, des leu r enfance, à voir des escla\·es autour 
d'cux, e~ Ies plus honnêtes, les plus réguliers ne soupçounent mêmc pas 
qu'il puisse y avoir le moindre mal duns la possession d'uu negrc. On 
alfranchit les esclaves par reconnaissance, commc nous uccordons de 
petites pensions aux domestiques qui nous out fidelemeut servis, trop 
souvent encore pour se débarrasser d'eux quand ils sont uevenus inutilcs. 
Tont le monde sait, au reste, que les habitants du Brésil traiLcnt géné­
ralement les noirs avec une tres-granàe douceur. On peut consulter, sur 
ce sujet, cc qu'on~ écl'it Gardncr P'ravels, 19) et, tout récemment ,lii. Blu­
menau (Süd B~·azilien, 23), enfio ce que j'ai éf;ritmoi-même d1!1lS mou 
Vouaue aux sotwces d1t R'io de S. Fmnc'isco, I, 111. 
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ralement maígres, et ceux de la campagne ont le teint un 
peu basané. La plupart de ces derniers et des citadins nés 
dans l'Jole ont Jes arcades zygomatiques fortement pronon-

. cées; mais leur figure étroite, Ieur nez allongé et la finesse 
de leurs cbeveux prouvent suffisamment qu'ils ne doivent 
pas Ieur origine à un mélange de sang indien et de sang 
cauoasique. 

Les femmes sont tres-blanches; elles ont, en général, de 
beaux yeux, des cheveux noirs et souvent un teint coloré. 
Elles ne se cachent point à l'approcbe des hommes et ren­
dent le salut qu'elles reçoívent. J'ai peint la roideur des 
femmes de l' intérieur qui, quand elles sortent, avancent 
à pas lents les unes derriere les autres, sans tourner la·tête 
à droite ni à gauche, et sans faire le moindre mouvement. 
Il n'en est pas de même de celles de Sainte-Catherine: elles 
n'ont aucune gêne et quelquefois même elles ne sont point 
dépourvues de gJJâoes ; elles achêtent aussi pen dans les 
boutiques qlile les femmes de Minas (1820,); mais, ~JUand 

elles marchent dans les n!les plusieurs ensemble, c' est er­
,dínairement les unes à côté des autres; elles ne craignent 
pas de prenflre le bras eles hommes et vont même se pro­
mener dans la campagne. Pour sortir elles ne s'envelop­
pent point d'une mante noire ou d'une épaisse capote, et 
sont mises avec plus de décence et de gout que celles de 
l' i ntérieur. 

Les femmes les plus riches de la ville suivent les modes 
de Rio de Janeiro, qui sont, en général, celles de la France. 

Les femmes de la campagne, qtÍi ne travaillent point 
hors de la maison et ne ressemblent en rien à lilOS paysan­
nes; n'ont pas, comme celles des Mines, les épaules et la 
poitrine découvertes; toutes, sans exception , portent des 
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robes d'i11dienne ou de mousseline, avec un châle de soie 
ou de coton ; leurs cheveux sont n)Ievés avec un peigne, 
et souvent elles Ies ornent de tleurs naturelles : dans Ia se­
maine, elles n' ont ordinairement que des souliers, mais, 
le dimanche, elles mettent souvent des bas, et les jours de 
grandes fêtes ii y en a bien peu qui aillent à Ia messe sans 

., porter des chaussures de damas ( 1820) ( 1). 11 s' en faut 
bien, cependant, que ce luxe accompagne la richesse ou 
même I e bien-être. Ces femmes, à la vérité, se procurent 
quelque argent par leur travail; on ne passe guere de­
vant Ienrs maisons sans Ies entendre battre du coton; 
elles fi lent, elles font des tissus; mais, I e plus ordinaire­
ment, elles n'emploient ce qu'elles gagnent qu'à satisfaire 
Jeur gout pour la toilette. Aussi la plupart des familles de 
cultivateurs vivent-elles d'une mani<~re fort misérable, ne se 
nourrissant guere que de farine de manioc, de poissons 
cuits dans de l'eau (2), et enfio d'oranges, fruits tellement 
communs dans l'ile, qu' aucun propriétaire ne se plaint 
quand les passants en détachent de ses arbres (5). 

(1) 11 paralt, d'apl"es le récit de M. Barrai (Not. S. Cath. in Ann. ma­
rit ., 1833, li), que, de 1826 à 1831, le costume des femmes de l'ile de 
Sainte-Catherine n'a pas beaucoup changé. 

(2) " li est impossible, dit Vau Lede (Colonis., 164), de se faire une 
" idée de l'innombrable quanlité de poissons qui pullulent au bord de 
" la mer voisine de Sainte-Catherine, ainsi que dans les rivieres et les 
" lacs de cette lle. , Suivant l\fawe, ou pouvait, en 1807, ache ter, 
moyennant 1 schelling anglais, assez de poisson pour le repas de douzc 
personnes (Tt·avels, 48) . En général, tous les navigateurs s'accordcnt 
à dire qu'on peut, à Sainte-Catherine, faire eles vivres à tres-b011 
<:omptc. 

( 3) :M. Barrai dit que le café tient li eu de boisson aux habitants de 
Sainte-Catherine (Not. S. Cath. in Ann. mar'it., 1833, ll, 335); par lil. 
~·1 entend, sans dou te, qu'ils en font un usage fréquent. 
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Les hommes qui ont quelque aisance se mettent géné­
rnle,ment bien. Ceux de la campagne ne sont pas vêtus, à 
beaucoup pres, avec Ie même luxe que leurs .femmes ;. ce­
pendant ils le sont mieux que les habitants de Guaratúba 
et de S. Francisco : ils portent orclinairement des souliers 

\ . 
et un chapeau de feutre, un pantalon de toile de coton et 
une veste assez propre d' indienne ou de gros drap. Ceux 
qui appartiennent à la milice laissent croitre leurs mous­
taches ( 1820). 

Les femme~ de l'ile de Sainte-Catherine ont, dans Ieur 
ménage, une antorité dont ne jouissent point celles .de 
l'intérieur. Les maris et Jes amants se privent de tout pour · 
leurs épouses ou leurs maitresses, et nulle part i1 n'existe 
une telle disproportion entre la toilette des femmes et 
celle des hommes ou l'ameublement des maisons. Le di­
manche et les jours de fête, toutes les habitantes de la 
campagne semhlent être des dames, et à la maniere dont 
les maris sont babillés on les prendrait à peine pour Ies 
domestiques de Jeurs femmes. 

Les cultivatel!lrs de l'ile de Sainte-Catherine sont bien 
lo in, sans do.ute, d' avo ir l'activité des paysans de France 
ou d' Allemagne; cependant ils me parurent beaucoup plus 
Jaborieux qu'on ne I' est communément dans I' intérieur des 
tenes. Comme les negres sont rares, surtout à la campa­
gne, et que la population blanche est pauvre et fort nom­
breuse, on ne se croit poin t déshonoré pour cultiver la 
terre de ses mains, et ce sont des blancs qui, à Desterro, 
cxercent tons les métiers. Dans une partie de la province 
de Minas ou la blancheur de Ia peau établit une sorte de 
noblesse et ou les gens de .couleur sont les seuls qui tt:a­
vaillent, ce sont eux qui forment la classe du peuple : à 
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Sainte-Catherine elle se retrouve parmi les blancs, et ceux: 
d'un rang tout à fait inférieur ont des mceurs à pen pres 
aussi basses que les hommes dn même rang dans Ies pays 
uniquement occupés par la race caucasique. 

Accoutumés, des leu r enfance, à s'aventurer sur une mer 
agitée dans les plus frêles pirogues, les habitants de l'He 
de Sainte-Catherine regardent, pour ainsi dire, la mer 
comme leur élément, et font de tres-bons matelots. Leur 
goô.t particulier et la crainte du se'rvice militailie en déci­
dent un tres-grand. nombre à s' embarquer, et de I à ilré­
sulte qu'il y a habituellement dans I'ile beaucoup plus de 
femmes que d'hommes. 

Cette disproportion ainsi que I' amour ex:cessif des fem­
mes pour la parare rendent la prostitution extrêmement 
commune, et I e j uiz ele fom qui était en fonction à I'épo­
que de mon VO)'age m'assura que Je sénat municipal du 
district dépensait presque tons ses reveuus à faire élever 
les enfants exposés. Dcpuis '1820, il a pu s'opérer quelques 
chungements dans l'ile de Sainte-Catherine, mais ce n' est 
malheureusement pas sous ce rapport; car, dans ses clis­
cours aux assemblées législatives de 18411, 42, 44, Ie pré­
sident de la provi ncé, M. Antero José Ferreira de Brito, se 
plaint avec amerLume des uépenses qu'il faut faire tous 
Ies aos pour les enfants que l'on expose (1). 

Située, entres-grande parti e, à I' est de la gt·antle chaine 
(Serra do Mar, Serra Geral), la province de Sainte-Catherine 
appartientanssi presquetoutentiere à la 'fégiondes (o1·êts (2); 

( 1) Fallas do 1 • de nuwço 1841, ri ; - do 1 • de março 1812, 12; -
do 1• de março 1844, 17. 

(2) 11 cst clair que la villc de Lages et sou tcrritoit·e ne sont poínL com-
li. 22 
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c'est li ire assez qu'à I' exceplion des parties basses et inon­
dées par le~ eaux de la mer l'ile du même nom était 0ri­
ginairement couverte de bois . 

Comme la même température se prolonge sous le même 
méridien dans une étendue beaucoup plus censidérable sur 
le bord de la mer que loin de ses rivages, la vég6tation a 
généralement aussi beaucoup plus d'uniformité sur le lit­
toral que dans l'intérieur desterres; ce qu' on observe dans 
l'lle de Sainte-Catherine confirme cette vérité. Loi'SqLw 
j'arrivai à Curitiba, il y avait déjà extrêmement Jongtemps· 
que je n' apercevais plus les plantes de Rio de Janeiro ; et 
environ la moitié ou les deux tiers des végétaux que je vis 
en t1eur dans l'lle de Sainte-Catberine (27 avril-18 mai) 
appartenaient à la Flore de la capitale du B~ésil; parmi les 
especes vulgaires, je puis citer le Sophora littoralis (fe­
jões da Praia), l'Avicennia no 1665, la Scrophulct1"'inée 
Tl 0 1589, etc. (1) . Une foule d'insectes sont communs aux 
deux pays, et beaucoup d'oiseaux, surtout les petites es­
peces, se retrouvent également à Sainte-Catherine et à lHo 
de Janeiro. Je dois cependant faire remarquer qu'ici la 
ditférence des saisons est beaucoup plus sensible qu'à 
quelques degrés nord du tropique du Capricorne .• T'obser­
vai à Sainte-Catherine, dans les mois d'avril et de mai, un 
nombre de plantes en t1eur bien moins considérable que 

pris daus cette région, pu isqu'ou n'y arrive, en partant du Iittoral, qu'a­
pres avoit· franchi la Serra do Mar. 

(1) Qnand ou a assnré que lcs myrtes, les jasmins, les rosiers, 1es 
reillets· oroissen t dans l'ile de Saiute-Catherine (Voya.uc Coquille, hist., 
69), ou a voulu dirc, saus doutc, qu'on cultive ces plantes duns lcs jar­
dins des alentours de DesLerro. 
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celui qu'on pourrait recueillir à la même époque de l'an­
née aux alentours de la capitale du Brésil (1). 

Les vallées et les plaines humides (vm·gens) sont ici gé­
néralement fertiles ; mais il n' en est pas de même des 
mornes, qui, com me je I' ai clit, n'offrent qu'un sol piencux 
et devienn_ent, chaque jour, moins favorables à la culturc, 
parce que, presque toujours, ils ont une pente fort rapide, 
que les pluies doivent nécessairement entra1ner dans Jes 
vallées I 'humus végétal dont ils sont couverls, et qu' il n' est 
jamais renouvelé par des engrais. 

Quoique le climat de Sainte-Catherine soit assez tem­
péré, il est clair qu'on peut, dans cette !le, cultiver les 
mêmes plantes que sous les tropiques, puisque Ia végétation 
spontanée est encore tropicale. lei, cependant, Ia canne à 
sucre est rnoins douce que sous la zone torride, et, lors de 
mon voyage, c' était principalement à faire de l'eau-de-vie 
qu'elle était employée .(2). Le cotou est court, d'une qua­
lité fort médiocre, et l'arbuste qui Je produit ne se plante 

(1) M. Langsdorffparle avec le plus graud entbousiasme dcs produc­
tions nahtrelles de l'!le de Saiute-Catherine (llernerkunaen a·u[ eincr 
Reise, I, 28-66); alors il n'avait pas eucore parcouru les environs de Rio 
de Janeiro. 

(2) 111. Aubé nous apprend qu'en 18171cs petits propriétaires de Suinte­
Catheriue ne voulaient point encore culliver la cauue de Ta'iLi , vulgai .. 
rement Canna cayana ( Sacchar·um Tai lense, v ar. de l'Oflicinarmn ), 
qui l'est depuis si Jongtemps dans la province de Rio de Janeiro. Ou 
aurait pe,ine à croire ce fa it, si l'écrivain que nous citons u'av11it l'ait 
preuvc de beaucoup d'exactitnde. Ce que dit à cc snjet M. Aubt\ suffirait, 
au reste, pour confirmer les observations que j'ai faitcs uilleurs sur la 
plante dont il s'agit (Voya(Je dans la province de Rio de Janeit·o, etc., 
Il, 248), mais auxquelles j'aurais dà, je lc confesse, clouner une antro 
fOl'me (conf. Neuw., Br·as.) . Je me suis coutenté d'indiquer par sou nom 
de baptême le général qui a transportá la canne de Ta'iti de Cayeune au 
Brésil; i1 s'appclait José Narciso de li:Iu15alhAes e l\Ienczes. Ce J'ut lui 
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guere que pour les besoins du pays. Les oranges sont ex.­
cessiv.ement communes, mais petites et peu sucrées t1). Les 
hananes sont tres-bonnes, et il en est de même du café (2). 
li parait 9 d'apres ce qui m'a été dit sur les lieux, que, d\1 
moins ea certains cantons, la gelée nuit trop souvent aux 
prGduits de la terre (5), et en conséquence, m'a-t-on ajouté, 
on croit convenable d'apporter quelques modifications à la 
taille des caféiers (4). · 

IJui , pendant les guenes de 1'empire, s'empara de la colonie de Caycnne 
uu nom du pFince régent de Portugal (Abreu e Lima, Synops·is, 293) . 

(1) l\'L Duperrey est ici du même avis que moi (Voyaqe Coquillc, 
1Yist ., 69), et, si ccrtains voyageurs ont trouvé délicicuses lcs oranges de 
Sainte-Catherine, c'est probablement parce qu'ils les comparaient à cellcs 
qu'on mange en France ou en Angleterre.- 111. Barrai dit que l'ile pos­
sede quelqucs abouticavas (i\'ol . S. C. in Ann. ma1·it., 1833) ; ii a ccr­
taincmenl voulu pal'!er des jabuticabe'i•ras. 

(2) Dans mes autres ouvrages, j 'ai padé si souvent de la culture du 
cotonnier, de la canne à sucre, etc. , qu'il serait peu utile de revenir ici 
sur ce sujet. 

(3) J'étais à Saintc-Catherine en aV!'il et en mai; par couséquent, je ne 
puis savoir par moi-même cc qui s' y passe en juin ct cn juillct, les mois 
lcs p1us froids de J'année. i\'1. Langsdortr assure que, pendant l'hiver, le 
thermometre ue descend pas au-dessous de 10 degrés Réaumur; mais 
c' est en décembrc e L eu janvier que ce savunt était duns 1e pays (Bcmc?·­
lmn(Jcn au{ e'ine1· l!eisc, I, 31-), et i! ne ferait pas uutorité sur ce point, si 
scs assertious n'étaieut couf:irmées par l\1. Aubé, qui a séjourné deux ans it 
Sainte-Catberine (Not., 4, 40). Elles le sont aussi pu r l'intércssant opusculc 
intiLulé Siid b?'asilien, dootl'au-teur, 1\f. Blnmenau, indique (p.7)la ml\me 
ternpérature d'hivcr que Luugsdorff ct Aubé, mais eu ajoutaut que, sur 
le cooLiocnt, ü une distance peu considérable de la mer, il a vu gcler 
tres-fort pendant l'biver eu 1H46. 

(4-) Los haoitanls de Saiute-CaLherine se Jivraient jadis i! la cullure 
du nopal, du froment et du chanvre, mais ils ont fini par y renonccr 
euLicremcnt. Vau Lede dit qu'ils ont égulement abandonné celle du lin: 
je suis bieuloin de I e nicr; cepeuduntje pourrais demander comment il se 
fait, li'il en cst aiusi, que la gnünc de ce végétul se trouvc uu uombre 

.•. 
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Comme les tenes de l'lle de Sainte-Catheriae sont fort 
divisées et que les pâturages ont pen d'étendue, on n' y 
voit qu'un petit nombre .de bestiaux, et ils sont chers reJa- . 
tivement alix prix qui ont. cours sur Ie plateau, à Curitiba 
et dans 1es Campos . Geraes. Ceux que I' on tu e à Desterro 
viennent de la province de Rio Grande et ont suivi Je ri­
vage (1820) (1). 

1 

Comme je l'ai déjà dit, tous les environs de Ia ville de 
Sainte-Catheriue ont été défrichés, et I' on ne voit plus 
guere de bois tiUe sur le sommet des mornes; mais je crois 
pouvoir asst;J.ret· qu'au moins dans cette partie de I'lle il 
.n'y a pas nn d.~ieme des terrains en cultnre. A force ele 
planter dans les mêmes ché,lmps sans les fumer jamais, on 
Jes a fatigués, et partout on voit des pelo uses et des capoâ­
ms d'une extrême maigreur. Aussi les habitants se plai­
gnent-ils de ce qu'il n;y a plus assez de terre dans leur ile, 
et plusieurs en vont chercher sur I e continent. Néanmoins, 
oomme ils vivent tres :-rapprochés les uns des autres et 
commu~iquent beaucoup entre. eux, une famille entiere 
ne .se décide guere à quitter le pays que lorsqu' elle est ac­
compagnée de plusieurs autres familles, c.~ qui tend à 

dcs articles que le même écrivain indique comme ayaut été expoutlis de 
1838 à 1839. l\1. Van Ledc ajoute que l'arbre au maté (Ilam .Pa-ragua-
7'iensis) crolt spontanément dans les bois de la province de Sainte-Cn ­
bherine, ce qui est extrêmement vraiscmblable, puisque ces bois se oo~;­
fondent avec cem: de Curitiba. 11 dit eucore que l'ou a essa:Y é a;v,ec sne­
ces de plauter du thé; et cnfin, suiyant M. Antero José Feneira clc 
Brito, le murier aurait éga1ement bien r éussi à Sainte-Catherine (Colo­
nisMion, 143, 147, 280;- Fallc~ do 1• de março 184:4, 37) . . 

(1) La relabion qu'a publiée M. Langsdorff de sa relâche daus l'ile de 
Sainte-Catherine cst géuéralement ans10i exacte qu'intéressante; mais, 
pour le bétail, il a appliqué ce qni se pratique sur le plateau à la partic 
habitée dn littornl, du côté dn contincnt·. · 

' . 
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rendre les émigrations beaucoup plus rares qu'elles ne 
sont à Minas ('1). 

D' aprês tout ce que j' ai dit sur l'lle de Sainte-Catherine, 
i! est clair que cette 11e doit tendre às' appauvrir de ph1s en 
plus, puisque sa population augmente sans cesse; que, d'a­
pres le mau vais systeme d' agriculture adopté dans I e pays, 
comme dans le reste du Brésil (2), les terres rapportent de 
moins en moins ; enfio que l' argent produit par les expor­
tations se dépense aussitót,- ou en objets de luxe qu'il fnut 
ti L'er du dehors et renouvelet· continuellement, ou en es­
claves que l'on tire _également du dehors et qui, pour la 
plnpart, ne multiplient point. Ce n' est pas dans ces der­
nieres années que la décadence de Saiote- Catherine a 
commencé ; il a été un temps ou I' on comptait dans la 
province entiere 288 sucreries; en 1797, il n'y en avait 
déjà plus que 2õ6 (5); vers 1820, il ne sortait du pays 
qu'un•peu de sucre, et cet ar ti ele n' est plus compté aujour­
d'hui au nombre de ceux que l'on exporte (4.). Si, dans le 
moment ou furent supprimées Ies armações, leur abandon 
n'eut pas peut-être une três-grande influénce, parce que 
la diminution de la pêche avait commencé depuis long­
temps et avait été progressive, il n'est pas moins vrai que 
le pays devait être beaucoup plus riche lorsque les pêche­
ries étaient tlorissantes, que les habitants du voisinage 
gagnaient des salaires copsidérables et que le transport de 

(1) Voir mon Voyage dans la p-r:ovince·de Goya;:, II, 295. 
(2) Il y a déjà un grand nombre d'années que j'ai fait connaltre ee 

systeme ct ses inconv6nients; je crois inutile de revenir aujourd'hui sur 
ce sujet. 

(3) Piz., Jllcm. hist., IX, 283. 
(1) Antero José Ferreira de Brito, Palla elo 1' de março 1841, 13. 
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l'httile de balein.e alimentait le cabotage. Autrefois on ex­
trayait Ie sue des innombrables citrons que produit ce pays, 
et on I' envo.yait à Montevideo; mais, à l'époque de mon 
voyage, il y avait déjà longtemps que ce petit commeroe 
était enlierement tombé. Dans ces dernieres années, Ia 
guerre civile qui a désolé la province de Rio Grande do Sul 
a encore ajouM aux miseres de l'He de Sainte-Catherine en 
diminuant ses relations commerciales déjà si peu impor­
tantes (1). 

Au reste, les chiffres sont encore bien plus significatifs 
que tous ces faits. En 1820 on évaluait la valeur des objets 
sortant annuellement du port de Sainte- Catherine à 
200,000,000 de reis faisant, au change ue 160, 
1,21>0,000 fr. 

De 1857 it 1858 les exportatic::ms ont été de 
215,157,771 reis faisant, au change de 515, 687,541 ft·. 

De 1858 à 1859 elles ont eté de 295,2n2,968 reis 
faisant, au change de 320, 9'16,4'15 fr. (2). 

Ainsi, tandis que de 1824 à 1840 la population de la 
province de Sainte-Catherine a augmenté dans la propor­
tion de 1 à 1 ,4·5, les exportations ont, à peu pres dans 
le roême temps, diminué dans celle de 1 à O, 75. 

Des 1822, José de Souza Azevedo Pizarro e Araujo gé­
'missait de ce que la provinçe de Sainte-Cather:ine, favorisée 
entre toutes par la nature, n'était pas dans un état plus 
tlorissant, et il assignait à sa misere les trois causes sui­
vantes : 1 o le manque de routes; 2o le service auquel on 

(1) Lóonce Aubé, Notice, 40. 
(2) Ces cbilfres sont empruntés aux documents officiels publiés par le 

pr ~sidcut i! c la province; les changes I e sont a.u tablea.u de l\1:. JToracc 
~y. . 
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condamnait les gardes nationaux, et qui sans cesse les 
obligeait de laisser à l'abandon Jems champs et leurs fa­
milles; 5• l'usage oú était l'administration de prendre sans 
payer Jes denrées du cultivatem. On doit croire que, sous 
le gouvernement constitutionnel, ce dernier abus aura cessé 
entierement. D' aillems des routes ont été ébauchées, quel­
ques-unes même tout à faH ouvertes; mais jusqu'à pré­
sent, malgré les soins de · I' administration provincial e, il 
n'y a eu, sous ce rapport, aucune amélioration sen­
sible (1). Quant au service de la garde nationale, il est 
évident qu' on n'a pu le rendre moins pénible , lorsque 
Ies rebelles du sud menaçaient Ies frontieres de la province, 
et encore aujourd' h ui la prudence exige peut-étre qu' on se 
tienne sur ses gardes en cas d' événement. Mais , quand 
même toutes ces causes de décadence n'existeraient plus, 
il en resterait encore une qu'il faudrait faire disparai­
tre, celle que j' ai signalée plus haut et à laquelle on ne 
parait pas songer: le systeme d'agriculture adopté par les 
Brésiliens, et dont on ne s'est point écarté jusqu' ici dans 
Je pays de Sainte-Catherine. Ce systeme, tout barbare qu'il 
est, n'a pas encore d'inconvénients excessivement graves 
pour la partie de la province qui tient au eontinent, parce 
que là il y a une quantité considérable de terres incultes 
et qu'on peut, comme à Minas, abandonner le champ qui 
ne produit plus, pour aller incendier un peu plus loin 
quelque portion de forêt; mais j) n'en est pas de même de 
l'ile de Sainte-Catherine dont nous QOUS occupons particu­
Iierement ici, et ou le terrain a été défriché depuis long­
temps, dans les endroits smtout qui, par Jeur fertilité, 

(1) Anb6, Nolice, 37. 
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promettaient d'abondantes réco'ltes. On ne peut, sansdoute, 
faire dans cette ile un grand usage de la charrue, parce qüe 
1es terres sont généralement tres-divisées, et le penchant 
des collines fort roide; mais la population est assez consi~ 

dérable pour que l'on cultive, comme dalls la Limagne 
par exemple, à la béche ou à la houe. L' essentiel est que 
I' on reprenne en sous-oouvre les terra i ns qui ont été abnn~ 
donnés, parc.e qu' ils ne produisaient plus de bois; que, les 
ayant Jabourés ou bêchés, on les fume; que pour cela on 
forme des engrais et que l'on étudie l'art des assolements. 
La routine, favorisée par une coupable indolence, s'est 
opposée jusqu'ici à ces faciles améliorations· ; on a mieux: 
aimé émigrer que renoncer à eles pratiques empruntées à 
des bordes sauvages. Les meilleurs consei!s ne seraient 
probablement·point écoutés; mais si, par des. primes, !e 
gouvernement encourageait les babitants de l'ile de Sainte­
Catberine à adopter eles procédés de culture plus ration­
nels que ceux qu' ils suivent et à se ménoger des engrais, 
il n'est pas douteux que l'agriculture ne prospérât bientôt 
dans ce pays, et au bout de peu de temps l'État serait clé­
dommagé, par une augmentation importante de revenus, ele 
quelques sacrifices momentanés. Dcs primes offertes, dans 
I e méme but, aux colons de l' intérieur ne produiraicnt 
probablement aucun résultat, parce que, ayant à leur clis­
position d'immenses étendues de terre, ilsn'ont pas un 
intérêt immédiat à changer de méthode, et que les som­
mes qu' on pourrait raisonnablement leur accorder ne les 
dédommageraient pas des sacrifices qu' il faudrait qu' ils 
fissent de leurs habitudes et de Jeur paresse : ici, nu 
contraíre, ou la prime exciterait l'a,gricult~nr à i·enon­
cer à eles prQcédés bien évidelnment nuisibles , ellc ne 



316 VOYAGE DANS LES PROVINCES 

pourrait manquer de produire bientôt l'effet justement 
désiré. 

Au temps ou de sombres forêts couvraient encore 
l'ile de Sainte-Catherine, elle était souvent enveloppée 
de brouillards épais; eles miasmes malfaisants s'élevaient 
d'un sol humide oú pourrissaient les débris entassés de 
nombreux végétaux; eles nuées de moustiques obscur­
cissaienl l'air, et les navigateurs qui relAchaient dans 
cette lle risquaient d'être aLteints de fievFes et de dys­
senteries (1). A mesure que r on a coupé les bois, le sol 
cst devenu moins humide; les flaques d'eau se sont des­
séchées, l'air est devenu plus pur (2). A J'époque de mon 
voyage, on pouvait considérer comme fort saiu le climat 
de Sainte-Catherine, et il a dl) le devenir davantage en­
core, depuis que des restes des baleines (5) ne pourrís­
sent plus, comme autrefois, dans les criques dont l'lle 
est bordée. Cependant il ne faudrait pus s' eri exagérer la 
salubrité ; il y regne fréquemment des dyssenteries, et il 
paraitrait ·que la morf'ea n'y est pas actuellement extrê­
mement rare (4). li ne serait pas impossible, au reste, que 
les dyssenteries fussent prudnites par les oranges três­
nombreuses que les habitanls mangent longtemps avant 
la maturité parfaite, et dans cc cas ce ne serait plus le 
climat qn' il faudrait accuser, mais une gloutonneric con­
tre laquelle les médecins et Jes ecclésiastiques devraient 
lutter par de sages conseils (õ). 

(1) R. Walter ( Voyage Anson, 42-46). 
(2) Feldner, Reisen, I, 163. 
(3 ) Piz., 111em. hist., IX, 216. 
(4) A. J. Fcrr. de Brito, Falia do 1 • de ma1·ço de 1847 . 
(5) te retour fréquent des dyssenteries est trop b'terl attest6 (voir 
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Langsdorff, du Petit-Thouars, Sigaud) pour qu'on puisse le révoquer en 
dou te; mais il ne faut pas y joindre le choléra, llomme l'a fait Lesson 
(Voyage mdd'ical, 8), qui semhle avoir copié R. Walter, et ne saurait ici 
faire autorité, puisqu"'il a passé peu de jours à Sainte-Catherine et ne sa­
vait prohnblement pas la langue du pays. D'un autre côté, quand M. Blu­
menau dit, daus son trcs-estimahle écrit, ·que la dyssenterie est incou·: 
nue dans lc Brésil méridional, il n'a voulu parler, sans dou te, que de la 
province de Rio Grande do Sul. 
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CHAPITRE XXVII. 

SÉ.JOUR DE L'ATJTEUR DANS LA VILLE DE DESTERRO. 

Portrait du gonverneur Joio VmmA TOVAR DE ALBUQUERQUE; réllcxion 
sur les cupitaincs généraux. - L c juiz de (ora; lois portugaises.­
Un mariage. - Le bataillon portugais en garnison à Sainte-Catherine. 
Une' visite à l'hospice.- Poteries.- La fete du roi. - Aecucil cxcel­
lcnl ; Je brigadicr FELIS XXX; Je maréchal .JOAQUlft! DE OLIVEIRA AL­
VARES. 

A mon arrivée à Desterro, j'avais couché, comme on l'a 
vu, chez M. Diogo Duarte da Silva, trésorier de la junte, 
qu'on appelait communément DON DioGo (1), parce qu'il 

(1) A Montevideo et dans le pays dépendant de cette vil! c, on donnait 
à lout !c monde !e titre de don; personnc nc l'avait au Brésil, ct, parmi 
les Por tugais, les nobles, fort -pcu nombreux:, pouvaient sculs le por ter. 
C'cst donc à tort que, duns un e foule d'écrits, on applique ce titre à peu 
prcs à tous Jes Brésilieus ou Por tugais revêtus d'un emploi ou ayant 
quclque aisance. Ceux qui écrivcnt sur le Brésil devraicnt ne pas oublier 
que ses habitants ont une natioualité qui leu r cst proprc; ct tàcher de nc 
pas leur aLÍribuer la langue et lcs usugcs de Jeurs voisius; les habiLants 
de Rio Grande surtout scraient fort pcu flattés que l'on f!t d'eux des 
castelhanos. M. le prince de Neuwied s'est dl!jà éleV,é contre la trans .. 
formation étrangc dout il s'agit ici, ct a justemcnt protes té contre son 
savant, mais trop ioexact traducteur, qui lui fait dire San ntateo pour 
s. llfatheus (Bras'il'ien, 51, 58). Nos typographes son~ tellement accou-

' 
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avait séjourné longtemps da os I' Amérique espagnole.Quand 
nous fumes levés, nous nous rendlmes à I' embarcation qui 
m'avait amené, ei nous trouvâmes mes gens fort impatients 
de me revoir. 

De I à, accompagné de mon hôte, j' aliai faire ma visite 
au gou-vernem de Ia province, M. JoAo VIEIRA TovAn DE 

ALBUQUERQUE, qüi refusa d'examin.er mes papiers et m'ac­
cueillit de la màniere la plus aimable ( 1 ). C'était un 
homme 'actif et · assez gai, mais qui a vait peu d' usage du 
monde. Il était colonel de cavalerie, et avait servi en Eu­
rape centre les Français , et au Rio de la Plata centre Jes 
Américains-Espagnols. Ayant perdu un bras en c0mbat­
tant, il avait demandé sa retraite, et on lui avaH donné 
pour récómpense !e gouvernement de Sainte-Catherine. 
Comrpent ne ferait-il pas un bon administrateur? disait 
quelqu'un malicieusement, i! a perclu un bras à la gnerre. 
Quand il était arrivé à Sainte-Catherine , la plus grande 
indiscipline régnait parmi les gardes nationaux, dont on 
ne s' occupait que pour en tire r de 1 'argent par la vente des 
grades et des congés : dans les commencements, i1 avait 
i ntligé aux récalcitrants des punitions tres-séveres, sou­
·vent méme illégales, on s'était beau.coup plaint de lu i; 
mais il était parvenu à rétablir l'obéissance et à former, 

tumés à voir ainsi changer l's mis en portngais devant les uoms de saiuts, 
pour remplacer Scw ou, comme on a écrit )adis, Sam, que d'cux­
m(\mes ils conigent souvent lu seulc orthogruphc qui soit correcte. 11 
ne serait, par couséquent, poiut impossible que dans le manuscrit cl'uu 
ouvrage récemmeut imprimé il y eút S. Fl' anc{sco et que les ilnpri­
meurs, croyant bien faire, eussent purtout écrit san F1·ancisco (Custei· 
JJan, Ettpdd'ition da.ns les pa•rties cent·rates, I). 

(1) l\L l'amiral Roussin se loue bcaucoup aussi de Ia rúcoption que 
lui fit l\1. Tovat· (Pilote dtt IJ-r·dsil, 7). 
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· dans sa province, quatre mille bommes de milice bien ha­
billés et exercés d'une maniere admirable. 

On ne peut nier pou,rtant que Tovar n' attachât une trop 
grapde importance à tout ce qui tenait au militaire. Sous 
les rois de Portugal, la place de gouverneur d' une pro­
vince ou d'une capitainerie donnait au méme individu une 
autorité tout à la fois militaire et civile; oependant, C011)me 
les devoirs d'un gouverneur, en qualité de chef des trou­
pes régulieres et de la garde nationale, avaient, en géné:ml, 
inoins d'importance que ceux qu'il devait remplir comme 
admrnistrateur, il aurait été important qn'il connut mieux 
l'administration que le métier des armes. Mais le contraíre 
arrivait presque toujours. C' étaient, assez généralement, 
des militaires que l'on mettait à la téte des capitaineries: 
ils portaient dans la décision des affaires cet esprit Ç~bsolu 
et cette dureté dont la discipline militaire fait prendre 
l'hahitude; ils méprisaient les lois qu'ils ne connaissaient 
pas, ne s'occupaient que d'uniformes et de revues, trai­
.taient les gardes nationaux comme une troupe soldée, les 
arrachaient aux travaux de la campagne pour 1eur faire 
faire un service souvent inutile, ]es dégoutaient de leur 
pays, et rendaient continuelles les désertions qui, éloignant 
des hommes mar i és de leurs femmes, de leurs enfants, de 
leurs propriétés, étaient si nuisibles à I' agriculture et à 
l'accroissement de la populatiçm (1). 

Quand nous eumes quitté le gouverneur, don Diogo me 
inena chez I e iuiz de fora. 11 était em.ployé à Campos dos 
Goit.acazes, lorsque j' avais passé par cette ville; je renou­
velai connaissance avec !ui, et il ent la bonté de m'aban-

(1) Voir plus hant, p. 285. 



• 

DE SAINT-PAUL ET DE SAlNTE-CATHERINE. ' 35i 

donner une maison de campagne fort commode, qu'il oc­
cupait ordinairement, et qui était située à peu de distancc 
de la ville, su~ un coteau voisin de la mer. 

Un jour que j'étais allé .voir mon hôte, la conversation 
tomba sur la jurisprudence portugaise. Comme tous ceux 
qui en avaient quelque idée, il me dit que rien n'était 
plus embrouillé et plus incertain; que les juges étaient 
sans cesse embarrassés pour cboisir entre une foule de 
I ois qui se contrariaient; que la plupart du temps ils ren-. 
daient Ieurs a"rrêts en suivant les Iumieres de leur con­
sciet~oe quand ils étaient integres, ou en consultant leurs 
intérêts quand ils étaient corrompus, ce qui anivait pres­
quc toujours. Le juiz de f'ora se plaignait aussi, avec 
juste raison, de l'empiétemcnt des gouverneurs de .capí­
taineries sm I'autorité judíciaire; mais en même temps ' 
il avouait qu'il n'y avait aucune loi qui fixât d'une ma­
niere precise Ies limites des différents pouvoirs. C' était Jà 
bien certainement un des défauts Ies plus graves de l' or­
ganisation intérieure de ce pays. 

J..e juiz de fm·a n' était pas la seule connaissance que 
j'eusse à Desterro; j'y retrouvai un coJonel du génie que 
je voyais de temps en temps, Iorsque j'étais à Rio de Ja· 
neiro, et qu'on appelait ANTONIO Jost RonniGUES. Cet 
officier maria sa filie pendant mon séjour daos l'lle de 
Sainte-Catherine, et il eut la bonté de m'inviter à la céré­
monie. Elle devait se faire le dimanche, à quatre heures 
apres midi. Je me rendis che~ le colonel quelques instants 
avant l'heure indiquée, un peu surpris de ce que, dans un 
pa)'S catbolique, on eut choisi I e di manche pour se marier. 
l\'Jais je fus bien plus étonné encore lorsqu'en entrant dans 
le salon j'y v,is un petit autel orné avmc gout, qui indi-
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quait assez que ce local avait. été choisi pour la célébration 
Í.le lu cérémonie. Les futurs parurent bientót, accompagnés 
de quelques amis intimes et d'un prêtre. Celui-ci· s'habilla; 
.il commença la ~énédiction · nuptiale, et, pendant tout le 

·temps qu'elle dura, les assistants et les fiancés rirent et 
causerent à peu pres comme dans une place publique .. Le 
maringe célébré, on enleva promptement l'autel; le salon 
se remplit de monde; on se mit à danser, et le prêtre qui 
avait fait la cérémonie assista au bal, aio si que plusieurs. 
nutres ecclésiastiques. li y avait à cette petite fête un assez 
granel nombre ?'hommes , officiers ou employés, et environ 
l!ne quinzaine de femmes. Toutes celles-ci étaient parfai­
tement mises, et en général elles danserent fort bien ( 1) ; 
uueune n'avait ni la roicleur ni la gêne de celles de Minas. 
Les hommes étaient, en général, peu empressés aupres 
d' ell es; mais, quancl ils leur adressaient la paro I e, elles 
réponda ient sans embari·as et avec politesse. Ces clames, 
cependant, n' étaient point exemptes d'un défaut qui m'a­
vuit toujours choqué chez les habitantes de Minas Geraes : 
quelque chose de dur et de rauque dans le sonde leur voix, 
qu 'il faut attribuer, je crois, à l'habitude de commander à 
d.es esclaves. 

· (l) ilf. Barrai, autcur de l 'imporlautc curte citée plus haut, ct le licu­
lcnant de marine russc Kolzebuc, racontent, chacun de lenr côté (!Yo­
linns duns les Annales marit'imes, -1833, li; - Endeclcun{s 1·e·ise, I, 
J06) , qu'étant duns la provincc de Saintc-Cathcriue ils y virent danscr 
des {andan yos. Ce moL espagnol cst absolumeut inconnu aux Brési­
.licns; 1\il\:I. de Barrai et Ko tzebue auront vo u lu·, saus dou te, parler des 
batuques, cette dunse obsceue dou L j'ai eu occusion de parler dans mes 
p récédcnts ouvrages et· qui a été empruntée aux negres. C'es t là un 
excmple de la trausCormation que j'ai signalée à la note de la page 318. 
D,!lnS une relation bien réiligéc, un autre navigateur parle de la province 
de las Minas (Voyage Favm'Ue, IV, 135). 

,I 

.· 
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Pendant que j' étais à Sainte-Catherine, un bataillon de 
500 soldats portugais du 12" régiment d'infanterie de 
ligne tenait garnison dans cette ile. C' étaient tous des 
hommes faits, dont on vantait genéralement l'honnêteté, 
et qui, par leur excellente discipline, faisaient honneur à 
l'armée portugaise. Quelle différence il y avait entre ces 
braves militaires et les soldats de la garnison de Rio de 
Janeiro, la plupart gens de couleur mal choisis, sans force, 
qui n'avaient rien de l'homme de guerre, et se livraient, 
pour de l'argent , à Ia débauche la plus honteuse ( 1) l · 
Toutes les fois que les soldats en garnison à Sainte-Cathe­
rine pouvaient obtenir la permission, jls se louaient pour 
travailler chez les cultivateu~s, et plusieurs d' entre eux 
avaient fait la guerre en France ou y avaient été prison­
niers, et ils parlaient de notre paJS avec regret. Les offi­
ciers étaient polis, bien élevés, et savaient tous un peu de 
français. 

Accompagné du chirurgien-major du bataillon, j' aliai 
voir l'hospice de Menino Deos dont on avait fait mo­
mentanément, com me je I' ai dit plus haut, un hospice 
militaire. Les salles sont parfaitement éclairées, mais le 
bâtiment a l'inconvénient d'être tres-bas, et par consé­
quent les fenêtres ne peuvent, en certaius cils, être ou­
vertes sans quelque danger pour les malades. Avant que 
l' établissement fút deve nu militaire, toutes les salles étaient 
divisées, par des cloisons, en un certain nombre de petites 

(1) J'ai dit aillcurs combien lcs dignes militaires de lllinas Gcracs ct 
lcs dragons de Goyaz roérilaicnt d'élogcs. lls n' avaicnt non plus rien de 
coromun avec Ics bornmes qui, à l'époque de mou voyage, composaieut 
lcs régimcnts de Rio-Janeiro. 

li. 23 
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cases destinées chacune pour un malade (1); comme l'air 
se renouvelait di.fficilement dans ces iéduits et qu'on ne 
pouvait y maintenir une propreté bien ex;acte , Ie chirur­
gjen-majGr avait fait enlever les cloisons. L'établissement 
était bien tenu; rien ne manquait aux: malades ; et 1' on' 
suivait avec eXiactitude les 11eglements, qui me parurent 
fort sages. Chaque malade co'l!l.chait seul, et les lits étaient 
su ffisamment écartés les uns des autres et sans rrdeaux, 
comme cela devait être dans un pay.s fort éhaltld. A,u lit 
de chaque malade, on voyait l!lO tableau ou se trouvaient 
inscri.ts son n0m, le jour de son entrée, etc. Lo'rsque le 
chirm;gien faisait sa vis.ite, il indiqua:i:t, Slila' chaque tableau, 
la potion qui JilOUVait être donnée Rl!l maJade et les re­
mêdes qu'il de~ait premire. Les reeettes étaient désignées 
par un simple numéro qui renvoyait à un' ft!>rmulaire gé­
néral composé d' un certain nombre cl'articles. La visite ber­
minée, l'infirmier faisait le relevé des tableaux.L'almoxa-
1'ife (2) onr écanome a{;hetait les objets nécessaires; il se 
faisait danner des reçus par les marchands, et i~ fallait qt~e 
ses livres fussent d'aceard avec les· rel.evés de l'infirmier. 

Oa avait le projet de coostruire un h@pital mrililaire, et 
l'on. devait rendre aui pau.v:ves l'établissement ctl!li lel'l'r 
appartenait. L' emplacement du nouvel hôpiilial étaH déjà· 
marqué; mais an n' aurait pu en choisir un qui fiit moins 
convenable: c'était pres d~ la caserne, au pied des mornes, 

(1) C'est ce que j'avais déjà vu à Villa Rica, ou Ouro Preto, dans l'hos­
pice militaire, en 1816 (Voyagc da11s les provinces de Rio de Janei?'O 
et de lf1inas Gemes, I, 146). 

(2) .A.lmoxar'i{e signifie, à prop~ement parler, un rcceveur (JJioraes, 
Dicc., 3• ed.). 



DE SAINT-·PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 355 

dans un enfonGeinent ou .l'air ne circulait pas, que l'on 
prétendait bâtir l'édifice projete (1) . . 

Pendant le temps que je restai ã Sainte-Catherine, je fis 
presquetous lesjours des promenades. Comme l'hiver apJ!lro­
chait, elles furent peu profitables pour la botanique; S())q­

vent elles ne me procurerent pas une seule plante en fleur 
que je n·e connusse depuis longtemps; mais e1les me firent 

. gouter le plaisir d'ad~irer des sites délicieux. 
Un gente d'industrie particulier à Sainte-Catherine est 

la fabrication de certaines poteries ou l'eau se maintient 
extrêmement fra1che, et que l' on expédie pour Rio de Ja­
neiro et d'autres villes du Brésil. Je me dirigeai, dans une 
de mes promenades, vers l'un ues endroits ou se font ces po­
teries. Elles sont d' uil rouge foncé, lisses, luisantes et d'un 
grain tres-fin. Les plus communes sont des especes de 
cruches (moringues) d'une forme arrondie, qui ont une 
anse et deúx gotilots, l'un plus large servant à templir le 
vase d'eau, l'autre par lequel on boit et qui n'est percé que 
d'un trou fort petit. On donne une forme plus élégante à 
d'autres va'ses également destinés à entretenir la fraicheur 
de I' eau, et qui peuvent servir d' ornement. Toutes ces po-

. teries se font au tour avec une argile olivâtre que l'on ti,re 
du Iieu appelé Cttbatão (2) situé sur laterre ferme. Apres les 
avo ir fait sécher à l'ombre, on les imbibe d'une eau dans la­
quelle on a délayé une terre fort rouge prise sur les bords 
d u canal (estreito) qui sépare l 'Ué du continent (5). C' est à 

(i) L'hôpital militaire n'a point été coustruit, et l'on a rendu l'hospice 
de Menino Deos à sa destination primitivc. 

(2) o·n peut voir ce que jlai écrit sur ce mot duns un des premier~ 
éhápitres de cet ouvrage. . . 

(3) C'est à tort, eomme ou- voit, qu'urrvq_yageur (Coquille, hist.,. 68) 
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l'aide d' un linge que 1' on fait cette petite opération. On 
frotte les vases avec un caillou tres-lisse pour les rcncíre· 
luisants et polis, et enfin on Ies fait sécher au four . 

Pendant mon séjour à Desterro, o ri fêta l'anniversaire 
ue la naissance du roi Jean VI. A cette occasion, tous les 
gardes nationaux du district furent obligés de se rend,re • 
à la ville plmsieurs jours d'avance, et le gouverneur les 
passa en revue. J'assistai à celle de la cavalerie, et j'admi­
rui non-seulement sa bonue tenue, mais encore la préci­
sion de ses manreuvres ; on aurait pu prendre ces mili­
ciens ponr des soldats de la ligne. Le 12 mai au matin, 
des salves d'a!itillerie annoncerent la fête. Le bataillon 
d' infanterie et celui d'artillerie, ainsi que les gardes na­
tionaux ou miliciens, se réunirent autour de la place, et 
l'on chanta clans l'église paroissiale un Te Deum auquel 
assisterent les membres du sénat municipal, le gouverneur 
et l'état-major. Apres être sorti de l'ég!ise, le gouverneur 

a cru que lês potcries de Sainte-Cnhllcrine étnient fnites avec une nrgile 
rouge. Si elles n'avaicnt pas ·une c.ouleur d'emprunt, clles scraient pro­
bablement br~uabres , aprcs avoir passé au feu. C'est tres-vraisem bJa­
blemcnt des ancieus indigl::ncs que les habituuts caucasiqucs de Saiutc­
OaLheriuc auront appris l'art de colorcr lcs vases de lcrre, car Yoici de 
qucllc manicre s'exprimc Hans Stade, qui écrivait, cu 1557, sm· les 
usages des Tupin arnbas : " Les femmes fabriqucnt les vascs de Ja ma· · 
" nicrc suivaute : cllcs pt\trisseut avcc de la terrc une espece de ptlte, à 
« laquelle ellcs donuent la forme qu'cllcs Yeulent, et qu'elles sa_vent 
" tres-bieu colorcr. " (Histoire d'un pays ... nommd A?'né?'ique, 261, 
dans Ja Collection de voyagas pubUés pa?' Hen?'i Ternattx ). Les lu· 
dicos de la cOle mt\ridi ouale du l:l résil u'cxistent, pour aiusi dir ~ , plus; 
mais on ne saurait croire comhieu ils ont Jaisst\ de traces dans les babi­
tocles ct le langage de lcurs deslructeurs. La lettre du yénérablc José 
Anchieta sur J'histoire na turellc de S, Paul tend aussi, cc me semble, à 
prouvcr, contre l'opiuiou eles savauts Spix et i.\iarli!JS, que les Portugais 

. uut dú uux indigimes la connaissance de bien eles remildes. 
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rcparut au milieu de la pince avec les priocipaux officiers ; 
. il se découvrit , cria vive le 1·01:, et ce cri fut répété par 
tous les militaires et par les assistants . Les troupes firent 
par deux fois ~ .. :m feu de file qui fut suivi d''nne décbarge 
d'artillerie, et ensuite elles défilerent avec beaucoUJl d'ol'­
dre. Les miliciens, tous agriculteurs, ' qui étaient dans la 
ville depuis plusieurs jours, dépensant leur argent et ne 
travaillant point, s' empresserent de retourner chez eux aus­
sitôt que la cérémonie fut achevée, et, toute l' apres-dtnéc, 
l.e canal t'ut couvert de pirogues , qui le traversaient avcc 
rapidité . J' étais invité au bal que donna !e gouverneur, et, 
à la nuit, je me rendis au palais . J'y trouvai les employés, 
les principaux babitants de In ville et une trentaine de 
femmes pnrfaitement mises. Déjà, chez le colonel Antonio 
José Rodrigues , j' avais admiré I e talent des dames de 
Sa inte-Catherine pour la danse; mais je !'admirai bien 
plus encore quand je sus qu' elles n'avaient pas de ma1tre 
et qu' elles apprenaient en s' exerçant entre elles . 

Les officiers de la frégate française la Bayadere s'étaient ' 
trouvés, l'année précédente, à la même fête, et l'on m'a 
dit que, jugeant, par ce qu'ils avaient vu à, Sainte-Cathe­
rine, du Brésil tout entier, ils avaient emporté l'idée la 
plus favorable de cet empire. Si, dans la petite He de 
Sainte-Catherine, d'ou l'on ne tire guere que de la farine de 
mauioc et de l'huile de poisson, auront-ils dit, sans doute, 
on trouve des gardes nationaux si bien vêtus et si lüen 
exercés, des femmes si bien mises et si polies, quelle idée 
ne doit-on pns se former des cnpitaineries de l' intérieur 
qu i ont produit tant d' o r et des diamants! Mais i! faut sa­
voir qu'il n' est rlans l'intérieuraucun point aussi pcuplé 
que Sainte-Catherine, que les communications y sont di[:. 

r 
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ficiles, que la plupart des denrées ne peuvent en sortir à 
cause de I' embarras et de la. cherté des transports, et que, 
depuis l' ahaqdon des anciennes mipieres , çm n'y trouye 
plus guere de moyens de s'enrjchir; il fav: savoir encore 
que les personnes q"Qi, à Sainte-Ca~herine, font le plus de 
figure n'appartiennept poipt à l'lle, et t:lnlln que ce l!lxe 
extérieur, dont l'étranger est ép\oui un iqstant, çouvre 
presque toujours une misêr,~ réel!e (18~0). 

Pen4ant mon séjour à Desterro, je fus comblé ele poH:­
tesses par Ies employés et Ies officiers P.e la garnison. Le 
gouverneur en avait P.onné r exemple; il m' avait invité à 
diner, tJt ne cessa de me faire des offres de service. Je fus 
également bien accueilli par le brigadier FELIS XXX et par 
!e lllfll'Óchal JOAQ~ DE ÜLIVEIRA ÁLVARES, pour Jequel 
j' avais une lcttr~ de recommandation. Ce dernier donna 
en mon honneur un diner auquel toutes les autorités du 
p~ys furent invitées~ et fut po-qr moi d'une, amqbilité par· 
faile Le maréchal était né à ~Iadere; il a~ait été élevé au 
collége anglais de Douai, et s' était fait recevoir à Coimbre 
docteur es sciences matMmatiques. Apres avoir d'abord · 
servi dans la marine , il avait passé ~a-os les troupes de 
terFe., et avait servi contre les Esp,agno.Is-Américains. Ses 
com1aissances étaie9t ~ar~ées ; i! parlait assez bien le fran­
çais et aimait l'histo\re naturelle. Aimable, gai, jovial, 
s' abandonnant à un aimable laisser-aller, il avait aussi peu 
de prétention que de morgue . 
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CHAPITRE XXVIII. 

VOYAGE DE DESTERRO A LAGUN~. 

L'auteur s'cmbarque pour se rendre de l'llo de SaintecCatherine à 
I' armação de Gan.tpava. - Les deux 1·ives du canal qui sépare l'1le 
du contineut. - Relll.che à la puroisse de Nossa Senhora da Laptt; 
détails snr cettc pnroisse; imprudeuce de Firmiano, orgueil de l'nf­
franchi ManoeL - Passage de la barre méridionale du canal de Saiote­
Catherioe.- Arrivée à l'armaçã:o de Garupava; mauvais coucher.­
Visite au sargento m61· MANOEL DE SouzA GUIMARÃEs; une plaine, sa 
végétatiou, le palmier Bulüí; l'auteur apprend qu'il a couru un 
grand danger ; détails sur Ia oulture des terres; l.ocation de cbariots. 
- L'administrateur de l'a1·mação.- Description de cet établisse­
n:ient . ...:.... Cbemin de Garupaba à Encanta ela ; les femmes; une visite 
11 uu malade; culture; réponse étrange. - Une autre Flore. -Une 
suite de Jaos. - L'anse et la pêcherie d'Embituba. - Emburras pour 
trouver un Jogement à V'illa Nova; descr.iption de cc villagc; culturc . 
- Le bord de la mer. 

En arrivant à Sainte-Catb.eri.ne, j'avais prié D. Diogo de 
me prQomer une barque (lancha) pe>Hr aller jusqu'à l' ar­
maçãe de Gar~tpavct ou Gam1Jaba (1) située sur la terrcil 
ferme, et de Ià je comptais me rendre par terre ã la ville 
de Lng•ulíla., vuis passer dans la pr<<>v.ince de IUo Gromde rl.a 

' . 

(1 ) On 1\crit aussi Ga1·opaba·. 
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Sul. D. Diogo s'arrangea avec un homme.de Garupaba qui 
devait transporter à Sainte- Catherine une cargaison de 
farine et me prendre à son retour. Je fis mes adieux aux 
personnes qui m' avaient si bien accueilli, et je partis, le 18 
de mai, ~puni des meilleures lettres de recommandation. 

J'étais à peine embarqué que le vent changea, et nous 
avançâmes avec une lenteur extrême. Peu à peu cepen­
dant, notre barque s' éloigna de la ville de Desteno, et nous 
.nous rapprochâmes des.montagnes appelées Se·rra elo Cu­
batão qui lui font face du côté de la terre ferme .. Côtoyant 
1'1le, nous passâmes devant une anse profonde et demi­
circulaire que I' on appelle Saco elos Limoe·iros (la cri que 
des limoniers) et ou se jette le Rio elo Tovares (1). Pen­
dant mon séjour à Sainte-Catherine, je m' étais souvent pro­
mené sur les bords de cette crique, qui peut-étre sont eu­
core plus riants que les autres parties' de l'ile. Bientót nous 
apercevons, du côté du continent, la paroisse de S. José (2j. 

(1) Lc Saco dos Limoei·ros n'est indiqué ni sur la carlo de l\1. du nar­
rai ni sur cclle de l\I. de Villicrs ; Cazul, lllilliet et Lopes de :Moura no 
l'indiquent pas davautage daus leurs écrits; mais Pizarro le désigne 
sous le nom de Saco do R-lo Tavares (11lem. hist., IX, 263). 

(2) Le village de S. José ou .José da 1'mTa Ferm.e fut érigé cn pn­
roisse en 1751; lc 27 aout 1832, l'assembl6e législalivc de lu province 
en u fait une ville. li est silué daus une baie, prcs de la riviêre d~ llla­
ruhy, qui n'cst pas navigable. En 1820, la paroisse de S. José compre­
nait environ 400 feux. et 3,64!> communianls; cn :1841, sa popnlation 
tout entiere s'élevait à 6,053 individus librcs et 1,635 esclaves. Une 
partie de cetle population descend, a ce qu'il paralt, des anciens indi­
genes (P iz., illem. h'ist., V, 83.- Antero José :Ferreira de Erito, Falla 
do i• de ma1·ço de 1841. - llii\1. et Lop. de JVIouru, Dicc., li, 572). En 
1829 a été fondée, sur la paroisse de S. José, une colonie allemande à 
Jaqnelle ou a donné le nom de S. Pedro d'A lcantara, et qui, fort dif­
féreulc de celles qui avaicnt été formées duns la province de Sainle­
C~Uwrine pa1· dos Français, pur dos Snrdes et ~ur dcs Bclges, par;tlt 
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Nous passons devant Ies terres basses et couvertes de man­
gliers qui, du cóté du midi, bordent Ie Saco dos Limoeiros, 
et nous doublons Ia pointe de Caiacanga ( 1) formant la 
limite méridionale de cette crique. Plus loin , les mornes 
laissent peu d'espace entre eux et Ia mer; leu r sommet est 
couronné de bois vierges ; leurs flancs offrent des planta-· 
tions éparses au milieu des capoeiras, et çà et I à des pierres 
et des masses de roches. Au pied des mornes nous aperce­
vons l'église de Nossa Senhora da Lapa (Notre-Dame de 
la Grotte), autour de Iaquelle sont quelques maisons en­
tourées d' orangers. Nous côtoyons Ia terre de plus pres; 
nous passons devant plusieurs sitios Mtis au bord de la 
mer, et 'nous arrivons à la paroisse même de Nossa Senhora 
da Lapa, autrement Ribeirão, située à environ 2 legoas de 
Desterro. Le vent étaità l'ouest, il faisait presque nuit; le 
patron de la lancha se décida à jeter I' ancre en face de la 
paroisse. 

Pour éviter l'ennui d'une soirée passée sur le bord de 
la mer ou dans ..ma lancha, j' aliai voir le curé, qui d' abord 
me reçut tres-froidement, mais qui devint fort honnête 
quand je I ui eus montré la portaria que m' avait donnée I e 

prospérer d'unc maniere assez remarqnable. Je n'ai pu !ire sans un yif 
intérêt ce qn'a écrit sur cettc colouie, cu 1848, I e curé de S. José. On 
aura, sans doute, été surpris de la phrase suivau.te de sa noticc : " 11 
« semble que ces hommes soient venus de si Joio, afin de nous repro­
" cher, par leur conduite, notre indi[érence pour la religiou et nous 
u donner l'cxemplc d'une fidélité parfaite à obscrver ses préceptes, sculs 
" licns qui puisscnt unir les sociétés humaiues. " (Joaq. Gomes de Oli­
veira e Paiva, !llem. h'ist., sobre a colon. de S. Pedro d'Alcantat·a in 
Revist. tt·im., 2• ser., III, 501.) 

(1) Cc uom, que nous avous déjà trouvé dans les Campos Gcracs, 
vient, comme je l'ai dit, du guari\ni caiácá, tc~e de siugc. 
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gouverneur dela province. li me fit d'abord prendre le thé, 
ct ensuite, en attendant I e sou per, il m' offrit de faü•e une 
promenade dans sa paroisse. li faisait un claií· de lune ma­
gnifique qui me permettait de distinguer tous los objets. 
Nous suivimes de jolis chemins parfaitement unis, bordés 
de plantations, et à peu de distance les unes des autt~es 
nous rencontrions des maisons entourées d'orangers et de 
caféiers. D'un côté je voyais , à quelques pas de nous , les 
montagnes couronnées de bois vierges, et de l'autre j'a­
vais.de temps en temps des échappées de la roer dont nous 
entendions les mugissements. 

Pendant cette délicieuse promenade, Je curé me dit que 
sa paroisse, nouvellement créée, s' étendait jusqu' à l'extré­
mité de l"ile, et qu'elle avait environ 5 legoas de longueur 
sur une largeur peu considérable. Dans oette étendue elle 
oomprenait 1, 900 u mes, dont 400 esclaves mâles et 100 du 
scxe féminin (1). Si les esclaves étaient à Nossa Senhora da 
Lapa dans une proportion plus considérable qu' en d'autres 
paroisses, cela tenait à ce que, sur la premiere, il existait 
plus~eurs sucreries et une armação, celle de Lagoinha. 
D'ailleurs ici, comme dans Ie reste de l'lle, il n'y avait 

( 1) Dús I' an 1763, une chapelle avait été construi te, sons l'irivocation de 
Nossa Senhora da Lapa, daos le lieu ou cst aujourd'hui la paroisse du 
m&mc nom. Plus tard, une église plus importante remplaça la chapelle; 
mais ce fnt seulement eu 1809 qu'elle fut érig~e eu chef-lieu de paroisse, 
sons le nom i! e Nossa Scnhom da Lapa do R•ibeirão. En 1840, cette pu·· 
roisse comprenait 1,571 blancs ct 563 esclaves; ce serait une diminutioll 
sensible sur le chitl're de 1820; mais i1 se pourrait que la circonscription 
de Ia paroisse de Lapa do Ribeirão eüt été réduite; car, dans l'inter­
valle de 1820 à 1840, ou a créé deu~.: paroisses de plus duns l'tle de 
Saintc-Catherine (Pizurro, i'!Mm. hi st., V, 285. -Antero José Feueira 
de Brit.o1 Falla elo 1' de março :t841). 

' . 
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guere de familles qui possédassent plus d'un ou deux escla­
ves; mais le désir de tons les cultivateurs était d' obtenir uno 
possession q!li satisf~isait tout à la fois lelll' mgueil et leur 
paresse. 

D'apres ce qui me fut dit par le curé de Lapa, les femmes 
de sa paroisse n' aimaient pas moins la toilette que celles des 
alentours de la ville; le curé ajoqta que, les jours de grandes 
fêtes, jl n'y avait presque aucune <leses paroissiennes qui 
allât à la messe sans avoir des bas de soie et des sou1iers 
de damas. Les femmes que je vis à mon arrivée por­
taient généralement une robe d'indienne et un cbâle de 
soie. 

:Pendant la nu.it que je passai à Lapq le temp.s fut tou­
jours sere!n, mais le vept était furiem;. Qancl je me levai, 
il était à l' ouest; le patron de la, lancha me dit que nous ne 
pouvions partir, et j'eus tout le temps de me promener au­
tour de l'église. Comme je I.' avais déjà reconnu, étant eu­
core sur le canal (1), elle est située au pied d'une suite de 
rpomes qul se prolongent parallelement à la mer et lais­
sent peu d'intervalle ebtre eqx et le rivage. Devant l'église 
s' étend une belle pelouse un peu élevée au-dessus de Ia 
plage, et à l'extrémité de laquelle son~ quelques rochers. 
De cette espece de plate-forme on découvre tou.t Ie canal, 
dont la largeur est ici peu considérable, les mor·nes élevés 
de Cambirerct (2), qui font face à l'église et sont couverts 
de bois vierges , enfin toutes les terres voisines. A droite 
et à gauche de l'église, entre la mer et les montagnes, sont 
eles m&isoJ;J.s assez rapprochées. les unes des autres, et en-

(1) Page 361. 
(2) Cambirera v.ient des mots de la. lingoa geral, camby, lait, rerú, 

va.se,, p~,>,t au luit (Dicc. pqrt. bra.z.). 
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, tourées de caféiers et d'orangers. On communique de I' une 
à I' autre par de jolis chemins bordés de plantations. 

,J' étais sur le point de me mettre à tahle avec le curé, 
Jorsqu'un b(i)mme entra com me un 'ful'ieux dans la chambre 
oú nous étions. Il me demanda si j'étais propriétaire de la 
lancha qui était à l'ancre devant la paroisse; je lui répon­
dis que non, mais que les elfets dont elle était chargéc 
m' appartenaient. ll me dit alors qu' un de mes gens, que 
je reconnus au portrait qu'il m' en fit pour êlre Firmiano, 
avait tiré imprudemment du côté de sa maison, et que les 
gt·ains de plomb étaient tombés à ses pieds; qu'il était ali é 
se plaindre aux hommes de la lctncha; qu'un negre lui 
avait parlé avec beaucoup d'insolence, et lui avait présenté 
son fusil en le défiant d'avancer. D'apres les récits du 
plaignant, je ne pus dou ter que I e negre en . question ne 
fut Manoel. Rien n' égalait l'orgueil de cet hemme; rien 
n'égale, en général, celui de tous les negres libres . Comrne 
leu r couleur peut les faire prendre, à chaque instant, pour 
des esclaves, ils ne songent qu'aux moyens de la démeritir, 
et refusent de faire une foule de choses qui ne répugnent 
à aucun blanc raisonnable. 

Depuis le matin i! faisait un ealme plat ; mais, vers les 
deux beures, Je patron de la barque se décida à partir et 
donna ordre à ses negres d' a !ler à la rame. 

Au delà de Nossa Senhora da Lapa le canal continue à 
avoir peu de largeur; les mornes s'étendent jusqu'au ri­
v.age, des bois vierges les couronnént, et leurs flancs 
étaient, à I' époque de mon voyage, couverts de capoeiras, 
nu milieu clesquelles des plantations de cannes à sucre 

,formaient une marqueterie d'un Yerb tendre. De distance 
eu distance ou voyait au pied des mornes, sur le bord du 
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canal, des si tios plus pittoresques les uns que les autres, 
et dont quelques-uns n'étaient point sans importance. 

Nous laissons derriere nous, du cõté du continent, la 
Fregtwzia da Enseada (Ia pat·oisse de l'anse), qui porte ce 
nom parce qu'effectivement elle est située au fond d'une 
petite baie. L' église a été bâtie au pied d'un morne dont 
la partie la plus basse était seule cultivée, le reste couveit 
de bois (1). 

Cependant le vent s'était élevé; on avait hissé la voile, 
et nous approchions de la barre du sud; mais alors il était 
déjà tard, et bientõt je cessai de distingner Ies objets. Le 
patron me demanda si je ne craignais pas de passer Ia 
barre pendant la nuit. li faisait un clair de lune superbe, . 
I e vent était favorable; je répondis à cet homme que je 
m' en rapporta'is à sa prndence. Il se décida à continuer I e 
voyage . La mer était Join d'être calme, et nous savions 
que la sortie du cal1al est quelquefois dangereuse, à cause 
des banes de sable dont elle est embarrassée. Bientôt 
nous sentimes la barque, soulevée par les flots, retomber 

(1) La paroisse d'Enseadct ou Enseada do B?'ito a ét6 Cl'é6e, c.n 1751, 
sous l' invocation de Notre-Darue du Rosairc, d'ou lui vicnt lc nom 
qu'clle porte claos Jes actes publics (Nossa Senhora do Rosa1·io da En­
seada do B?'ilo ). O o y comptait, eu 1822, 170 feux et envirou 1,360 adul­
tcs; eu 1840, 512 feux, 2, 141 iodividus libres et 590 esclaves. C'cst sur 
la paroisse d'Enseada, au borcl du Rio Cubatão, que se tronvent les eaux 
tbcrmales tres-vantées, dites Cctlclas de Santa Catha·r ·ina. Uu hópital 
fut commcncé, sons l'admiuistration de Tovar, pres des sources du Cu­
batão; la coustruction ele cct établissement a été interrompue peudaut 
uu granel nombre d'anuées; mais clle a fio i par être reprise, et eu 
1847 le présiclcnt de la provioce anoonçait à l'assemblée législative que 
la moitié de l'édifice était achcvée (Piz., 1llam. h·is!., IX, 82.- Sigaud, 
Climat, 501. -111ill. et Lop . de i\Iour., Dicc., I, 201. ...,-Antero José Fer­
reira ele Brito, Fallas de 184-1, 1847'). 
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brusquement en nous donnant de fortes secóusses oomme 
si elle allait être engloutie. La barre etait passée. 

Malgré I' obscurité de la nuit, je reconnus, au delà du 
canal, divers 1Iots, sur I'ub desquels est une forteresse. 
Apres le passage de la barre, je m'étendis dans la barque; 
je m'endormis et ne me réveillai qu'à !'armação de Garu­
bava (du guarani ygacupa, l'anse des barques), ou nous 
arrivâmes à deux heures du matin. 

La barque fut attaohée à la cale (trapiche). Le patron 
m' engagea à débarquer et à passer dans sa maison I e reste 
de Ja nuit; comme le froid était assez vif, j'acceptai son 
olfre ; sa femme étendit une natte par terre, et je m'y 
couchai. 

Je me levai à la pointe du jour et fis débarquer mes 
effets. L' administrateur de 1' armação, auquel j'avais été 
recommandé, était absent. Celui qui le remplaçait m' in­
stalla dans une grande chambre fort vilaine et sans meu­
bles, ou l'eau pénétrajt de tous les côtés. Je demandai si 
les chariots qui devaient me transporter à la paroisse de 
Villa Nova (ville neuve) et avaient été retenus depuis long­
temps par D. Diogo étaient arrivés ; personne n'en avait 
entendu parler : je me décidai, en conséquence, à aller à 
une demi-lieue de Garupaba porter une lettre de recom­
mandation au sargento mór MANOEL DE SouzA GUii\IA­
RÃEs, qui avait été chargé de me procurer des moyens de 
transport. 

En sortant de 1' m·mação pour me rendre à la fazenda du 
sa:rgento mór, je traversai d' abord une plaine sablonneuse, 
couverte de gazon et d'arbrisseaux, parmi lesquels on trouve 
aboÍ1damment la Myrtée, nommée My1·cia Garopabensis 
dans mon Flom Bt·asiliw, etc., et l'Ericacée' no 1769 ter, 
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appelée vulgaireínent CamaTinha, dont les fruits, noirs, 
Iisses, luisants, cl.isposés en grappes, .sont rafra1chissants et 
d'un gout agréable. A une autre époque de I' année, j'aurais 
certainement recueilli, dans cette plaine, beaucoup d' es­
peces de plantes; mais le tem ps de la floraison était passé, 
et l'on ne trouvait plus quedes débris; c'est à peine si, 
comme dans notre automne, un petit nombre d'individus 
tardifs et rabougris offraient encore quelques fleurs. 

Le végétal le plus remarquable de tous ceux qui crois­
sent dans la singuliere plaine de Garupava est un palmier 
nain que je ne connaissais point encore, et auquel on 
dorme· le nom de Butiá (1 ). Sa tige n' atteint g.uere plus de 
n pieds de haut. Elle est chargée, à sa partie supérieure, 
d' écailles courtes qui ne sont aulre chose que la base des 
feuilles anciennes déjà tombées, et elle se termine par une 
touffe de feuilles nouvelles, á.ilées, recourbées, longues de 
3 à 4 pieds, glabres, d'un vert glauque. Le pétiole de ces 
feuilles est bordé, à la partie supérieure, d'épines écartées, 
et, à Ia parti e inférieure, de filaments, débris d' une gaine 
qui, originairement, entourait la gemme centrale. Dans 
une fossette qui se trouve à Ia base de chacune des folioles 
de la f~uiHe, on voit quelques écailles rousses et scarieuses. 
Les spathes, linéaires et aigues, ont la forme d'une nacelle. 
Les fleurs sont disposées en panicule sur des branches par­
faitement simples : je ne les vis point; mais Ies fruits qui 
en résultent étaient, lors de mon voyage, au moment de la 
maturité, ils ont Ia grosseur d'une noisette; ils sont char­
nus, ovoides, glabres, jaunes, ,d'un gout agréable, et ren-

( 1) On écrit, en gua'!'ani, mbutiá. C e mot, dans cette languo, signific 
cocotier . ~Ruiz de 1.\iontoya, Tes. leng.' guar.) 

!I 
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ferment un petit noyau qui ressemble à celui de I' olive. 
Apres avoir traversé la plaine dont je viens de faire la 

description, j' entrai dans un bois vierge assez fomré ; je 
· passai devant des plantations de manioc et d' orangers par­
tilitement régulieres, ce qui au Brésil est une véritable 
merveille, et enfin j'arrivai à Ia fazenda du sargento 
rnór. 

Elle était située sur une hauteur d'oà l'on découvre tout 
à la fois une échappée de la mer et une vaste plaine con­
verte de bois, qui n'e~t que Ia coritinuation de celle dont 
j'ai parlé tout à l'heure. Cette habitation était aussi pour 
moi une espece de rareté ; car, à Minas et à Goyaz, c' est 
généralement dans les fonds que I' on bâtit Ies fazendas. 

Le. patron de la barque qui m'avait amené à Garopaba 
était venu avec moi chez le sargento mór; celui-ci Iui fit les 
plus vifs reproches de ce qu'il avait compromis mon exis­
tence en passant de nuit la barre du canal de Sainte-Ca­
therine: je ne croyais pas avoir couru un si grand danger. 

Quand il eut achevé sa semonce, le sargento mór m'in­
vita à d1ner, et j'acceptai. Sa femme mangea avec nous, ce 
que n'aurait certainement pas fait une dame de Minas ou 
t~oyaz, et elle fut enchantée. des éloges que je donnai à 
Sainte-Catherine, qui était sa patrie. 

Le sargento rnór me dit qu'il cultivait principalement 
le manioc, et que cette plante réussissait dans ce pays 

· mieux que toutes les autres, parce qu'elle aime surtout Ies 
terrains sablonneux. ll ajouta que, lorsqu'elle avait rem­
placé immédiatement un bois vierge, on laissait reposer 
deux: ans les terres oú elle avait été plantée, mais que, si 
elle l'avait été dans une capoeim, il fallait attendre quatre 
a cinq ans, pour que Ies arbrisseaux et les broussailles 
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fussent de nouveau cn état d'étre coupés et bru\és (1 ). 
Mon hóte me promit que j'amais Ie Iendemain trois 

chariots pour aller à la paroisse de Villa Nova, située à 
6 lieues senlement de Garupaba. @laque chariot devait 
me couter 10 patacas (20 fr.), et \c sargento mór s'.était 
engagé à m'cn fournir deux. Je crois qu'à ce prix il n'au­
rait pas été fâché d'avoir tous les jours des recommandés, 
et même de leu r donncr à diner. Depuis Curitiba, je dé­
~ensais dix fois plus que dans l'intérieur, ct je trouvais 
beancoup moins de plantes. Si je n'avais pas fait de grandes 
économies dans mes précédents voyages, il m'eut été im­
possible de continuer celui-ci. 

De rctour à I' annaçã.o, j' aliai rendre visite à l'adminis­
trateur général, qui était arrivé en mon absence. A peine 
fus-je entré dans sa galere ou vçu·anda (2), que l'on se mit 

. en prieres, et 1' administraleur m' édifia par son ai r de dé­
votion et d''lmmilité. Le Jendemain, il cntendit deux roes­
ses; avant Ia seconde, à Jaquelle j'assistai, il récita des 
prieres tout haut en langue vulgaire, et pendant le temps 
que dura cette roesse il prit les postares les plus hum­
bJ·es . Comme j'ai déjà eu 0cca~ion dele dire, les Brésiliens 
traitent fort lestement les pratiques, qui, pour eux, sont 

. trop souvent la religion tout entiere; aussi fus-je fort sur- . 
pris de cet étalage de dévotion, dont j' étais témoin pour 
Ia premiere fois dcpnis que j' étais en Amérique. J' espere 
qu'il était chez J' arlministmteur l'ex:pression de vertus sin-

(1) i\ics préeédcutcs re]ations Couticuneut dcs Uélai]s élcndllS sur ]eS 
capoei?'a.s. (Voir, eu particulier, mon Voyage da.n.s les provinces de R in 
de Janei·ro et ele Jll i nas Geraes, I, 191.) 

(2) J'ai donn : l'c:tplicalion de c c mot dans mes relations précé-
dent.c~. ' 

H. 2i 
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ceres; ,mais, au nomb1'e de celles que je me piais à at­
tribuer à cet homme, je ne puis mettre l'h,ospitalité; car 
I'accueil qu'j} me fit, à mon arrivée, fut tres-froid, pour 
ne pas di r~ dédaigneux; quo i que I e temps ne fUt pas cb.aud, 
il ne m' olfrit point à entre1: dans sa maison, et ne me fit 
aucune politesse: 

Il s'en fallait bien que I' a·rmação ou pêcherie de Garu­
paba fi\t sans importance; cependant les bâtiments qui la 
composaient étaient bien moins considérables que ceux 
cl'ltapocoroia (1), et la vue est également ici beaucoup 
moins agi;éable. L' ar-mação. était située au fond d'une anse 
étroite et allongée, entourée, .à droite et à gauche, de 
mornes couverts de forêts d'un vert sombre. Le paysage, 
en général assez monotone, emprunte pourtant un peu de 
variété de la vue de quelques collines qui appartien~ent 
au continent, mais qui, par une illusion d'optique as~ez 
singuliere, semblent deux lles s~parées par un canal et 
s'élevant en face de !'ar-mação . Cette derni<~re ne corres­
pondait point au mil i eu de l'anse. L' église, les logemenls 
de l'administration, ceux du c4._apelain et des contre-mat­
.tres ((eito1·es) avaient été bâtis, à mi-cóte, sur un morne 
dont le sommet était couvert de bois; l'usine oà l'on fai­
sa it frire Jes morceaux de baleine (engenho de frigir), les 
réservoirs, les cases à negres s' élevaient sur I e rivage. 

Je partis de Garupaba, Je 21 mai, avec mes trois cba-, 
riot~ . 

Le chemin que je suivis est plat; fort b'eau, ct traverse 
toujours un pays de hois vierges; mais, surtout rlans Je 
voisinage de I' aTnwção, hcancoup de terrcs nvni ent déjà 

( 1) Voir plus lwuL. 
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été défrichées; je vis même, de distance à autre, des sítios 
et quelques plantatioos de maniqc. Nous passàmes une 
petite riviere appelée R·io de fàar'upaba, qui va se jeter 
dans un lac du même nom vois.in . de la mer. C'était un 
jour de fête : je reocontrai un grand nombre de femmes 
qui reve\].aient à ch,eval de la messe. En général, elles ne 
portaient poiot de chapeaqx d'homme comme celles de . 
Minas, mais de véritables chapeaux de femme; elles ne 
craign(J.ient point de r.egarder à droite et à gauche, de me 
rendre les saluts que je leur faisais et de parler aux pas­
sants. 

Une d' elles, m'.ayant vu recueillir des plantes, vowlut 
absolument que je fusse médecin, et me força d' ~ntrer 
chez elle pour voir un malade . C' était uo homme c;JUÍ, de· 
puis plusie\]rs mois, était tombé en parll~ys i e, et cte plus 
habiles auraient été peut-être aussi embarrassés que lJ!Oi. 
Je recommandai le malade à Dieu, je l' engageai à prendx:e 
patience, à espérer que sa jeunesse le sauverait, et je m'é­
chappai Ie plus vite qu'il me fut possible. 

Xpres avoir fait emíron 5 legoas, je m'anétqj à un petit 
sitio appelé Encantada (enchantée), qui apparlenait au 

· maltre d'un de mes cbariots, et ou je passai la nuit. Tout 
en causant avec mon hôte, je lu i demandai combien de 
tetnps il fallait, dans son pays, laisser reposer la terre 
pour que les capoeims pussent être coupées. Nous avons 
tant de terres, me répondit-il, que, lorsqu'on a planté 
dans un endroit, on J'abandonue ct l'on va plauter ail­
leors. 

Pcu apres être s rti d'Encautudl\, nous entrâmes daus 
un carnpo sablonneux. }Jarsemé de bulias tres-rapproobés 
les uns des autres, entre lesquels croissaíent des arbris~ 
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seaux et des sous-arbrisseaux, par exemple I e n• 1788. C' é­
tait pour moi un elfet de végétation tout à fait nouveau que 
ces palmiers nains, dont les fenilles glauques et aigues 
forment des especes de berceaux sous lesquels croissent 
des arbustes presque tous d'un vert gai. Une Flore déci­
dément extratropicale commençait; celle de Hio de Janeiro 
que j' avais encore retrouvée, avec des modifications, dans 
l'ile ue Sainte-Catherine avait disparu. 

Alors nous marchions à peu pres panillelement à la roer; 
mais nous en étions à 1 lieue ou trois quarts de Iieue. 
Entr.e le chemin que nous suivions et I'Océan, nous Iais­
sâmes, m'a-t-on dit, une suíte de lagunes, dont Ia pre­
miere, appelée Lagoa Encantada (le lac enchanté), com­
munique avec celle d'Amçatuba; cette derniêre avec la 
Lagoa d'Embi?·aquam, et enfin celle-ci avec la mer (1). 

Au mirli de ces lacs, ii en est un autre, m'a-t-on assuré, 
qui n'a aucune communication avec.eux,- que L'on appelle 
Lagoa ele Panema (2). 

(1) Ara.çatuba vient des mols guaranis m·açá, nom que I' ou douuc, 
tom me jc I' ai dit ailleurs, à tons les Psidi urn à fruit pirif'orme, ct 
tíba, réunion, réuniou d'm·aças. - Je trouve l'étymologie d'Embi·m­
quara. dans Ia lingoa. geral; c:myTa, arbre, ct cowra, creux, le crcux de 
l'a,rbre. 

(2) Lc pere Antonio Ruiz da 1\ioutoya traduit lc mot guarani pane ma 
par le mot cspagnol ?'c lama (Tcs. gua1·. ), qui signifie gcnr!t, ct qui, sans 
dou te, a été appliqué à quelquc ·plante américaine it !leu rs jaunes. Daus 
.la Ungoa geral, panema ou panemo vcut dire qui n'est bou à rieu. -
Cettc suíte de lacs dont jc parle ici rappell'l natnrellcmcut ceux qui 
s'éteudent pn!s de Rio de Janeiro, entre Praia Grande ct le cap Frio, et 
qu~ j'ai cités dans mou Voyage sur le littoTal, li, 301 : Pú·al'ininga, 
J tapt{ig, llfa?"icá, Cururu.p ina, B-rava, Jacuné, enfio Saquaréma ct 
Araruama. -fi'. B. On remarquera que j 'ai cru devoir écrirc l'avant­
dernicr de ccs noms, commc je l'ai fait duns ma relation de voyagc, et 
ncin SagoarÍima, comme Jc désirerait. l\1. lc princc de Nenwied. Caz.al 
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Au delà du carnpo de butias, dont j'ai parlé tout à 
l' h cu r e, nous passttmes aupres d' un petit morne couvert de 

écrit., à la vérité, Sequa.rema; mais, dans ce mot, il n'y a pas de diffé­
rcnce poUl' la scconde syllabe, ,ct c'est seulement sur cctte syllabe que je 
ne suis pas parfaitement d'accord avec M. de Neuwied; d'ailleurs ou 
trouvc Sa.quarema dans les Jllemorias historicas de Pizarro, duns lc 
D'icciona?"io do Brazi l de Milliet et Lopes de Moura, sur la carte de la 
provioce de Rio de Janeiro par Conrado J. Niemeye_!'. ; enfio il est consn ­
cré par un document officiel, le rapport du ministre de l'iutérieur du 
nrésil pour l'année 1847. 1\f. lc prince de Neuwied dit, i! est ·vrai, qtt'il 
a cru entcodre .Yagoarema ct non Saquarema; mais, quand il a passé 
dans les environs de cc lac, i! commençait son important voyage, et, lors­
qn'ou n'a pas encore eu le temps de sé familiariser avcc une languc, on 
se trompe facilement sur les sons que l'on entend; avec le temps ils se 
dessinent miem:, si je puis m'exprimer ainsi, et l'on est soi-même 
étonné des erreurs que l'on avait commises d'abord. Sous ce rapport, 
plusicms de mes notes manuscritos sont fort tléfectueuses, et, pour peu 
que j'eusse continué le Flora B·rasiliw mericlionalis, j'aurais rcctifié 
bien dcs fautes qui s'y sont introdnites. Si 1\f. le princc de Neuwied 
ét.ait rctournc il Rio de Janeiro à la fio de sou voyage, il n'aurait certni­
nemcnt plus entendo Arcos do Ca?·iocco, mais A·rcos da Cm·ioca. J'ai 
dit qnc l'é.tymologie indieune tendait il prouver l'exactitudc du mot Sa­
qum·ema. l\I. de Neuwied répond que j'ai pu facilement me tromper, 
cela est parfaitement vrai; mais j'ai pris tous les moyens qui étaicnt en 
mon pouvoir pour ne pas commettre un trop grand nombre d'errcurs. 
Un Espagnol fort instruit daus le guarani, qui habiti it les Missions à 
l'époque de mon voyage, m'a communiqué l'étymolo~:He d'une foule de 
mots; j'ai sans cesse entre les maios l'inest\mable Teso?'O de la lMtgua. 
gu.m·ani du pere Ruiz da l\iontoya; je consulte aussi trcs-souvent le 
Di cciona?·io portuguez e brasili ano ct la liste de llf. Francisco dos Pra­
zeres 'Maranhão; j'ai rccours, eu cas de besoin, à l'Arte ela grrama.tieCh 
da. lingua do Brazi l du perc Luiz Figueira, aux notes de Francisco 
José de Lacerda e Almeida, et même à cellcs de Luccock. Il me semble 
que ceux qui nous donnent des éty ~ologies grecques ou arabes ne 
prenneut pas plus de pcine que moi pour trouver la vérité. Je pourrai;; 
ajouter que, pendant mon séjour sur les bords de' l'Urnguay ,et dans lcs 
l\fissions, mes orcillcs ont dü se familiariser avec la laugue guarani, et 
j'ai continué à l' entcndre parler par lcs deux jeuncs Indiens que j'arais 
m<~lhenreusement amenés en Francc. 
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bois, et nous arrivâmes sur Je bord de l'Océan au fond de 
l'anse d' Embituva ou Embituba, qui, m' a-t-on assuré, 
otfre un tres-bon mouillage (1). Làje trouvai sur la plage, 
au milieu d'un gazon tres-fin, la Composée 1779, et le 
Ve?'bena jlfeli'ndres, aux fleurs d' un bea u vermillon, que 
1' on cultivait dês Iors à S. Paul et qui depuis est devenu si 
commun dans nos jardins. 

Au fona d-e l'anse d'Embituva se trouvait la pêcherie 
qui portait le même nom, la· plus méridionale de toutes : 
les bâtiments qui la COJ!lposaiént étaient situés sm· le 
rivage; ils avaient peu d' élévation et étaient beaucoup 
moins considérables que ceux d'ltapocoroia et de Garu­
paba. 

Aupres de l' armação d' Embituva, naus quittàmes le 
rivage, puis nous passâmes devant un petit poste militaire 
ou étaient cantonnés deux soldats du bataillon en garnison 
à Sainte-Catherine (2). J e leu r demandai si j' é tais encare 
loin de la paroisse appelée Villa Nova: ils me répondi­
rent avec beaucoup de pt:>litesse; ensuite, ayant reconnu 
que j'étais Français, ils me dirent qu'ils avaient fait la 
guerre dans notre pays, et m'inviterent à partager leur 
repas. 

Continuant notre route, nous arrivâ.mes, au bout de 

(1) Un Espaguol-Américain, tres-versé dans Ia langue guarani, faisait 
dérivcr Bmbitttba d'ymbet·'íba, plugc élevée. Il ne me semblerait pas 
impossible que ce mot v!ut plutót d'umbtí, espece d'arbrisseau, et t~ba, 
réuniou, réu.uiou d'umbus . Yau Lede, qui, peut-être avec ruisou, écrit 
Jmb'ituba, dit que l'ause dout il s'agit nbrita une petite escadre brési­
lieuue destiuée it appuyer l'armée impériale, lorsque celle -ci faisuit le 
siége de la ville de Laguna, dont les révoltés de Rio Grande s'étaieut em­

, parés (Colonisation du Brés1.l, 116 ). 
(2) Voir plus hant. 
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quelques instants, à Villa No'Va . Je demandai le com­
mandant pour le prier de me procurer un gite et !ui re­
mettre une lettre du gouverneur de la province : il était 
absent, ainsi que celui qui devait tenir sa pia·ce . Ne sachant 
à qui m'adresser; j' aliai trouver I e cu ré, qui me renvoya 
au caporal du détachement càntenné dans I e village; ce­
lui-ci, à son tour, me renvoya à un sergent de la garde 
nationale, obligé, me disait-il, de remplacer le comlnan­
dant. Le sergent refusa absolument d'ouvrir la Iettl"e, 
parce qu'elle ne I ui était pas adressée; et je commenÇais 
à perdre patience, lorsqu' un des soldats du détactiement 
vint m'offrir Ia maisori uu i! était logé. Dans le même iri­
stant, la femme du commandant me fit dire qu' elle pou­
vait me céder une parti é de la sienne, et j' ace'eptai son 
offre. 

Villa Not'a (ville neuve), autrerrient Santa Anna da 
Laguna, chef-lieu d'une paroisse qui appartient au district 
de Laguna, est un petit village situé à quelques pas de la 
mer, au pied d'un moi:ne couvert de bois. Il se compose 
d'une église assez mesquine et sans cloche, et d'un nom­
bre peu considérable de maisons bâties, pour la plupart, 
autc:mr d' une place converte de gazon. Appartenant à des 
cultivateurs, ces maisons, comme celles des petites villes 
de l'interieur, ne sont guere habitées que I e di manche; 
pendant la semaine, le vil! age reste désert ( 1). 

Si I' on avait placé le chef-lieu de la paroisse de ViU a 
Nova sur le berd de l'anse d'Embituva, ou bien à l'exlré-

(1) En 1840, Ia population de Villa Nova s'élevait à 2,474 individus 
libres et 400 esclaves (Antero José Ferreira tle Brito, Fdlla do 1 • de 
ma1·ço de 1841). 
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mité septentrionale du lac voisin appelé Laguna, qui com~ 
munique avec la mer, et dont je parlerai plus tard, i! n'est 
pas douteux que ce village, ayant des moyens faciles de 
communication, ne fut devenu florissant; mais, entre deux: 
points tres-rapprochés et extrêmement favorables à la fon­
dation d'une ville ou d'un village, on a choisi Ie lieu qui 
l'était le moins, puisqu'en face de Villa Nova la côte est 
fort dangereuse. 

Le ccimmandant revint dans Ia soirée et me dit qu'aux 
'environs du village on cultivait principalement le manioc, 
le riz, Ies haricots, et que I' on faisait aussi un peu de ma·is 
et même du froment. Quelques agriculteurs préparaient, 
avec la charrue, Ia terre ou ils devaient mettre du blé; 
d'autres faisaient usage de Ia bêche. lei, comme dans 
toutes les parties du Brésil ou j' avais voyagé jusqu'alors, 
on se plaignait beaucoup de la rouille. 

Presque au moment oú ,j'arrivai à Villa Nova, je louai, 
pour-la somme de 16 fr. chaque (8 palacas), trois chariots 
attel.és cbacun d'une paire de breufs: ils devaient me con­
du~re, avec mon bagage, jusqu'à Ia ville de Laguna, éloi-

. gnée seulement de 5 legoas . .Les maltres des chariots me 
prévinrent que je ne pourrais me mettre en route le Ien­
demain, parce qu'il fallait qu'ils cherchassent leurs breufs 
dans les bois, oú ils étaient errants. Sans cela même, il 
m'eut été difficile de parti1:, car il plut presque toute la 
journée , et je passai un temps considérable à examinet· 
les plantes que m' avait fournies, )a veille, une Flore qui, 
comme je I' ai dit, était nouvelle pour moi. 

Je partis fort tard de Villa Nova, et jusqu'à Laguna, ou 
je voulais me rendre, je suivis, avec mes breufs et mes cha­
riots, une plage fort dure Olll'on marche sans peine. 
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La premiere pointe qui se présenta à nous s'appelle Ta­
pú·uva, du guarani tapií, tapk, et t'íba, réunion, réunion 
de tapirs. 

Avant d'y arriver nous passttmes en face d'un ilot inha­
bité qu'on nomme Ilha das Amras (l'Ue des aras), parce 
qu'il sert d' asile à une espece d'aras communs sur cette 
côte et que je n'avais encare rencontrés nulle part. Ces oi­
seaux, dont Ie plumage est d'un bleu verdâtre, ont le tour 
des yeux jaune; !e seu! que je vis de pres me parut plus 
petit que I' espece commune. 

Entre la pointe d' Embituva, que j'avais Iaissée derriere 
moi depuis quelques jours, et oelle de Tapiruva, le terrain, 
à une faible distance de la me•·, s' éleve un peu, et I' on y 
voit des arbrisseaux d' un vert foncé pressés les uns contre 
les autres. 

Apres avoir passé derriere Ia pointe de Tapiruva, nous 
nous trouvc\mes sur une seconde plage qui a beaucoup plus 
d'étendue que la premiere, et porte le nom de Pmia 
Grande (la grande plage). En cet endroit, les sables s'é­
tendent fort loin de Ia mer, et au delà de cet espace 
entierement nu on ne voit qu'une végétation maigre 
composée principalement 'd'un Seneçon , dont Ies tiges 
rampantes sont éparses çà et I à sur Ie sable, et d'une 
Amarantacée; viennent ensuite des Cyperacées assez rap­
prochées, et c'est seulement dans le lointain qu'on aperçoit 
des mornes couverts de bois. 

La pointe qui, du côté du midi, borne la Praia Grande 
s'appelle Morro d'Igi .(1), et, comme celle de Tapiruva, 

(1) J'écris peut-1\ti'C d'une manillre incorrecte le mot igi, dontj'ignore 
Ja signifieation. · 
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elle est un peu élevée au-dessns de la mer et converte de 
verdure. Je passai derriere le ·Morro d'Igi , et me trouvai 
sur une troisiême plage aride comme Ia seconde. 
· Dans toute cette journée, je ne recueillis aucuhe plante. 
te temps était superbe, !e ciel sans nuages, mais l'as­
pect de la campagne d'une monot0nie fatigante. Partout 
des sables; aucune maison, aucune trace d'homme , l>a vé­
gétation Ia plus maigre, toujours I e bruit unifót'me des flots 
de Ia mer qui venaient mourir à nos pieds. 

Au delà de cette derniere plage; nous trouvâmes une 
petite cha1he de tnontagnes appelée Mcn·ro ela Laguna (le 
morne de la lagune), qui s' étend parallelement à la mer 
jusqu'à Ia ville du même nom. Nous passâmes derriere ces 
montagnes, et nous arrivâmes à Laguna, située sur I e bord 
oriental du lac qui porte aussi son nom. 

I 
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CHAPITRE XXIX. 

tA VILLE DE LAGUNA. 

Histoire de la ville de Laguna. - Limites de sou district. - Nature de 
la population de cc district.- Ses productions. - Lac de IJaguna.­
La langue de tcrre qui sépare ce lac de l'Océan.- Position de la ville 
de J,aguna; sa forme; rut!s ; maisons; église ; foutaine ; place; mai­
rie; vue; commerce. - Difficulté de trouver des moyens de tt·ans­
port jusqu'à Porto-Alegre.- Un batelier.- Location d'uue chanette. 
Uu escamotear. ~ Les camm·aclas de l'auteur. 

S'il faut en cróire Gabriel Soares, ce furent les Tapuyas 
qui, dans }'origine, occuperent le pays ou est aujourd'hui 
située Laguna. Cette ville , à laquelle on donna primiti­
vement I e nom d' Alagoa, qu' elle conservait encore en 
1712 (1), est la plus ancienne de la province de Sainte­
Catherine, et elle en fut longtemps la plus renommée. 
Póssédé de la manie des découvertes qui, pendant si Jong­
temps, poussa les habitants de S. Paul dans les déserts Ies 
plus sauvages, Do.MI~Go DE BRITO PEIXOTO , natif de la 
ville de S. Vincent, s'embarqua, vers le milieu du xvx• sje-

(1) Gabriel Soares de Souza, Noticia do Brazil iu Not. ultramar., Ill, 
parte l•, 88.- F1·eúer, Voyage, 21. 
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ele, avec ses deux fils, FRANCisco et SEBASTIÃo, et alia 
former un établissement dans le li eu ou est aujourd' h ui la 
ville de Laguna. Un de ses premiers soins fut de construire 
une église. sous l'invocation de Saint-AnLoine-des-Anges 
(8. Antonio dos An;jos). Pendant longtemps il la fit des­
scrvir à ses frais, et il soutint avec la même générosité les 
colons qu'il avait attirés aupres de lui. Mais cet hommc 
aventureux se trouvait trop à l'étroit dans son établissement 
de Laguna; ii partit pour les campagnes de Rio Grande, 
qu'il peupla de bestiaux, et il mourut a.pres avoit· donné 
partout des preuves de son intrépidité et de ·sa constance. 
Accablé, à son tour, de vieill'esse et d'infirmités, son se'cond 
fils Sebastião se retira à S. Vincent, et ii commençait à y 
gouter que! que repos, Iorsque le gouvernement Ie nomma 
capitão mór du district de Laguna qui alors avait une 
etendue imrnense. Il fut chargé des commissions les plus 
importantes, entte autres d' ouvrir un chemin entre La­
guna et Rio Grande de S. Pedro, d' empêcher les étran­
gers de faire le commerce avec Sainte-Catherine et de 
pousser ses explorations jusqu'à l'ancienne colonie porlu­
gaise du S. Sacrement alors abandonnée. Le capitão múr 
Sebastião de Brito Peixoto avait fini par · épuiser entiere­
ment sa fortune et sa santé dans }es plus dangereuses ex­
pédilions; ii mourut pauvré, délaissé par I e gouvemement 
qu'il avait servi avec tant d'e générosité (1 ). 

A oelte époque, Ia ville de Laguna dépendait de Ia pro­
v ince de S. Paul, et pendant un grand nombre d' années 
ce furent les capitães móres qui envoyaient dans I'ile de 

(1) José Fel. Fernand. Pinheiro, Am1acs da provi,nc,ia. tle S. Pedro, 
2n ed. , :398. 
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Sainte-Catherine les officiers qui devaient y maintenir le · 
bon ordre (1). Plus tard, on a reconnu combien la position 
de Desterro était plus favorable que celle de Laguna, et 
celle-ci a perdu sa suprématie. 

Lorsqu'en 1777 les Espagnols s'empar~t·ent de l'ile de 
Sainte-Catherine, le capitaine Cypriano Cardozo de Barros 
Leme accourut avec une douzaine d'hommes pour défen~ 
dre la ville de Laguna. li la trouva presque déserte; ses ha-· 
hitants avaient fui dans les bois. li pm~vint à les mllier, ra­
nima leur com·age, et se prépara à une vigoureuse défeuse. 
Bientôt le sénat municipal de Laguna reçut de Zeballos, 
I e gouverneur espagnol de Sainte-Catherine, I' ordre de se 
rendre, avec tout le peuple, sur la ·plage de Villa Nova, ,et 
prêter serment de fidélité au roi d'Espagne, devant une 
corveite ennemie. Une partie eles Espagnols avait débar­
qué; I e brave Cardozo tomba sur em: à l' improviste, leur 
coupa la retraite, força lu corvett~ à lever l'ancre, et de­
puis ce moment le pays ne fut plus inquiété (2). 

Pendant longtemps, la ville de Laguna suivit le sort clu 
reste de la province; mais, en 1859, elle fut prise, sans la 
moindre résistance, par les rebelles ele Hio Grande. A 1' a ide 
de quelques embarcations qu'il avait armées, leur com­
mandant DAVID CANA VARRO se mit à inquiéter les habi­
tants de la côte, prit plusieurs na vires marchancls, et me­
naçait déjà l'ile de Sainte-Catherine , lorsque FilÉDÉmc 

lVIARIATH, officier de la marine impériale (capúão de rnm' 
e g·uerra), força la passe de Laguna, et, le 1.0 de novembre, 

(1) Frezicr, Voyage dans la mm· du Sud, 21. - Southey, liist. o( 
lJm::., Ill, 8:í!). 

(2) J. F. Fernandes Piuh., Anncws da prov. de S. P., 2" eà., 420. 
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s'empara de la v~ille, malgré la défense assez vigQuÚlàse 
q~e firent les. rebelles. Dans le cowant de la même année, 
Ies reven~s de la deuane n'atte\gnirent guere plus du cin-

. quieme de ce qu'ils avaient été deux ans plus tôt; mais, de­
puis cette ép.oque, Laguna a réparé ses pertes, elle a rem­
placé ses maisons, qui avaient été détruites, par d'autres 
mieux Mtjes, et a oublié ses malheurs (f). 

D'apres ce que me dirent les p,rincipaux habitants du 
pays, le district de Laguna comprenait, à l'époque de mon 
v,oyage, environ 30 Iieues de côtes. Il commençait , au 
no.rd, entre Encantada et Yilla Nova, et de ce côté il avait 
p0ur limite I e district de Sainte-Catherine; au midi, il était 
séparé de la province de Rio Grande do Sul, comme ill'est 
encore aujourd'hui, par le Rio Mambitúba. Du côté de 
'rouest, on n'avait point encore formé d'établissement à 
plus ele 2legoas de la mer, si ce n'est pourtant sur les bords 
de quelques rivi1h·es, ceux du Tubarão, par ex:emple, oú 
l'on s'était avancé dans m1e étendue d'environ 10 legoas. 
Une des p.rincipales causes qui empêchent les habitants du 
district de pénétrer davantage dans l' intérieur était lu 
crainte des Indiens ennemis, qui quelquefois avaient fondu 

· sur des sítios éloignés , et en avaient massacré les habi­
tants. On ignorait à quelle nation ces Indiens apparte­
naient, et on les désignait sous le nom générique de Bu-
g1·es (2). . 

On comptait, dans tout le district ue Laguna , environ 
9,000 individus, Ji>lancs pol!l.I' la plupart. Parmi eux se 

(J) José Jgnacio de Abreu e Lima, Synopsis, 375.- AnLero José Fer­
reira de Brito, Pallct do 1" de março 1841. -Vau Lede, Colonisation, 
331. - Aubé', Not-ice, 23. 

(2) Voir plus huut. 
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trouvaient aus_si qu'e1ques métis d''lndiennes et de Portn­
gais ou d'Indiennes et de noirs. Les mulâtres étaient fo.rt 
peu nombreux. Il n' est point étonnant, au reste, que ces 
derniers soient r ares. sur ·cette GÔte, et qu' on en trouve 
dans l'intérieur, à Minas, par exemple; les aventuriers qui 
peuplerent Jes provinces centrales n' eurent longtemps que 
cl\Cls négresses au m.ilieu d' eux; des femmes h lanches n' eus­
sçnt p.oipt voulu les ~uivre dans leurs périlleuses e-xpédi­
tions : ·le littoral de_ Sainte-Catherine, au' c1.mtraire, a été, 
comme je I' ai dit, p.euplé pat' des habitants des iles Açores, 
qui étai~nt accompagnés de leurs familles, et, à moins 
d' être ~lasé par le [ibertinage, l'homme blanc ne recher­
chera les négresses qu'à défaut de femmes blanches. · 

Les terres du district de Laguna sout convertes de forêts 
três-fertiles et rapportant principalement du nianioc, du 
riz, des haricotst du ma1s, d,es feves et un P..eu de fro­
ment (1). La cuiture d4 cha~vre ·réussit parfaitm:nent sur 
les bords du Tubarão; mais, comme les produits de cette 
plante ne pouvaient, à l' époque de mon voyage, être ven­
dus qu'au gonverpem,ent, et que les agriculte\lrS étaient mal 
payés, ils n' ensemençaier:rt que la quantité de terre rigou­
reusement indispensable pour ne pas perdit·e certains privi­
léges que Ieur procuraiept leurs semis. 

Le lac de Laguna (Iac, lagune), sur le b@rd duquel est 
située Ia viile du même nom, a probablement été appelé de 
.ce nom seu!, soit parce qu'on le considéra~t comme le plus 
considérable de tous les lacs du pays, le lac par excelleoce, 

(1) M!\'I. Vau Lede, Millieb et Lopes de Moura disent que Ia cuHure du 
hlé a été entieremeut abauclouuée à Laguna depuis que les Anglo-Amé­
ricains apportent an Brésil eles f urines qu'ils douneu~ à Lres-bas prix (Co-
loni sat·ion, 136. - Dicc., II, 552). · 
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soit plutôt parce que les premiers colons, n'en connaissant 
pas d'antres, s' accoutumer.ent à dire simplement le lac.Avec 

. tres-peu de largeur, le la c de Laguna a environ 5 !ienes 
de long; il se resserre en ditférents endroits, et les avances 
de terre qui forrnent ces especes de détroits portent, dans 
Je pays, des noms différents. Ce lac reçoit plusieurs rivie­
res, dont la plus remarquable est I e Rio Tubarão, qui a une 
tres-grande importance pour le passoge de la barre à l'en­
trée de laquelle il apporte ses eaux, et qui est renommé 
pour la fertilité de ses bords ( 1 ). L e la c de Laguna s' étend 
du nord au sud, à peu pres parallelement à la roer, et com­
munique avec elle par une ouv~rtUI'e étroite et de peu de 
longueur. Non-seulernent on· ne saurait franchir ce canal 
que par un seul vent, mais les eaux de la mer y font sans 

(j) Lc Rio 1'uba7·ão ou Juberão (requin) est formé par la réuuion 
uu nio das Lant?ljeü·as et du Passa Dous (et non l'ctssa Dois, uomme 
écrit M. Léoncc Aubé). De Laguna jusqu'à la paroisse de P·iedade si tuée 
sur scs bords, c'cst-à-dire dans un espace de 10 à 12 lieues, dcs barqucs 
usscz grandes peuvent le remou ter; mais, plus prcs de sa source, il est 
embarrnssé par des rapides, et finit par n'être plus qu'uo !oncot. li 
reçoi t., da os sou cours, Jes caux d'un graud nom bre de petitcs ri vieres, 
ct souvcnt, à la suite de lougucs pluies, i! déborde et iuonde les tcrrcs 
du voisinage. A 2 Jieues co arnout de Piedade ct un quart de lieuc du 
Tubarão se trouve une source d'cau cbaudc légcr.cment fenugioeuse. 
Vers Ia fio du siecle deroier, des conducteurs de bétail découvriren~, sur 
lcs bords de la même rivi/n·e, dcs terrains houillei'S que M. Parigot re­
trouva en 1840; on crut d'abord que J'on tircrait de ccs terrains uo tre~­
graod parti, mais plus tard on a recounu que J'exploitatiou cn scrai t 
cxLrêmement couteuse, ct uu homme fort iostruit, i\:1. Léoucc A uM, croit 
leu r richesse tres-problématiquc. M. Vau Lcdc, qui a visité les mines de 
charbon du Tubarão, a donué des détails iutéressaots sur sou voyagc, 
da os leque] il a remo até le Passa I>ous jusqu'à ses sourccs (Parigot, JJ1·i-

11.as de C(trvcw ele l'cclra, 12. -Mil!. et Lop . uc Mour., D-i.cc., li, 180. 
- Vau J,ede, Colon'is., 108, 315.- Aubé, Nolice, 20, 28. 
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cesse refluer eles sables qui I' encom hrent, et lorsque I e Rio 
Tubarão ne jette pas dans la passe un volume d'eau assez 
considérable, comme cela a lieu toutes les fois qu'il se 
passe beaucoup de temps sans pluie, les biltiments ne peu­
vent sortir. Dans aucun cas, s'ils tiraient plus de -11 à 
14 palmos (201,42 à 5"',08), ils ne franchiraient pas la 
bane, qui, il y a deux siecles, êtait accessible à de grands 
vaisseaux. Devant son entrée, du côté du lac, on voit des 
llots bas et marécageux qui sont uniquement ~ouverts de 
la Graminée D0 1667 et servent de retraite aux hérons 
blancs no 545, ainsi qu' à d'aut.res oiseaux aquatiques. Au 
milieu de ces 11ots en est un pius élevé et d'une forme ar­
rondie, ou eles arbrisseanx croissent parmi les r0chers, et 
qui sert de balise aux pilotes Iorsqu'ils veulent passer Ia 
barre. La marée se fait sentir jusque dans Jes parties Ies 
plus éloignées du lac; les eaux de celui-ci sont salées jus­
qn'à I' endroit appelé Can~iça (boucheríe), éloigné de la 
passe d' environ trois quarts de li eu e; mais au delà de. ce 
point, m'a-t-on dit, elles deviennent potables. 

Aussi lo in que ma vue pouvait s'étendre, la parti e sep~ 
tentl'ionale de Ia Iangue de terre qui sépare !e lac de la 
mer me parut entierement plate; mais, à environ une 
demi-lieue de la passe, I e terra in s' éleve, et I à commence 
la petite chaine (1) appelée Morro da Laguna, qui, du côté 
de I' ouest, se termine brusquement à quelques centaines 
de pas de I'ouverture du lac. Cet intervalle est couvert 
d'un sable pur que les vents amoncellent et dispersent tour 
à tom. Du côté de l'est, au contraíre, les mornes s'éten~ 
dent jusqu' à la passe; ils sont couverts de bois, et de dis~ 

(1 ) Yoir plus haut. 
li. 25 
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tance à autre on voit sur leurs flancs quelques chaurnie­
res et des têrrains actuellement en culture ou qui ont été 
cultivés autrefois. 

La ville de Laguna est située vers l'extrérnité orientale 
du lac, sur un terrain plat qui se prolonge entre ses bords 
et les mornes. Son port offre un bon mouillage, et a une 

. forme semi -elliptique. La pointe qui le borne clu côté 
du nord ne s'avance pas beauconp dnns le lac, et est 
fermée par un morne peu élevé, le ~Morro de Nossa Se-

• nhom (morne de Notre-Dame), dont le sommet présente 
une plate-forme d'ou l'on découvre une f<Ht belle vuc . La 
poi nte opposée s' étend davantage et porte le nom de Morro 
de 111agalhâes. 

La ville de Laguna forme un qnadrilatere dont le cóté 
le plus long est parallele au lac. Ses rues, peu nombreu­
ses, sont, pour -la plupart, assez droites, et ont une lar­
geur médiocre. Elles ne sont point pavées ; cependant,on 
n'y voit jamais beaueoup de boue, parce que Je terrain , 
composé d' un mélange de sable, de terre noire et de débris 
de coquilles, est extrêmement battn. Les maisons de La­
guna sont bâties en pierre et convertes en tuiles; la pl n­
part n'ont que le rez-de-chaussée; cependant on en voit 
aussi plusieurs à un étage, et presque toutes sout nssez 
bien entretenues. Il n'existe à Laguna qu'une église, qui 
est assez grande et dont les autels sont ornés avec gout. 
L' eau qu'oo boit dans cctte ville est tres-bonne; elle vient 
de la montagne et arrive à une fontaine sans ornements 
par un conduit en pi err~ qui a en viron quatrc cents pas 
de Iongueur et qui s'éleve un peu au-dessus clu sol. A I' une 
eles extrémités de la ville, pres t:.lu Morro de Nossa Senhora, 
cst une petite place triangulaire converte de gazon, ou a 
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été planté le poteau de justice et Sur laquelle dorme la 
mairie (casa da cama1"a), bàtiment à un étage et fort petit, 
dont I e rez-de-chaussée sert de prison, suivant la coutume. 
Vers le milieu de la ville, mais dans la partie la plus éloi­
gnée du port, on voyait, lors de mon voy<:~ge, des terrains 
assez vastes, hum ides et en fricbe , eu l' on n'a~ait point 
encore bâti et ou les babitants laissaient paltre Ieur bétail. 
L'intérieur de Laguna est presque désert; mais !e port 
offre assez de mouvement. C' est !à que l' on voit non-seu-

• lement les principales boutlques, mais encore les maga-
sins de comestibles, qui sont, en général, assez bien garnis. 

La vue que l' on découvre du port t.le Laguna est infini­
ment moins agréable que ceJle dont on jonit lorsqn'on est 
à Sainte-Catherine ou méme à S. Francisco. Les terres qui 
bordent la parti e occidentale du lac, en face de la ville, 
sont extrémement plates, et de loin elles semblent se con­
fondre avec la surface de 1' eau; c' est seulement sur la 
gauche et vers le nord que le terrain devient un peu mon­
tueux, mais on n'aperçoit aucune maison; on ne découvre 
aucun point sur Jequel Jes regards puissent s' ar r éter; I e 
paysage est sans v,ie, comme il est sans variété. 

La quantité considérable de denrées qui se recueillent 
dans les environs de Laguna rend ce petit port tres-com­
mérçant. li expor_te principalement de la farine de manioc 
cl'abord, puis des haricots, dú. ma'is, des feves et quelques 
planches. Le poisson salé forme aussi, pour le pays, une 
branche de commerce três-importante : le lac est extréme­
ment poissonneux, et ses bords sont habités par des hom­
mes qui font de la p~che leur occupation principal e; le 
poisson forme à peu pres leur seule nourriture , et celui 
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qu'ils ne mangent pas, ils Je salent, puis ils le font sécher, 
afin de pomroir le vendre. L' espece Ia plus abondante est 

· celle qu' @D nem me bayre, et que M. Van Lede rapporte 
au genre silure; en nQvembre et en clécembre, ces animaux 
entrent dans le Iac, vraisemblablement pour y frayer, et 
I' on en prend une quantité considérable. 

Un gmnd nombre de barques (lanchas) vont sans cesse 
de Laguna à Sainte-Calherine, chargées principalement 
de farine de manioc. En outre, il sort annuellement de ce 
port une vingtaine de bâtiments plus considérables qui se 
rendent à Rio de J'aneiro, à Bahia, à Fernambouc, à Mon­
tevideo, · et dans ce nombrc il y en a environ douze qui 
appartiennent à des marchands du pays (1820). C' est prin­
cipalement à Rio de Janeiro que ces derniers achêtent les 
différents articles dont ils garnissent leurs magasins. Le 
commerce de Laguna acquerrait certainement une tres­
haute importance, s'il n' était entravé par les difficultés que 
la barre du lac oppose à la navigation. 

Le jour de mon arrivée, il sortit du port de Laguna plu­
sieurs bâtiments, qui depuis quatre mois attendaient le 
moment favorab1e; je n'ai pas besoin de faire sentir com­
bien de pareils retards sont préjudiciables à la marche des 
aflaires. 

Pendant que j'étais à Laguna, j'allai herboriser dans les 
pelites montagnes du même nom; mais je ne me souviens 
pas d'y avoir trouvé rien de bien remarquable. Elles étaient 
autrefois convertes de forêts vierges, et il en existe encore 
dans quelques endroits. Ailleurs on voit des plantations 
de manioc, des gazons, des capoeims d'une végétation 
maigre, ou 'dominent principalement le Croton n• 1792, 



DE SAINT-PAUL ET DE SAINTE-CATHERINE. 389 

le Stachytapheta Jamaicensis et le n" 1792 quater. Des ro~ 
chers se montrent çà et là (:1). 

Lorsque j'étais parti de Villa Nova, un soldat chargé de 
porter des dépêches à Laguna avait fait route avec moi ; 
mais, un peu avant d'entrer dans la ville, il me quitta pout' 
aller donner avis de mon arrivée au commandant. Celui-ci 
vint au devant de moi avec lVI. FoN'l'URA, sargento mó1· du 
bataillon de chasseurs portugais, auquel j' étais recom­
mandé. Comme j'avais écrit d'avance au commandant de 
Laguna , je trouvai dans cette ville une maison fort com~ 
mode préparée pour me recevoir. 

Le lendemain, aussitôt que je fu_s levé, j' aliai voir les 
différentes personnes auxquelles j'étais adressé. Le gou- · 
verneur de Sainte-Catherine avait écrit au commandant 
pour qu'il me procurât des moyens de transport jusqu'à 
Porto Alegre, capitale de la province de Rio Grande, éloi­
gnée d'environ 58 legoas: celui-ci se montra fort disposé 
à me servil·; mais, comme il était incommodé, il me ren~ 
voya au lendemain. 

Un fourrier qu'il chargea de s'occuper de moi vint me 
voir deux jours de suíte, et m'assura qu'une foule d'oh­
stacles s'opposeraient à mon départ: je ne pomrais, dans 
aucun cas , me mettre en route avant une demzaine de 
jours; il m'en couterait 50,000 reis (512 fr. 50 c.) pour 
aller à Porto Alegre, et peut-être même ne trouverais-je 
pas de voitme pour cette ville. 

Je me promenais dans la rue, de fort mauvaise humeur, 
lorsque je rencontrai un homme bien mis qui me parut 
étranger et m'adressa la paro I e en français. 11 me dit qu' il 

(1) Voir ce qnej'ai déjà dit du Morro da Laguna. 

., 
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était Suisse, qu'il était venu de Porto Alegre dans une 
grande charrette, dont la location lui avait couté 5 dou­
bles (dobras, 240 fr.), et que le conducteur ne demanderait 

. certainement pas mieux que de me prendre en retournant 
chez lui. Sur-1~-champ je louai une pirogue pour aller 
parler à ce dernier qui se trouvait de l' autre côté du 
la c. 

Quoique mon batelier fô.t venu de la campagne à la ville 
pour se confesser, il avait un peu bu; la pirogue était d'une 
petitesse extrême·, le vent s' éleva, et je dois avouer que je 
n'aurais pas été fàché d' être resté à terre. Tout en causant 
avec mon batelier, je I ui demandai de quel pays il était. 
« De Sainte-Catherine, me répondit-il; mais, ayant com­
mis un meurtre, j' ai pris la fuite; je me suis retiré aupres 
de Laguna et me sui~ marié. » IJ y a deux choses à remar­
quer dans cette r·éponse: la facilité avec laquelle cet homme 
avait échappé à la' justice, sans même se donner la peioe 
de passer dans une autre province, et l'inutile aveu qu'il 
faisait si na'ivement de son crime. 11 n'est pas, au reste, le 
seu! qui m'eut parlé u'un meurlre avec cette légereté: Eu 
sou criminoso, j' ai commis un crime et suis poursuivi par 
la justice, était une phrase à laquelle on m'avait accoutumé. 
En Enrope, les gens du penple sont continuellement en 
qaereHe; ils s'ernporteot pour des riens, et ils se récon­
cilient a~ec la même facilite : on voit rarement les Brési­
liens se mettre en fureur les uns contre les autres ; mais , 
quand cela arrive, ils se tnent. 

Arrivé de i'autre cóté du lac, Je tr.ouvai sur le rivage la 
charrette et ·son conducteur, et j'étais à peioe entré en 
marché avec ce dernier, que l'homme de la pirogue m'in­
terrompit en me reprochant de la maniere la plus malhon-

'· 
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néte de le faire attendre trop Iongtemps. Comme le con­
ducteur de Ia charrette voulait examiner mon bagage avant 
de conclure Je marché, je me mis en devoir de m'emba'r-­
quer; mais je fus effrayé de v oi r entrer avec moi dans la 
pirogue un homme énorme qui nous aurait infaillible­
ment fait chavirer. Je déclarai au batelier que j_e ne parti­
ruis pas, s'il emmenait ce personnage. Il devint insolent; 
mais alors je lui dis que j'étais envoyé par le gouverne­
ment, ct que je me plaindrais au commandant en nrrivant 
à Laguna. Dans l'instant mon homme changea de lan­
gage; il me fit des excuses, ne me trai ta plus que de se­
nhoria, et fut d'une 'politesse extréme. 

Le lendemain matin, le conducteur de la cbarrette vint 
à la ville, et je m'arrangeai avec I ui moyennant 5 doubles 
(240 f1·. ), pour aller de Laguna à Porto Alegre . Nous con­
vinmes que je partirais dans deux ou trois jours. 11 fallait 
encare que je me procurasse deux chevaux ou deux mu­
Jets, parce que la charrette devait·être tellement encom­
brée que je n'espérais pas pouvoir y trouver place. 

Le conducteur de la cbarrette que je venais de louer ap­
partenait à la province de Rio Grande, et m' offrit un type 
que je relrouvai à peu pres clans toute cette province. II 
était fort jeune encore, bien fait et d'une tnille élevée. II 
avl).it une figure.agréable, eles cheveux d'un chlltain clair, 
Ia peau fine et tres-blanche, et des joues colorées . Quoique 
fort dour-e, sa physionomie indiquait assez qu'il possédait 
I e sentiment de sa valeur; ses manien)s, fort différentes de 
celles d'un grand nombre de Mineiros et de Goyanais d'une 
classe subalterne, n'avaient rien d' efféminé, et on pouvait 
facilement reconnaitre qu'il était fort éloigné de l'inconsis­
tance des hommes de 1' intéríeur. 
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Pendant I e peu de jours que je passai encore à Laguna, 
. je fis une pfus ample connaissance avee le Suisse qui m'a­

vait indiqué I e moyen de transport dont j'allais profiter. 
Cet homme et son compagnon de voyage étaient venus de 
Porto Alegre à Laguna vivant toujüurs de leur chasse. 
L'un et l'autre se disaient escamoteurs; mais leurs ma­
nieres et leur langage les démentaient, et ils étaient dé­
mentis bien davantage encore par leur maladresse. En ar­
rivant, ils avaient annoncé aux habitants de Laguna une 
séance récréative; je les aidai d'un peu de compérage; 
mais, malgré nos etforts, ils produisirent peu d' effet : les 
Lagunois étaient plus avancés que nons ne pensions. 
' Roussé par je ne sais quel instinct, j' aliais commencer 
un nouveau veyage qui ne devait pas durer moins d'un 

. an , et cependant je soupirais apres l'instant ou j' aurais 
la force de mettre un terme à cet exil volontaire. Je ne 
pouvais regarder sans borrem· les camaradas qui m'ac­
compagnaient et semblaient n' être heureux qu' en trou­
blant mon repos. Tout les choquait, tout les offensait. 
Quand je rentrais chez moi apres une promenade fati­
gante, et que j' aurais eu un si grand besoin d' être encou­
ragé, je ne voyais que des visages mécontents ; je ne pou­
v,ais me laisser aller au moindre épanchement; j'étais 
obligé de garder un profond silence. Singe de José Ma­
rianno, l'lndien était devenu aussi maussade que lui ; je 
ne lui demandais jamais un service sans exciter ses mur­
mures; il me tenait tête quelq~efois avec une audace 
effrayante, et, quoique je lui eusse toujours donné des 
marques d'attachement, je suis bien sur qu'il me détes­
tait. Un jour qu'il était allé à la chasse avec José Marianno, 
celui-ci revint de honne heure; Firmiano ne rentra qu'à la 
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nuit ;, je commençais à croire qu'il avait pris la fuite, et 
j' avoue que je I e regrettais peu. 

Pendant les huit j0urs que je passai à Laguna, je ne 
reçus d'autre visite qu·e celle des personnes à qui j'étais 
recommandé; on ne me fit aucune invitation, et, si ·rnon 
séjour dans cette ville se fut prolongé, je rn'y serais ennuyé 
autant qu'à S. Francisco. 
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CHAPITRE XXX. 

FIN DTJ V'OYAGE DANS LA PROVINCE DE SAINTE­

CATHERINE . 

Départ de Laguna. - Une chanette. - Porto da· Passagem. - Descrip­
tion de la plage qui s'étend jusqu'aux.limites de la province de Sainte­
Catherine. - Figueirinha.- Le R·io ur·ussanga. - Uu la c. - Le lHo 
Antr·ingÍtâ.- Le Rio Mambituba . - L'auteur entre daus la provincc 
de R·io Grande do Su l • 

. Te laissai à Laguna, entre les maios du sargento mór 
Fontura, une c'aisse remplie d'oiseaux, et je partis, I e 21 de 
mai, avec mon bagage , dans une grande pirogue que 
me préta I e lieutenant FnANÇO auquel j'avais été recom­
mandé. 

Apres avoir traversé le la c, j' arrivai à l'endroit Oll était 
la charrette que j'avais louée et oú commence la plage dé­
serte qui forme la route du Sud. 

Quand un voyagenr n~.,çlVait point d' effets ave c lu i, il se 
rendait, à pied ou, à cheval, de la vill.e à la barre, et là il 
trouvait un batelier qui le transportait à I'endroit appelé 
Porto da Passagem. Le péage était affermé pour le compte 
dü fisc (fazenda real), et l'on payait 2 vintems (25 cent.) 
par pcrsonne. 

.. • o; 

-.. 
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A Porto da Passagem ( port du passage) , !e terra in qui 
bol'de le lac est três-plat, sablonneux et couvert d'une 
pelouse assez rase. On voyait dans cet endroit plusieurs 
vendas, .mais elles étaient extrêmement mal approvision­
nées. Derriêre ces chétives demeures, s'élevaient des mor­
nes boi sés que I' on doit considérer comme formant Ia con­
tinuation de ceux qui avoisinent la barre liu côté de l'est. 
Je demandai, dans une des vendas, la permission d'y pas­
ser la nuit; elle me fut accordée, et je m'étonnai dé ne 
trouver dans la maison que trois enfants dont I' a!né avait · 
à peine quatorze ans. Ils me dirent que leurs parents, qui 
demeuraient à quelque distance dans un sitio, les avaient 
chargés de tenir ce cabaret. Pauvres enfants abandonnés à 
eux-mêmes dans un désert ou, s'ils voyaient quelques-UI)S 
de leurs semblables, ce ne pouvaient guere être que des 
hommes ignorants, grossiers et vicieux! 

Quoique je fusse arrivé à la fin du jour à Porto da Pas­
sagem, mes efl'ets furent aussitôt chargés sur la charrette, 
assez grande pour pouvoir les contenir tous, malgré leur 
énorme volume. Elle était couverte avec ,des cuirs et gar­
nie, sur les côtés, de feuilles de palmier (1). On y attelait 
six paires de breufs, et nous en avions, en outre, un bon 
nombre 'cte rechange. Lorsque la charrette marchait en­
tourée de ces animaux, de mes gens et de ceux de mon 
conducteur, les uns à pied , les autres à cheval , tout cet 
ensemble, vu de lo in, formait un groupe assez pitto­
resque. 

La pelouse qui commence au Porto da Passagem se 

(1 ) La planche X.Vll de l'atlas du Voya.ge d'Az~a1·a t•eprésent.e asscz 
bicn cette eharretté, ~ 

·. 
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prolonge dans 1' espace d' environ un quart de lieue jusqu'à 
l'extrémite des mornes. Là commence une pláge triste et 

- déserte que je suivís, dans un espace de 22 lieues, jus­
qu'anx limites de la province de Rio Grande. Cette plage, 
formée d'un sable pur, s'avance fort loin dans l'intérieur 
et est presque aussi_ droite que si elle avait été tirée au 
cordeau. Des lignes paralleles de flofs écumeux. se succe­
dent avec lenteur, toujours renaissantes, et viennent en 
mugissant s' éteindre sur la plage. A quelque distance d_e la 
mer, les sables ont une couleur grisâtre qu'ils doivent à 
l'humidité de I' eau, et, sans cesse battus par les vagues, 
ils sont parfaitement unis, d\me consistance tres-solide, et 
offrent ~u voyageur un chemin tres-commode auquel n'a 
jamais contribué le travail de l'homme. Plus loin de 1'0-
céan leur surface n' est plus aussi égale; dans certains en­
dl'Oits ils forment des monticules, dans d'autres des especes 
de petites vallées; partout on y voit de légeres ondulations 
dessinées par les vents. Une Amarantacée, le Seneçon 
no 1782 aux longues tiges rampantes 'et quelques touffes 
de Cypéracées sont à peu pres les seuls végétaux. qui crois­
scnt çà et là au milieu de ces ~ables. Cependant, de lo in en 
loin, on aperçoit quelques petites collines couronnées 
d'arbrisseaux. rabougl'is, dont le vert sombre contraste 
avec la CQuleur de la plage. Le ciel, à l'époque de mon 
voyage, commencement de· juin 1820, était sans nuages; 
mais il n'offrait plus cet azur foncé et brillant que j'avais 
tant admiré dans les contrées équinóxiales ; il avait à peu 
pres la même teinte qu'a celui du nord de la France pen­
dant les belles gelées d' hiver. Nulle part la plus chétive 
cabane; D!Jlle part la moindre trace de la présence de 
l' hornme. Les oiseaux. de ri v age, <Umt je distinguai 'huit 

'• 
.· . ' ; ' ... 
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especes différentes, répandent seuls un peu de mouvement 
daQs ce triste paysage. D' innombrables mouettes à tête 
cendrée (port., gai'vota), rangées sur le sable, presque im­
mobiles, la tête tournée vers la mer, attendent I' instant ou 
le flot, baignant Jeurs pieds, va leur apporter leur nourri­
ture. Les grandes mouettes ( 11'/aria Velha ou gaivota 
grande), mêlées parmi elles, mais beaucoup moins nom­
·breuses, guettent de petits poissons. Les manoelsinlws ou 
massaricos, Ie cou tendu et la tête placée sur 1!1 même 
Jigne que Ie dos, courent sm· la plage avec une extrême 
vitesse et ressemblent de loin à de petits quadrupedes. 
Plusieurs especes <.l'hirondelles de mer (port., trinta reis) 
viennent se · reposer au milieu des mouettes ; mais bientót 
elles reprennent leur vol. Enfio le Baiacu, qui va ordinai­
rement par paire, se tient à quelques centaines de pas du 
rivage. 

Quand je partis de Porto da Passagem, le ciel était Ié­
gerement obscurci par des vapeurs ; ses teintes pules se 
confondaient avec celles eles sables et des flots de Ia roer, et 
tous les objets clont nous étions environnés,, indistincts, 
mal dessinés, formaient une sorte de chaos. Apres avoir 
parcouru un espace d' environ ü lieues, nous flmes halte 
presque à la nuit, dans un endroit désert appelé Figuei-
1'inha (le petit figuier). Nous nous établlmes au milieu des 
sables, à quelques centaines de pas de la roer; ii fallut 
aller fort Ioin ch~rcher de I'eau, et nous n'eumes, pour 
allumer du feu, quedes morceaux de bois apportés par Ia 
mer et à demi enterrés dans Ie sable. Une.partie de Ia ca­
ravane s' étendit autour du feu et 1' autre sur la charrette. 
Mon Iit fut fait dans la charrette même, sur les malles ; 
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ce fut aussi là que le bon Laruotte chargea les plantes et 
que j' écrivis mon journal. 

Cornme les malles sur lesquelles mon lit avait été fait 
étaient d'urie hauteur inégale et qu'il se composait unique­
ment de mon poncho, du sac qui me servait de drops et 
de mes couverlures, je dormis fort mal. Quand je me ré­
veillais, ~a fatigue me rendormait bientôt; mais ce n' était 
que pour quelques instants. 

Entre Porto do Passagem et Figueirinha, nous avions 
passé derriere quelques pointes couvertes de broussailles 
et d'un gazon fort maigre; il n'y en a plus au delà de 
Figueirin}la; la ·plage est partout basse et extrêmement 
~~. . 

La riviere d' Urussánga, sur les bords de laquelle nous 
anivâmes apres avoir fait encore õ lieties, a peu de largeur 
et est guéable ou-dessus de son emboucbure; mais on m'a 
dit que Ies flots de la mer, qui se précipitent dans son lit 
avec v-iolence, avaient qnelquefois renversé des cbariots. , 

Aupres de l'Urussánga ( 1) sont, au de! à des sables, 
quelques pauvres chaumiêres dans les environs desquelles 
les terres sont, dit-on, tres-fertiles. En faisant marché 
avec !e conducteur de la charrette qne j' avais louée, je lu i 
~vais témoigné le désit· de faire halte dans des maisons le 
plus souvent qu'il serait po~sible . Nous uous dirigeâmes 
vers l'une de celles qui avoisinent I'Urussáoga ; mais à 
peine avions-nous quitté la plage, que les roues de la char­
rette enfoncerent profondément dans le sable, et les booufs 
eurent uoe peioe extrême à la tirer. Mon conducteur, tout 

(1) Comme ou I' a vu daos cet ouvrage, i! existe un lieu de ce uom 
à peu de distance de llfogimirim, proviuce de S. Paul. 
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brave homme qu~il était, prit ele l'humeur, et, quoique 
.tres-pres <l'une maison, ~ous n'allâmes pas jusque-Ju; 
nous nous arrêtâmes sur les bords d'un petit Jac, nous y 
allumâmes du feu, et mon Jit fut fáit, comme la veille, dans 
la charrette. 

Le leodemain, fatigué de l'excessive monotonie <lu ri­
vage sur lequel 'je marchais depuis deux jours, je quiltai 
ma caravane; je traversai les sables et j' arrivái à un Jac 
d'eau salée parallele à Ia mer. Pendant Joogtemps j'en sui.: 
vis les bords, et je 11:\S trouvai tantôt formés par un sable 
pur, tantôt couverts d'un gazon tres-rare, au milieu .duquel 
s'élevaient des toutfes d' nne Cypéracée alors en fleur, qui 
ressemblait à notre Jtmcus ar-ticttlatus . Le la c était cou­
vert d'une multitnde de grabes et de caoards, et une foule 
d'oiseaux. aquatiques se promenaient sur sés bords. C' é­
taient principalement I e spatule rose (colher-eÚ'o), le gua-
1'ápúta, Je quéroquéro (Vanelhts Ca1·ianus) , un baiacú 
(hrematopus), des hérons blancs, des cigognes (cegonhas). 

Aw milieu de tous ces animaux; je vis le plus grand oi­
seau de proie qui se fut o:ffert à mes regards depnis que 
fétais au Brésil. Il pouvait avoir 5 pieds de haut.'Son plu­

- mage était d'un gris foncé mêlé d'une eouleur plus pâle; 
son bec me parut être celui de l'aigle, et il avait derTiere 
la tête une longue aigrette horizcmtale. 

De l' autre côté du la c allongé ; ou je vis ces différents 
oiseaux, j' aperçus des cbaumieres d' une assez triste ap:pa­
rence. 

A peu de di~tance de Jà nous nous trouvâmes sm· Jes 
bords d'une riviere, le Rio Ara;ringuá (1) l qui, dit-on, 

(1) Cazal, Jos\J Feliciano Fernandes Pinheiro eL Milliet ont écrit Am-
, . 
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descend de Ia grande Cordiliere (SeTra do JJlm·),' que nous 
découv.rions dans le lointain. Au-dessus de son embou­
chure, cette riviere se dirige dtt sud au nord; elle traverse 
Ies sab1es, et peut avoir la même Iargeur que la Marne au 
pont d'Alfort. Le passage était affermé pour .le compte du 
fisc (fazenda real) ; mais ou ne I e paye qu' à Tm'res, qui 
est si tu é à 10 lieues plus Join, au delà des limites de la pro- • 
vince. 

-La charrette fut déchargée et les effets transportés en 
plusieurs fois dans deux petites pirogues. Pour faire passer 
la char.relte, on attacha une grande corde an timon; on ne 
détela point les bceufs, on força ces animaux d' entrer dans 
la riviere, et pendant que tous mes gens et ceux du con­
ducteur, de l' autre côté de I' eau, tiraient la corde de toutes 
leurs forces, les passeurs, dans leurs pirogues, soutenaient 
les charrettes par derriere. 

Comme on avait eu de la peine à trouver deux de nos 
bceufs au moment du départ d'Urussánga, il était fort tard 

· ~·anouá (C01'0(J. braz., I, 184. ; -An'l;taes da p~·ov. de S. Ped·ro; 2• ed., 
15). Je me suis conformé lt la pronoociation du pays en écrivant Ara-
1'inouá; M. Vau Lede, qui a été sur les lieux, a adopté la miimc ortho­
graphc, ct c'est aússi ccllc qu'admettent 1\ll\1. Léouce Aubé et Villiers de 
l'Jlc-Adam (Colonis., 100; - Notice, 28; - Ca·rta topoomphica da 
prov. de Santa Catharina). Ou trouve 11'·i~·ingttá daus lcs Jllemorias 
h'istor-icas de Pizarro, IX, 268, et jc lis aussi cc mot daus mes notes; 

, uiusi il est à croire que qucl'ques· persouues ont pronoucé de cette ma· 
.nicrc. ·Araringttâ vient du guarani ararerunguay, et signifie la r ·ivie·rc 

· dtt sable noir. Le Rio Araringuá, qui prcnd sa sourcc dans la Cordilicrc 
maritime, rcç~it daus sou cours un asscz grand nombrc d'affiucnts et 
cst navigable dans une 6tcnduc de ti à 7 licucs; mais M. Van Lctlc u 
rcconnu par lui-même qu'ou nc pcnt, saus le plus grand danger, frau­
chir son embouchure. Ou trouve du charbon de terrc d'unc qualité iu­
féricut·e dans le pays que traversent l'Araringuá et ses affiucnts (Vau 
L,cdc, Colon., 109;- Aubé, NoUce, 28) . 

• 
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quand nous avions .quitté cet endroit, et la nuit nous sut­
prit apres !e passage de I' Araringuá. Nous n' aurions pu ar• 
ri ver au li eu ou le conducteur avait eu le projet de s' ar­
rêter, et nous ne savions oú trouver de l'eau. A la vérité, 
les passeurs m' avaient indiqué lUJe chaumiere; mais nous 
n'en connaissions pas bien exactement la position. Je fis 
monter Manoel à cheval; il alia à la découverte, et vint me 
dire qu'il avait trouvé la maisqn, mais qn'elle éta:it située 
sur une colline; et que les bmufs arriveraient bien diFfieile-t 
ment jusque-là. Nous primes les devants pour guider la 
charrette, l\'Ianoellc conducteur et moi; mais nous perdi­
mes les traces du chemiB, et nous nous égarâmes quelques 
instants au milieu des sables. Nous finimes cepenclant par 
arriver au Jieu que nous cherchiorrs; nous allumâmes du 
feu, Laruotte s' enfonç.a dans la charrette oú il se mit à 
changer Ies plantes, ct, lorsqu'il eut achevé son travai l, i1l 
me laissa la place pour écrire morr journa:l. 

Quand le jour parut,je reconnus que nous avi'ons pnssé la 
nuit dans un li eu fort agréable. C' était une espece de peli,te 
sal! e couverte de gazon, d' u n côté de laquelle était u n petit 
I a c : el1e était én tourée de mornes escnrpés de différentes 
formes, et sur l'un d'eux s'élevaient quelques chanmil~res . 

A peine eúmes-nous qtlitté ce lieu eharmant, que nous 
npus retrouvâmes sur Ia plage ; et toujours la même tris­
tesse, la même monotonie : des sables blancht\tres; la mer 
qui mugissait, des oiseaux de rivage, aucnne plante . Com me 
Ies bmtifs avaient trouvé peu d'herbe daris I"endroit ou nous 
avi<ms couché,. neus nous arrêtâmes au milieu du jour, et 
nous fUmes obligés de marcher pendant la nuit. Quand 
nous arrivâmes à Arroio· Grande (le grand ruisseau), Jieu 
désert ou nous devions faire halte, tout le monde était fa• 

2fi ' 
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tigué, de mauvaise humeur, à moitié endormi, et il fallut 
aller chercher du bois et de I' eau dans I' obscurité. 

Le lendemain , nous continuâmes à avoir sous les yeux 
des sables et la mer; mais, tandis que, les jours précédents, 
nous n'apercevions devant nous qu'une plage monotone 
qui, à l'horizon, se C@nfondait avec Ie ciel, ce jour-là, du 
moins, nous eumes la vue des mornes qu' on appelle Torres, 
les tours, parce qu' effectivement ils s' avancent dans la mer 
comme deux tours arrondies. Du cóté de l' ouest, nous aper­
cevions la grande Cordiliere, qui ne se montrait plus depuis 
longtemps. 

A environ 1 lieue de Torres, nous nous trouvâmes sur 
les bords du Rio Mambituba ( 1). qui traverse la plage pour 

'(1) Je serais fort porté à croire, avec Cazal, que le Rio Mambituba est 
le Rio lllartim Affonso des anciens navigateurs, et en particulier de Ga­
briel Soares de Souza. Le pere de la géographie brésilienne, apres avoir 
écrit toul 3 la fois Jllampitúba, 1l1anpitúba, lllombitúba, n'admct défini­
tivement que le premier de c.es noms et rejette les deux autres comme 
erronés (Coro(/. Braz., I, 180, 184, 118, 139, 2 de I' errata). José Feli­
ciano Fernandes Pinheiro, qui, dans la prcmierc édition de ses Annaes 
ãa prov·incia de S. Ped·to do Sul, avait adopté 111onpetúba (I, 22, 23), 
écrit, dans la seconde, li'Iambitúba, Jllombetuba (15, 383) . Le plus sou­
vent Pizarro admet Jllambitúba; mais on trouve aussi dans son livre 
JIIampituba, 111ambitub.a et Jllombituba (lllem. hist., IX, 268, 323, 327, 
299, 279). Selon 1\il\f. J,éencc Aubé, Milliet ct Lopes de Mour~, ce serait 
lllampitúba (Dicc., 23;- Notice, 29), et enfin lliompituba suivant 
M. Antero José Ferreira do Brito (Falta do 1• de março de 1841, 12). 
Au rnilieu de toutes ces incertitudes, je crois devoir écrir.e comrne j'ai 
cntendu prononcer sur les lieux, comrne Pizarro a fait presque tou­
jours, enfio cornrne M. Vau Lcde, qui a visité I e pays dans ces dernieres 
aunées (Colonisation, 90, 110). Le Rio lliambituba a un cours de 7 à 

8 lieucs, ct environ 200 rnetres de largeur à sou embouchure. Sou cours 
est rapide; cependant de pctites barques peuvent le remou ter dans un 
espace de 4 leuoas, jusqu'à l'endroit appelé Forqu·ilha (1\lill. et Lop. de 
1\feur., Dicc., 11, 22;-Au.hé, Notice, 28). On prétr.nd, dans lepays, que 
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se jeter dans la mer, et nous le passâmes de la même ma­
nh~re que l'Araringuá. De l'autre côté de cette riviere, 
nous étions dans la province de Rio Grande de S. Pedro do 
Sul. 

J'ai pu arriver à la fin de cette troisieme r.elat?:on; j'y 
ajouterai seulement la phrase par laquelle Hans Staden ter­
mine ses nai'fs récits, ce soldat de creur et de tête (Ternaux.­
Compans), qui visita une partie des pays que f ai moi-mêmc 
parcourusdeux cents ans plus tard: Si cui ergo adolescenturn 
hmc rnea scripta et testimonia non salisfacient, is ut hunc 
scrupulum animo eximat, divino implorato aux~'lio, iter hoc 
bonis avibus ingrediatur ; si quidem indicia ipsi satis ma­
nifesta in hoc scn'pto prmbui, qum tuto investigare 1Jossil. 
Cui enim Deus presto et·it, vel tottts orbis non erit invius. 
Soli Deo sit maximo honor, decus et gloria (Americm te1·­
tia pars in Th. de Bry, I, 154). 

le mot mamb'ituba, qui vient de la lingoa geral, signifie le pe·re d~t 
{'roid. D'aprcs le Diccionario portuguez e brasiliano, mopytúba, qui 
a beaucoup de resscmblance avec mambituba, signifie intimider. Un 
homme que j 'ai vu dans les l\1issions, ct qui était fort savant dans la 
langue guarani, m'a dit que mambituba était un mot de cctte langue 
qui n'a subi aucune altération et siguifie havre-sac. Je serais fort tenté 
de croirc que l'étymologie véritable est mbopí, chauve·souris, et ttba, 
réunion de chauvcs-souris.- N. B. CeLtc note est due, en partic, à !li. Joa­
quim Caetano da Si lva, proviscur du collégc Pedro li . 
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JJiorro do Dalaul, mont.agne, Il, 310 . 

a H 
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ltiorJ.•o tle DJ.•ajetíaba, H, 212. 
lUorro tle t::aió;wa, II, 212. 

lUo1.•ro tlo Fe~·ro, I, 381. 
'J-'Io1.•ro tlo Jar~gua, I, 83, 84, 223, 225-227. 
JYioJ.'J.'O tia Laguna, cbaine de montagnes, .TI, 378. 
ltlol'I.'O tia LaJ.•angeh·a, II, 273. 
JYioJt•ro elo Hm!l(dcio, II, 270 . 

ltiOJ.'I.'O d'Igi' II, 3 77. 

lVIOJ.'J.'O •la Villa, II, 270·. 
lYioutons, II, 17-18. 

N. 

Nossa Senl1ora da Peildaa, village, I, 291. 
NatteJ.•er, zóollo'giste, I, 392, 393. 
Nova EJ.•iceb.·a, colonie de pêcheurs, li, 231 . 

o. 

Oll•os tll'Agoa, sources, I, 189. 
Ortlenan~as, milice form ée de métis, li, 1·89. 
Ouvitlor, principal magistral d'une comarca, I, 133. 

Panlianaes, marécages, I, 358, 359. 
Pao tl'AIIto, sucrerie, 1, 329. 
Pão tr&ssucar, montagne dans l'ile de S. F rançois, li, 213, 

28 7' 288, 289. 
Papudos, goitreux, I, 220. 
Paranaguá, ville, II, 173-181. 
ParRJiitinr;ui, sucrerie, I, 201. 

Pascoal lUoreil.•a Uabral, courem· de déserts, I, 55, 50. 
Pãturàges, II, 19, 21. 

Pêclte de la IJaleine, li, 311. 
Petlro, tocador de l'aulem·, I, 187. 
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Peth.•o Alvtu•es UahraB, Porlugais qui découvrit !e Brésil, 

I' 1. 
Peth·o Taques ale Ahneitla, administrateur des aldées de 

S. Paul , I, 318. 
Pesea1•ia, maisonnelte, I, 431. 

Pietlacle, hameau, II, 11 O. 
Pinlleii·inlao, balte dans la Sena de Paranaguá, II, 164. 
Piulleil•os, conifere, I, ss. 
Phllaeii•os, village, I, 315-317. 
Pil•aqué, riviere de la province de Sainte-Catheri.ne, II, 297, 

298. 
Pitangas, fruits du Pitangueira, I, :l96. 
Ponahal, ministre de D. Josepb, roi de Portugal, 1, ,66. 
Ponta Grossa, avance de !erre dans l'ile de S . François, li, 

295. 
Pontal ale Paranaguá, avance de !erre dans la mer, II, 

199. 
Ponta.R el@ Rio tle S. F1•ane~seo, poinle de terre ferme .en 

fal)e de l'lle du même nom, II, 259. 
Portai•ia, passe- port, I, 297. 
Po1•to, halte dans la Serra de Paranaguá, II, 164--166 . 
Poa•to Feliz, ville, I, 233, 354. ' . · 
Poa•to ~io Passage1n, li, 395. 
Potl•ibú, babitation, I, 328. 
Pouso Alto, maisonnelte, I, 1 54. 
PD.•aia Grande, plage, II, 3 7 7. 

Pt.•aia da Pi~BaJ.'I'R, plage, II, 306. 
PteJI.'iS eaudata, fougill'e, I, 201, 223, 225. 
Puejo, menthe-pouliot, II, 11 9 . 

Q. 

Quelluadas, pâlurages incendiés , I, 15Ci_. 

Queluz, aldea, I, 317. 
Quintal, espece de cour, l, 1,76. 



120 TAllLE DES MATIEHES. 

R. 

Bafael Tobias de Aguiar, I, 380. 
Bancllos del Rei, I, 329 . 
Baneho tio Uapão tias Pon1bol!l, I, 224, 225. 
Bancllo tio Felil!l, I, 222. 
RaltatiUII.'al!l, tablettes de sucre cuit avec sou sirop, II, 168. 
Begist•·o tle Utn•itiba, douane pres du désert, I, 103- 107 . 
Begist••o Velho, I, 418. 
Restinga, bouquet de bois, I, 403. 
Ribeil·õ:o Uo••rente, I, 156, t 57. 
Ribeir ão tio, Infe•·no, I, 155, 156. 
Ribeirão d'lguá1•e, I, 4ft 1. 

Bibeil·ão 'd'ltaJ.titiniuga, I, 408, 4 1 S. 
Rio Alagado, II, 202. 
Ilio li1Ji'alty, I, 436. 
Rio d'Araquary, li, 202. 

Rio Ara••inguá, TI, 399, 400. 
Bio das ti•ez Barras, II, 262. 
Rio de S. Fraueiseo, li, 260, '262 . 
Rio do Fu)til, li, 35. 
lltio Po.ranapanenta, I, 433, ~34. 
Rio tle Pai•ana)litanga, J, '•34. 

Rio tias Pinlleh•of!!l, I, 322. 
Rio Jaguai•Ilygua~u, I, 202, 203. 

Rio GI•aude, I , 1 50, t 5 t. 
Rio Hygua~i•, II, 102, 103. 
Rio Jagua•·iaiba, Il, 41, /12. 
Rio Jaguarieatq, II, 39. 

Bio tl'It~tjuba, li, 305. 
Rio do l.Uatosinllo, li, 200. 

Rio It.logiguaçu, I, 19 '•, 195. 
Rio Pa••tio, I, 181-183. 
Rio tias Peth•as, I, 151, 152. 
Bio Saltl JJiil•hn, II, ~15 , 
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Bio SaJaueahy, I, 112,173. 

Bio Sln-apuhú, I, 405. 
Rio 'l'aeoary, I, 358. 
:Rio Tantatu!atally, I, 237, 248, 249. 

Rio Tibagy, li, 68. 
Rio '1-'ibaia, I, 203, 204. 

Rio Tieté, I, 232-234. 
Rio Vet•tle, habitation, I, 448. 

Rio TfDalleJDa, I, 382. 

421 

Rodeo, lieu ou l'on rassemble les bestiaux pour les visi!er, II, 14, 
37. 

Rolllrir;o César de JYienezes, gouverneur de S. Paul, I, 
56, 58. 

Roeh•ir;ues A.J.•zão, coureur de déserts, I, 47. 

Ruiz tia lYiontoya, jésuite, I, 36, 37. 

s. 

Salti Grantle, rivierc, II, 25U. 
Sala, piece ou l'on reçoit les étrangers, I, 176. 
S~h·atlor Uorrea tle Sá e Denav•itles, I, 41 , 42. 

§ • .&.n~onio, réduction, I, 29. I ' 

S. Ulaarles, fête, I, 280, 28 t. 
S. Ft•aneisco, district, II, 276-287. 
S. Francisco, ile, II, 273·2í6. 
S. FJ.•ancisco, ville, II, 269-272. 

s. Ir;nace, ville indienne du Guayra, ·I, 31. 

S. Paul, réduction, J, 3 f. . 

S. Paulo, ville, I, 12, 239. 
S. Petb•o d'AleautaJI•n., colonie a\lemande, H, 360. 

S. Séba.stieu, nom primitif de Rio de Janeiro, I, 20. 
S. '1licente, -capitainerie, I, 2. 

S. A:nna tia Laguna, village, chef-lieu de ptn•oisse, li, 
375. 

§anta Ba1.•bara, balte, I, 111 • 

Sainte-Ul\l.tlllet•ÜJllle, ile, II, 31 D-3'21. 

Saillte·Catlterine, ville, JI, 325-330. 
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Santa UJ.•uz •I'Anbatouail•iua, fort, II, 322. 
SaJJatos, ville voisine de S. Paul, I, 298-305. 
Selltelvok~, Georges, 11, 230. 
Selllonr, botaniste voyageur, I, 393, 394. 
§~ubo•• ~l'eugeulao, propriétaire de sucrerie, I, 260. 
Se••ra tlo Baltit, I, 174. 
§~•·•·a tio El!l(tinlta~o, I, 82, 83. 
Se1.•:a.•a ;lal!l Fua•uas, li, 74. 
Sei'I'a lia N.lantiquei:a.•a, I, sa. 
Sei'I'a ello lllai•, I, 82. 
Sea•n•a ala PaJ.•anaguá, 11, 161 . 
Sei'I'a tia PaJ.•auattia~aba, I, 5. 
SeJ.•tauista.s, nom des coureurs de déserts, I, 25, 27. 

Siganos, nom que Jes Portugais donnent aux Bohémiens, I, 191-
193. 

Sitio tla C!Jauaiça, li, 1 7 1 . 

Sitio 1iB~ Fe••raa•ia, li, 111. 
SUüo d'I:;t•eja VeUaa, 11, 72, 73. 
Sitio ti.'Itaque, I, a, 25; 11, 108. 
Sitio tle Pe•lro Antunes, I, '•02. 
Sitio d'Ua•ussa11ga, I, 191. 
SoJ.•oeába, ville, I, 368-380. 

'l'abae, sa culture, sa préparation, II, 25, 26. 
'J.'aboleiros eollell.·tos, I, 96. 
'l'auaoyos, nation indienne, I, l'f, 17, 18. 
'l'ai·ilnbas, especes de lits, 11, 329. 
TebyB.·e~a, cacique des Guaiana'zes, I, ~· , 2~0. 
'l'ho•nas Caventllisb, marin anglais, I, 20, 21. 
'J.'Iunué de Souza, gouverneur général du Brési l, I, l ~· 

'.l'ieté, riviere, I, 356. 
'l.'indJó, lianes de la famille des Sapindacées, I, 195. 
Tinoco, blanc qui aecornpagnait Francisco Diaz Velho Monteiro , 

li, 22il. 

'.l'ocaaloi· , homme qui fait avancer les mulets, J, 155, 15ü. 
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v. 

Vadios, vagabonds, I, 122. 

Vai•antla, espece de galerie, II, 369 . 
Vargens, vall ées et plaines bumides, II, 339 . 

Varzea, terrains marécageux, I, 2 'tS. 

423 

Ve1•issilno, capitaine de milice et possesseur du sitio d'Itaque , 
n, 1o8, 100. 

Vigne, II, 28. 
Villa Rica, ville espagnole, I, 31, 32. 

Villegagnou (Nicolas de), I, 13, 11. 
Willituns Hot•kins, I, 28& . 
Vilatent d'ouJ.•o, monnaie, I, 169. 
Vinten1 ele ttr&llta, monnaie, I, 169 , 170. 
Votorons, Indiens, I, 't2.'i . 

~·· 

Ypaneana, forges, I, 382, 394. 

"· z. 

ZeJ1allos, gouverneur espagnol de Sainte-Catherine,. IJ, a 81. 
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ERRATA. 

VOLUl\IE I. 

Page t 3 t, ligne 7, au lieu de il nalt plus .de filies que de garçons, 
lisez ilnalt plus de garçons que de filies. 

Page 1 1>2, ligne 6, au lieu de s'élablir sous le mancho, lisez s'éta­
blir sous le rancho. 

Page 216, ligne a, au lieu de S. Vincente, lisez S. Vicente. 
Page 239, ligne to, au lieu de la campagne S. Paul, lisez la cam­

pagne à S. Paul. 
Page 398, ligue 10, au lieu de Pedro Autunes, lisez Pedro An­

tunes. 

VOLUME IJ. 

Page . 81, ligne 6, au lieu de on n'y voyait, lisez on y voyaiJ. 
Page 98, ligne 9, au lieu de phosphoriques, lisez phosphores-

cents. 
Page 121, ligne 12, au lieu de pré enté, lisez présenté. 
Page 127, ligne 1, au lieu de forme, lisez formé. 
Page 177, ligne 8 de la note 2, au lieu àe Epirito Santo, lisez Espí­

rito Santo. 
Page 275, ligne 24, au .lieu de un gFande force, lisez une grande 

force. 
Page 287, Jigne i6, au lieu de éloigné de mon pcre, lisez éloignée 

de mon pere. 
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